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PREFACE 
DU     TRADUCTEUR. 


B^Xj'ouvrage  dont  nous  offrons  au  public 
la  traduction  est  le  système  de  la  iripiâ 
Jivis'ion  du  pouvoir,  autant  qu'il  peut  s'é- 
tendre ,  et  conséquemment  le  système  des 
,  Jeux  chambres.  A  ces  mots  je  crois  entendre 
déjà  crier  à  rincivisme ,  à  l'aristocratie.  — . 
Calmez-vous ,  et  examinons  ensemble  deux 
questions  :  i".  l'auteur  a-t-il  eu  rintention 

i  de  fevoriser  les  aristocrates  François  ?  2". 
le  système  proposé  tend-il  à  détruire  ou  à 
affermir  en  France  la  liberté  constitution- 
nelle ? 


La  première  de  ces  questions  sera  bien- 

;  hors  de  doute.  L'ouvrage  a  été  fait , 

Dprimé,  publié  à  Londres,  par  un  Amé- 

ncain ,  pour  les  Américainsd^s  États-Unis, 

Tomi  I.  a 
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dans  le  cours  des  années  1785,  — S$ 
et — 87(1).  Ce  n'est  donc  qu'indirecte- 
ment qu'il  peut  avoir  trait  à  nos  affaires; 
et  j'ajouterai,  ppur  dissiper  toute  aUrme  , 
que  si  c'est  être  patriote  que  de  désirer 
ardemment  la  prospérité  de  son  pays  , 
^'abhorrer  la  ty r^nniç  >  sous  quelque  forme 
qu'elle  se  présente ,  monarchique  ,  aristo-r 
cratique  ou  populaire  ,  l'ouvrage  même 

■ 

de  M.  Adams ,  et  le  degré  de  considération 
dont  il  jouit  dans  son  pays  (2)  ,  sont  des 
preuves  incontestables  dç  son  patriotisme* 
Quant  aux  motifs  qui  m'ont  fait  entrçprenr 
^re  cette  trad^çtioai,  j'espère  que  biçntô^ 
on  n  a\tra  p^s  lieu  de  les  suspecter. 

(1)  L'original  aoglois  est  en  trois  YQÏiAmçs.  i 
on  verra  dans  la  suite  quels  motifs  nousi  qvH 
déterminé  à  le  réduire  à  deux. 

'  (2)  Washington  est  aujourd'hui  président 
(  roi  temporaire  )  des  États-Unis  ;  M.  Johil 
Adams  en  est  vice-président  ^  et  prësidenl 
dn  sénat. 


P  R    É   1?   A   C    Ë.  ÎÎJ 

•  V  Le  système  proposé  tend-il  à  détruire 
où  à  affermir  en  France  la  liberté  consti- 
tutionnelle  ?» 

Pour  résoudre  cette  seconde  question  et 
faciliter  Pinteiïigence  de  Fouvrage ,  il  est 
nécessaire  dentrer  dans  quelques  détails 
sur  la  situation  des  Américains  à  cette 
époque  5  et  sur  tes  rapports  de  similitude 
qui  existent  entre  nos  affaires  et  les  leurs*  ' 

Les  treize  États-Unis  de  l'Amérique , 
n*ayant  après  leur  révolution  d  autîe 
objet  en  vue  que  de  résister  à  Tennemi 
commun  /  s^étoient  contentés  de  s'unir  par 
une  simple  ligue  fédérale ,  telle  à-peu-près 
que  furent  autrefois  les  ligues  Amphyc- 
îioniques  ,  01]^Tîthiennes  ,  Arcadiennes , 
Achèennes ,  etc.  Chaque  état  étoit  gou-  ' 
verné  par  sa  législature  particulière ,  et 
la  plupart  de  ces  législatures  ,  ayant 
conservé  les  formes  du  gouvernement  an-  ' 
glois,  étoient  composées  d'un  gouverneur^ 

ai) 
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d'un  sénat  et  d'une  chambre  de  représen- 
tans.  Ainsi  chaque  état  fbrmoit  un  empire: 
en  quelque  sorte  isolé  et  distinct.  Le  retoui: 
de  la  paix  fit  bientôt  voir  les  inconvénient 
de  cette  constitution  provisoire  y.  et  tous 
les  bons  esprits  sentirent  la, nécessité  d'éra*-. 
blir  définitivement  un  gouvernement  na- 
tfonaî  qui  consolidât  en  un  masse  homo- 
gène les  États  épars  de  l'Union ,  en  les 
attachant  à  un  centre  commun.. 

Ce«e  grande  entreprise  fefèm,en.erk» 
esprits^  Dès  l'instant  même  de  la  nouvelle 
formation ,  deux  ou  trois  États  avoient  ima- 
gjné  de  n'admettre  dans  la  composition  de 
leurs  législatures  particulières  ni  gouver- 
neur ni  sénat  ^  et  de  ne  former  leurs  con- 
seils  que  d'une  seule  assemblée  simple  et 
démocratique.  Lorsqu'il  s'agit  d'établir  une 
constitution  nationale,  cet  espiit  philoso- 
phique d'innovation ,  fortifié  par  les  con- 
seils de  quelques  écrivains  Européens ,.  se 
manifesta  d'une  manière  plus  alarmante  ^^ 


\ 
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et  les  opinions  se  partagèrent.  Les  uns ,  tç* 
nantaùxVieilIes  institutions,dontits  connois^ 
Soient  FefFet ,  vouloient  la  triple  composî- 
tion;!d'aiitres,  n'y  tenant  qu  à  demi,  vouloîerrt 
une  législature  composée  de  deux  branches 
seulement ,  c'^est- à-dire  ,  d'un  gouverneur 
ou  premier  magistrat  ,  et  d'une  assem- 
blée simple  de  représentans  ;  d'autres  encorç 
vouloient ,  pour  unique  centre  du  gouver- 
nement ,  une  assemblée  représeniativîe , 
réunissant  et  exerçant  à -la -fois  tous  les 
pouvoirs.  Qu  avons-nous  besoin  ,  disoient 
ceux-ci ,  d'un  roi  (  ou  gouverneur  )  quî 
nous  tyrannise, ^t  d'un  sénat  aristocratique 
qui  le  seconde  ?  \5n^  seule  assemblée , 
liberté ,  égalité  dans  la  législature  comme 
par  tout^  la  république* 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  queM.  Joha 
Adams ,  qui  se  trouvoit  alors  en  Angleterre , 
crut  devoir  prendre  la  plume.  «  Compa- 
triotes ,  leur  dit-il  en  d'autres  mots ,  on 
vous    ifiduic  en  erreur  ;   vous  néglireiz;' 

•  •  • 
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un  bien  réel  pour  courir  après  des  chimères^ 
Parcourez  avec  moi  les  annales  de  tous  les 
Etats,  tant  anciens  que  modernes,  aux-* 
quels  on  peut  donner  le  nom  ^ États  libres^ 
çt  vous  y  verrez  :  i  ^.  qu  il  n'exista  jamais  ^ 
et  qu  il  ne  peut  exister  un  gouvernement 
simplement  démocratique  ,  soit  collectif  ,^ 
soit  représentatif;  2°.  qu  un  gouvernement 
formé  de  deux  branches  seulement  ne  fut 
jamais  et  ne  peut  être  stable  j  car  il  arrive 
toujours,  en  pareil  cas,  et  souvent  après  un 
long  enchaînement,  de  troubles  et  de  cala-» 
inités ,  que  Tune  des  branches  parvient  à 
renverser  l'autre  ;  3°.  vous  y  verrez  qiie,  si 
jamais  un  État  libre  prospéra ,  ce  ne  fut 
que  par  l'effet  dé  la  balance  établie  entre 
'  les  pouvoirs  de  son  gouvernement  (  i  )* 

{i\Ce  qu'on  nomme  balance  en  politiqtie 
n'existe  que  par  la  concurrence  de  trois 
pouvoirs,  dont  Tun  puisse  dans  roccasion 
pe  joindre  au  plus  foibie  contre  le  plus  fort  ;| 
çt  maintenir  ainsi  l'équilibre. 
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'-Méfiez-vûiis  donc  de  ces  novateurset  de 
leurs  maximes  spécieuses.  Vous  n'avez  chez 
vous  ni  noblesse  héréditaire ,  ni  haut  clergé  i 
ni  haute  judicature ,  et  vous  n'avez  point  à 
craindre  qu'il  sd  forme  parmi  vou^  u«e 
seulp  de  des  institutions  gothiques}  iBais 
mettez-vous  en  garde  contre  yaristùcrii» 
e  (i)  i  vous  ne  serez  pas  plus  exempts  de 


>  (i)  On  Tok  que  M*  Afisiti^-é&èlië'fiitë 

nde  latiiode  att  mot-  aristôtf'htîè,   I>ansf 

''Aotre  polkifjiïe  Fraffçoîaë  tet  réVolutio^éUév 

nous  avons  béatfcou  p  ;  ei  petit- êtreiPiétÉTit^oiip' 

trop    resserré    la    slgrtrticatîort  (lê   ce  mot.' 

NotW  ite  l'appWqHons  iùfiJuY d'hài  qij'i  liotrë^ 

çi-deVatit  ^atrici-itt  ;  iriais  ï'arîstocratM  lîfftiU 

^■l^e  ,  l'arisfoCi'atic  reWai^îtiit¥,  liotos  Aràirr 

^■^  fétft  peu  de  précautions  pour  n'dusVii* 

^^B^aifttir.  Noui  n'afonsp'a's  sti ,'  en  général ,' 

Bfcii-<j*er  avec  érsscs  dft  preôîsron  la  Kgiiè'' 

<^i;  sépa're  essentiellement  ï'âristocratie  d^ 

la  démocratie'.  Tout  cîtoyef:^  Aïstitisfié  pïu?' 

stalenSj-ses  richesses,  ses-coimôisâdnces,'' 
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te  fléau  que  tous  les  autres  peuples  de  là 
terre*  L'aristocratie  sait  se  reproduire  sous 
toutes  sortes  de  formes.  Soyez  assurés  quVUc 


son  éducation  ;  gens  de  lettres  ^  gens  d# 
professions  lettrées  ^  gens  de  loi ,  etc.  i 
M.  :iÂ:dâm5  vous  comprend  tous  sous  la  dé^ 
Bbiaii^ation  de  branche  aristocratique  du 
gouvernement  ;  il  vous  croit  aus&L£uscepti<n 
blés  d'ai^jitipQj^t  d'in^igues  ^  ai^ssi  capables 
4- abuser  dcÇ^vçiye  «^iitpritéj,  quoique  t^ftipo^ 
raire .  .de  trahir  la  confiance  de  Tartisan  et  dur 
la^pw^iur,  de  Jl'aça^rv^r,  dp  ropprimçr;  etp,pft 
qui  pa^rapprocke, davantage  de  notre  sujet >^ 
aussi, capables  de  .renverser  la  constitutioa 
pour,  votre  in^ér^iAp^rticulier,^;,^i;e>  po.ijr-^ 

c^^gépvf  des  par)|Ç|nens .  D'oii.Mr  Ada^i^  cpn-; 
cliai:.que,  diins  tpu.t  état ,  Taristocratie  ;^t  in- 
de3tructible  y  et  que  le,  peuple  j^oit  clierçhet- 
i^niquçment  à  v'en  préserver,  fx^pauiv^jjo)ifS 
»  npus  pjréservon^  d^,  tonnerre  en  plaçant 
»  surno,tj:e.jÇ[yLj^^  une  Yer,gp,ajgr^ctivc  i»» 
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naîtra ,  ou  plutôt  elle  est  déjà  née  parmi 
vous  ,  et  vous  espéreriez  vainement  de  la 
détruire.  Si  vous  prétendez  vous  opposer 
il  ses  progrès  ,  elle  se  fera  jour  malgré  vos 
loix  et  vos  institutions  ;  elle  pénétrera  par 
tous  les  interstices ,  et  viciera  tout  le  sys- 
tème de  votre  gouvernement.  Si  vous  don- 
nez ,  au  contraire ,  un  libre  cours  à  ce 
torrent ,  il  ne  peut  plus  être  nuisible ,  et 
toute  sa  force  ira  se  perdre  dans  le  bassin 
que  vous  lui  aurez  ouvert  dans  la  législa- 
ture.— Maintenez  donc  votre  triple  compo- 
sition 5  balancez  votre  assemblée  législa- 
tive ,  établissez-y  des  oppositions  légales 
et  constitutionnelles  j  autrement  il  s^en  for-^ 
metdi^ inconstitutionnelles^  dont  TefFetdoit 
tôt  ou  tard  être  désastreux  ;  votre  gouver- 
nement sera  toujours  vacillant  et  agité  ^ 
jusqu'à  ce  quà  la  fin,  profitant  de  vos 
dissensions ,  quelque  despote  vienne  éten- 
dre son  sceptre  de  fer  sur  les  belles  contrées^ 
^up  vous  avez  afiiranchies  .3*» 
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Tel  est  en  abrégé  tout  le  système  âe 
M.  Adams,  système  qui ,  en  rappliquant  à 
nos  affaires ,  ne  tend  point ,  comme  il  est 
aisé  de  le  voir ,  à  ramener  en  France  le 
PATRiciAT ,  mais  qui  le  suppose ,  au 
contraire ,  irrévocablement  détruit. 

Nous  ignorons  Jusquà  quel  point  cet 
avis  et  invitations  ipftuèrent  sur  les  déter- 
minations des  Américains  ;  mais  nous  sa-» 
yons  que  la  constitution  proposée  en  1787 
à  Tadoption  des  États-Unis  par  la  convenu 
non  de  Philadelphie  fut  composée  de 
trois  branches ,  cf un  président  des  États- 
Unis  ,  d*un  sénat  et  d'une  chambre  de  repré^ 
sentans  (i).  Nous  savons  aussi  que  xïpSs 

(1)  Led  reprièenians  sont  elu^  paît'  fe 
peuple  ,  et  les  sénateurs  par  lés  légî^IattiTés 
paoPtiGiidlièi^eS'^ift'ilarâoftt  réprésentans.  Dans 
un  état  où  régafiÉé-  de  ctrbits  est  declatée*^ 
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grands  faiseurs  de  f  assemblée  constituante 
çonnoissoient  le  méchanisme  decette  triple 
composition  ;  mais  que ,  dédaignant  d'être 
imitateurs,  ils  ont  donné  libre  carrière  à 
leur  génie ,  et  nous  ont  fait  une  assemblée 
simple  y  une  législature  en  deux  branches  , 
et  une  constitution  sublime  en  quelques 
points  ,  mais  qui ,  feute  Jêtre  balancée , 
sera.,  si  les  principes  de  M,  Adams  sont 
|ustes  y  une  constitutian  libre  tant  qu'il 
plaira  à  Dieu^ 

Nous  rapporterons  ici  les  articles  de 
la  constitution  Américaine  relatif  à  cet 
objet. 

K  Le  sénat  des  États-Unis  sera  composé 

e 

)ee  corp&  administratifs  sont  \e  centre  de 
l'aristocratie.  Que  chacun  de  nos  dëparte- 
xnens  nomme  un  sénateur .  et  nous  aurons 
de  quoi  balancer  notre  législature  par  un 


i 
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»  de  deux  sénateursde  chaque  État,  choisis 
>»  par  la  législature  de  cet  État  pour  six 
»  ans ,  et  chaque  sénateur  aura  une  voix, 

»  Dès  qu'ils  seront  assemblés  en  vertu 
»  de  la  première  élection ,  ils  seront  divisés , 
»  aussi  également  qu'il  sera  possible ,  en 
»  trois  classes,  t-es  sièges  des  sénateurs  de 
H  la  première  classe  seront  vacans  à  Tex- 
»  piration  de  la  deuxième  année ,  ceux  de 
y^  la  seconde  clasçe  à  Texpiration  de  la  qua- 
»  trième  année  i  ceux  de  la  troisième  classe 
^  à  l'expiration  de  la  sixième  année ,  en 
^  sorte  qu'un  tiers  puisse  être  choisi  tous 
H  lès  deux  ans  »• 

Les  Américains  ont  voulu  donner ,  et  ont 
donné ,  à  leur  premier  fonctionnaire  publie- 
un  veto  SUSPENSIF.  —  Voici  l'article  coas-: 
titutionnel. 

^  Tout  bill  qui  aura  passé  dans  la  chapi-> 
^  bre  des  représentans  et  dans  le  Sénat ,, 
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j>  sera ,  avant  de  devenir  loi ,  présenté  au 

»  président  des  États-Unis }  s'il  l'approuve , 

»  il  le  signera ,  sinon  il  le  renverra  avec  ses 

»  objections  à  la  chambre  dans  laquelle  il 

»  aura  été  proposé.  ^  Cette  chambre  pro- 

»  cédera  à  un  nouvel  examen  du  biIl..Si  ^ 

n  après  cette  révision ,  les  deux  tiers  de  la 

»  chambre  consentent  à  ce  que  le  bill  passe, 

H  on  l'enverra*,  ainsi  que  les  objections ,  k< 

»  Fautre  chambre  pour  y  être  également 

3»  révisé  ;  et  ^i  les  deux  tiers  de  cette  cham- 

n  bre  l'approuvent  aussi ,  alors  il  deviendra 

i^loi  (i)>>. 

Si  nous  appliquons  maintenant  à  l'état 
actuel  de  nos  ai&ires  les  principes  de 
M.  Adams ,  et  ceux  qui  ont  servi  de  bases 

(i)  Voyez  ci-après  ^  à  la  £n  du  tome  II , 
la  constitution  Américaine.   On  observera 
que^  cette  constitution  ne  fixe  d'autres  con- , 
ditions  d'éligibilité  pour  être  sénateur ,  que 
d'être  citoyen  ,  domicilié  depuis  9  ans ,  etc. 
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à  cette  partie  de  la  constitution  Amérî* 
caine,  nous  trouverons  quelques  motifs 
de.  regretter  que  notre  assemblée  consti- 
tuante ait  négligé,  ou  nait  pas  alors  jugé 
convenable  <te  s'approprier  ce  qu'il'  y  a 
d'évidemment  utile  dans  ce  système.  Ces 
motifs  sont  au  nombre  de  cinq  principaux  ^ 
que  Ton  peutappercevoirdu  premier  coup- 
d'œil. 

I.  Motif  d^ ordre.  Vn  corps  simple  et 
indivis  sera  toujours  tumultueux ,  livré  aux 
petites  factions ,  occupé  d'intérêts  indivi- 
duels 5  de  cabales  et  d'intrigues,  «  Etablis- 
sez dans  votre  législature  des  oppositions 
constitutionnelles ,  ou  il  s'en  formera  d'in- 
constitutionnelles ,  qui  rendront  votre  gou*  ' 
vemement  vacillant  et  incertain  (i)H.Mais 

(i)  Il  s'y  formera  des  oppositions  du  blanc 
au  noir  ;  on  y  verra  pêle-mêle  des  modérés 
et  des  exagérés ,  des  patriotes  et  des  minis^ 
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SX  vous  maintenez  les  deux  grandes  divisions 
marquées  et  indiquées  par  la  nature  elle- 
même,  elles  absorberont  toutes  les  factions 
partielles  j  vous  y  verrez  Ténergie  naître 
de  Topposition  réelle  qui  existera  dans 
tous  les  temps  entre  les  administrateurs  et 
les  administrés ,  entre  les  repjr ésentans  des 
administrateurs  et  les  représentans  des' 
administrés  j  enfin  entre  ^aristocratie  et  la 
démocratie. 

■ 

IL  Mmifde  convenance.  Le  sénats  oui 
partie  du  sénat ,  doit  former  le  tribunal; 
national.  De-là  il  résultera  que  les  dénon- 
ciations et  accusations  publiques  ne  seront 
jamais  sans  poids  et  sans  importance.  La 
justice  nationale  conservera  la  dignité  qui 
lui  convient  j  parce  qu'avant  de  dénoncer^ 


téiçiel$y  des  républicains  et  de$  royalistes^ 
et  auiires  frivolités  qui  seroieilt  amusantes  j 
sjI  Tott  pouToit  n'çn  être  pas  alariïié.. 
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une  chambre  entière  aura  rtiûrement  exa- 
miné s'il  y  a  lieu  à  dénonciation ,  et  les 
affaires  capitales  ne  seront  point  renvoyées 
de  rassemblée  législative  à  un  tribunal 
inférieur, 

j 

III.  Motif  (técortomie.  A  chaque  renou- 
vellement de  législature,  ilrestera  nécessaire- 
ment une  m'asse  imposante  de  talens  et  de 
lumières  qui ,  dès  le  commencement  de  la 
session/eront  prendre  aux  délibérations  une 
direction  convenable.  Si  quelque  haran- 
gueur importun  vient  amuser  les  séances, 
quelque  voix  prépondérante,  sortant  du 
sénat  5  le  rappèlera  à  Tordre ,  par  des  rai- 
sons victorieuses   qui   lui    ferm.eront  la 
bouche.  Ainsi  la  nation  sera,  servie,  dès. 
Tinftant  qu'elle  paiera. 

IV.  Motif  de  stabilité.  Vous  n'aurez  pas 
à  craindre  que  votre  gouvernement  de- 
vienne, après  une  lutte  astucieuse ,  peut-être 
sanglante ,  ou  totalement  monarchique ,  ou- 
totalement  démocratique.  Je  renvoie  à  l'ou- 
vrage 
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vragedeM.  Adams  (i)  pour  le  développe- 
ment et  la  preuve  de  ce  quatrième  argu-- 
ment.  C'est  celui  qui  m'a  principalement 

titerminé  à  entreprendre  cette  traduction, 
V.  Motif  de  prudence  et  de  justice. 
Mettez-vous  en  garde  contre  l'aristocra- 
ne ,  donnez  un  libre  cours  à  ce  torrent } 
autrement  il  pénétrera  par  tous  les  inters- 
tices ,  et  viciera  tout  le  système  de  votte 
gouvernement  ». 


Pla^' 


Si  cette  maxime  est  juste  en  toutes  cir- 


(i)  Cet  ouvrage  est  informe  ,  fait  sans 
comme  le  sont  la  plupart  des  écrits 
dont  l'auteur  ,  dédaignant  la  gloriole  litté- 
raire ,  vise  à  être  utile  ,  et  à  l'être  à-propos. 
C'est  plutôt  par  des  autorités  et  des  faits  his- 
toriques ,  que  par  des  raisonnemens ,  qu'il 
prouve  son  système  ;  mais  tous  ces  articles 
isolés  se  tiennent  par  un  fil ,  ot  leur  ensemble 
me  paroît  présenter  un  grand  sens. 

Tomç  I,  b       *  '"  " 
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constances  et  pour  toutes  les  nations ,  elle 
Je  paroîtra  encore  davaïitage  ,  si  on 
i  applique  à  notre  situation.  Pour  en 
être  convaincu,  il  ne  faut  que.  jeter  un 
coup-d'œil  sur  l'avenir.  Une  portion  nom- 
breuse des  habitans  de  la  France  est  expa- 
triée. Soit  qu  ils  réussissent  ou  qu'ils 
échouent  dans  le  projet  de  nous  faire  la 
guerre ,  et  quelle  que  soit  la  fin  de  la  que- 
relle^ battus  ou  non  battus,  il  faudra  tou- 
jours qu'ils  rentrent  j  si  ce  ne  sont;  pas,  les 
pères ,  ce  seront  les  enfans  ;  s'ils  ne  revien- 
nent pas  tous ,  ils  reviendront  au  moins  en 
grand  nombre.  Les-  ihis  iront  habiter  les 
campagnes,  les  autres  se  rapprocheront  du 
pouvoir  ex'écutif.  Ceux  qui  résideront  dans 
les  villages ,  riches  et  devenus  populaires, 
ne  seront-ils  pas  portés  d'élections  en  élec- 
tions à  rassemblée  législative?  — «  Non,  non, 
diront  quelques  enthousiastes ,  fesprît  public 
est  formé  dans  lesjcampagnesj  les  paysans 
iont  instruits ,  on  les  instruira  encore  »  ^ 
3La  belle  politique!  on  les  instruira  à  haïr  , 
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Il  tenir  écartés  des  emplois  publics  des 
hommes  qu'ils  honorent ,  et  de  qui  ils  tien- 
nent la  plupart  leur  subsistance  !;-*  NôS)cir 
devant  nobles  iront  donc  à  la  légidaturej 
et  lorfqu'une  fois  ils  y  formeront' majorité  y 
on  peut  présager  qûeHes  seront  les  suites 
decÊralliemènt(i).:Gndirapeut-êtréencore 
que',  dans  le  système  proposé ,  les  HTécon* 
tQTïs  s'introduiront  «gaiement  dans  '  l'une 
€t  dans  l'autre  chambre.  ^  lis  s'y  introdui- 
ront sans  doute  il  mais  l'effet  iséra  bien  diffé* 


■Il       *        I     wmmmtmmmmmtÊimÊmmmiàmi^émi^ 


■  »  ■  i  - 


(i)  Il  y  a  tout  lieu  de  présumer  qu€^  Ijss- 

«lécotitejis  ,  au  moyetx  dos^  retours  de  Ift 

^        ■  » 

polîtiquc' ,,  de  quelques  '  intelligences  avea 
les  puissances  étrangères  ^  avec  la  faculté  d^ 
se  coaliser  çntr'ea3ce|av.eç,lç,pQUTOÎr. exé^ 
cutif,  avec  Ufacqlt4.,d3Ç|>sjj:i  égale-? 

ment  dans. les. ,^ssein.b,léts  d^e  ràvislofi  ^  s'ils 
forroent  urie  fois  maiorîté  d^ns  rassembléei 
législative  ,  briseront  la  constitution  comme 
un  verre,  ou  du  moins  ^qu'ils  obtiendront 

înévîtablement  ia  chambre   patricienne  II^ 

•      ■ ,  '   '^  ■      '    •  ■  **■' 

lacjuelle  ils  vident. 

«  -  •<■>. 
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à  ceux  qui  voudrbient  la  chambre  patrie 
cîenne  tout  espoir  de  l'obtenir,  et  d'afFêr*e 
jnir  inébranlabkment  la  constitution* 

On  s'^appercevra  sans  doute,  en  lisant 
Touvrage  de  M.  Adams,  que  le, système 
ici  proposé  nest  pas  exactement  le  sien  j 
îl  parott  même  ,  qu'admirateur  zélé  dù^ 
gouvernement  britannique ,.  il  n  étoit  pas» 
autant  Tennemi  des'  nobles  Anglois  que 
nous  pouvonis  l'être  de  tous  les  nobles  de 
la  terré.  Les  Américains  n'ây oient  point 
Sur  leurs  frontières  une  hôrdë  de  rébelles. 

É 

conjurant  avec  des  étrangers  la  ruine  de 
leur  patrie.  Mais  que  devons-nous  contlure 
de-là  ?  Ce  qu'en  ont  conclu  les  Américaîns. 
eux-mêmes  :  que  M.  Àdains  eût  encore 
mieux  aimé  voir  s'établir  en  Amérique  la 
diversité  d'ordres  et  le  patriciat  d'Angïé- 
terre,  fortement  balancé  paft ' deux  aulrçs 
branches ,  que  de  voir  son  pays  livre  àui 
horreurs'  ^m  ,  gouvernement  simplement 
démocratique.  jQUant  aux  intentions  partie 


>> 
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tulières  du  Traducteur ,  elles  sont  ici  bien 
clairement  énoncées  }  c'est  la  législature 
àes  Américains  que  j'offre  à  mes  con- 
citoyens pour  objet  de  comparaison  ,  et 
non-  pas  la  législature  angloise*  Je  leur 
propose  d'examiner  si  les  raisons  rap- 
portées ci -dessus  (i),  et  toutes  celles 
qu'expose  M.  Adams  dans  le  cours  de  son 
ouvrage ,  sont  oujion  sufiisantes  pour  les 
porter  à  démoder,  à  l'époque  la  plus  pro- 
chaine ,  fixée  pour  la  révision  de  la  cons- 
titution, rétablissement  d'une  double  cham- 
bre ,  à  l'instar  de  la  législature  américaine^ 
Au  surplus  y  ma  conscience  me  dit  très-dis- 
tinctement que  cT^st  être  ami  de  la  consti- 
tution que  de  chercher  à  la  perfectionner  j 


(i)  Je  crois  qu*il  seroit  difficile  d'all^uet 
d*autre  raison  en  faveur  de  l'unité  de  notre 
assemblée ,  que  la  crainte  ,  qui  ne  doit  plus 
subsister^  de  r'ouyrir  une  porte  à  la  no- 
blesse héréditaire  et  ai^  abus  de  l'ancien 
régi^ie* 
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que  tout  ce  qui  tend  à  jeter  de  la  lu- 
mière sur  un  sujeti  aussi  intéressant  ne 
peut  être  quun  bien,  dans  un  moment  . 
sur-tout  où  Ton  voit  paroître  si  peu  d'écrits 
qui  n  aient  pas  été  dictés  par  Tesprit  dé 
parti }  et  qu  en  m'occupant ,  dans  le  silence 
du  cabinet,. de  ces  idées,  fussent-elles  chir^ 
mériques,  je  puis  dire  avçc  assurance  :  a 
moi  aussi  je  suis  patriote. 

h.  M, 
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INTRODUCTION* 

• 

JLIans  îé  coiirs  clés  trois  ôii  quatre  derniers 
isiècles  les  arts  et  les  sciences  ont  avancé 
aun  pas  égal  et  soutenu  vers  la  perfection  ; 
les  inventions  dans  les  arts  mécaniques ,  les 
découvertes  dans  1  histoire  naturelle ,  dans 
la  navigation ,  dans  le  cbnlmerce  ,  et  les 
progrès  de  la  civilisation  ont  produit  danà 
la  condition  et  dans  le  caractère  des  hommes 
des  changemens  qui  auroient  étonné  les 
tiations  les  plus  éclairées  de  Taiitiquité.  Cet 
esprit  général  de  réforme  et  d'amélioration 
tend  journellement  à  réunir  en  Uil  seul  état 
ou  plutôt  en  une  seule  famille  TEurope  en- 
tière. Toutes  les  espèces  de  gouvei*nemens  ^ 
jmême  les  monarchies  simples ,  ont  été  consi* 
dérablemént  corrigées,  tant  dans  la  théorie 
que  dans  la  pratique.  La  plupart  des  souve- 
rains ont  admis  dans  la  composition  de  leurs 
diverses  constitutions  quelques  -  Uns  des 
contre-poids  et  balances  dont  se  forment 
ies  constitutions  républicaines.  En  établis- 
sant divers  conseils  ou  tribunaux  dont  les 
'     Tome  L  A 
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fonctions  sont  d*enregîstrer  lesloîx  et  d'exer- 
cer le  pouvoir  judiciaire  ;  en  écoutant  les 
pétitions  et  les  remontrances  des  sujets  qui, 
parTusage ,  ont  appris  à  sentir  qu'ils  avoient 
le  droit  d'en  faire ,  on  a  imposé  sur  les  opé- 
rations des  ministres  d'état  et  sur  les  conseils 
royaux  une  censure  qui  approche  p  à  cer- 
tain point ,  de  l'esprit  des  républiques.  Dans 
ces  états ,  les  propriétés  sont  garanties ,  et 
rarement  on  y  porte  atteinte  -à  la  liberté 
personnelle  ;  la  presse  a  sur  le  gouverne- 
ment une  grande  influence  ,  dans  les  lieux 
même  où  elle  n'est  pas  expressément  libre  ; 
et  un  ministre  est  peu  sûr  dans  sa  place,  s'il 
ne  respecte  pas  l'opinion  publique.  Le  com- 
merce commence  aussi  à  y  fleurir  ;  et  si  la 
tolérance  religieuse  y  étoit  établie  ;  si  les  loîx 
y  protégeoient  un  peu  plus  efficacement  la 
liberté  personnelle ,  en  ordonnant  la  publi- 
cité ,  et  sur-tout  la  célérité  des  jugemens  ;  si 
l'on  donnoit ,  ou  plutôt  si  l'on  rendoit  aux 
peuples  quelques  autres  privilèges  dont  ils 
ont  été  dépouillés  p  ces  gouvernemens  appro- 
cheroient  beaucoup  de  la  perfection  ;  cliacuh 
d'eux  cesseroit ,  autant  qu'ils  sont  suscep- 
ceptibles  par  leur  nature  de  ce  degré  d'amé- 
iiorâtio»,  d'être  un  gouvernement  à'Aommesj 
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etdevîendroîtun  gouvernement  deloîx.Com- 
ment  se  fait-il  que  depuis  deux  ou  trois  mil- 
liers d'années ,  et  même  depuis  l'époque  où 
a  commencé  ce  grand  concours  de  recher- 
ches,  de  découvertes  et  de  réformes,  la  con- 
noissance  des  principes  et  de  la  structure  des 
gouvememens  libres ,  connoissance  si  utile  ' 
aux  hommes,  si  propre  à  faire  régner  parmi 
eux  l'amour  des  vertus  civiques  et  sociales  , 
soit  restée  constatmnent  en  arrière  ,  sans 
paroître  avancer  ou  reculer  d'un  pas  ?  Au 
siècle  de  Darius ,  si  l'on  en  croit  Hérodote , 
on  connoîssoit  aussi  bien  qu'aujourd'hui  la 
nature  de  la  monarchie ,  de  l'aristocratie  et 
de  la  démocratie  ,  et  les  avantages  et 
les  inconvénicns  de  chacune  de  ces  for* 
mes  de  gouvernement.  Les  Grecs  et  les 
Romains  ont  conçu  •et  tenté  avec  difFé^* 
rens  succès  divers  mélanges  de  ces  espèces 
simples.  Les  assemblées  représentatives  du 
peuple,  au  lieu  d'être  collectives,  la  sépara-' 
tion  totale  des  trois  pouvoirs,  législatif^ 
exécutif  et  judiciaire ,  et  la  balance  formée 
dans  la  législature  par  trois  branches  égales 
et  indépendantes  ,  sont  peut-être  les  trois 
seules  découvertes  qu'on  ait  faites  dans  l'art 
de  constituer  un  gouvernement  libre ,  depuis 

Aa 


(4) 

les  institutions  de  Lycurgue;encore<!;es  décau- 
vertes  se  sont-elles  fort  peu  propagées.  La  pre- 
mière a  été  abandonnée  par  toutes  les  na- 
tions ,  .et  les  deux  autres ,  que  les  Anglois 
ont  si   heureusement  mises  en   pratique , 
peut-être  même  inventées ,  n'ont  jamais  été 
imitées  que  par  leurs   descendans   Améri- 
cains. Cependant  il  seroit  trop  présomptueux 
de  dire  qu'on  ne  peut  rien  inventer  au-delà 
pour  amener   im  gouvernement  libre  plus 
près  encore  de  la  perfection.  Les  représen* 
tations  du  peuple  sont  évidemment  suscep- 
tibles d'amélioration.  Le  but  que  Ton  doit 
se  proposer  dans  la  formation  d'une  assem- 
blée représentative  est  de  rendre  le  plus  par- 
faitement qu'il  est  pos^sible  le  sens  des  vo- 
lontés du  peuple.  La  perfection  d'un  por- 
trait consiste  dans  sa  Ressemblance.  Il  seroit 
à  désirer  peut-être  que  la  propriété,  aussi-bien 
que  le  nombre ,  ou  que  l'une  et  l'autre  com- 
binés ensemble^  fussent  la  règle  des  élec- 
tions ;    que  la  proportion  du  nombre  des 
électeurs  avec  celui  des  députés  fût  une  affaire 
de  calcul  ;  que  la  durée  des  pouvoirs  ne  fût 
pas  assez  longue  pour  permettre  au  député 
d'oublier  le  vœu  de  ses  commettans.  La  cor- 
ruption dans  les  élections    est  la  grande^ 
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ennemie  de  la  liberté  politique.  Ordonner 
des  élections  plus  fréquentes ,  étendre  à  un 
plus  grand  nombre  d'Individus  le  privilège 
de  voter,  sont  deux  moyens  de  prévenir  la 
corruption  ;  mais  on  en  peut  trouver  d'autre* 
encore.  Diviser  les  districts  ,  ce  qui  rappro- 
cherott  les  électeurs  des  lieux  d'assemblée  , 
et  limiter  à  l'étendue  de  chaque  district  le 
chois  de  ceux  qui  y  résident ,  eont  encore 
deux  grands  remèdes  applicables  au  vica 
des  élections. 

Les  aristocraties  modernes  de  Hollanden, 
de  Venise  et  de  Berne  se  sont  elles-mêmes 
balancées  par  un  nombre  infini  de  contre- 
poids de  toute  espèce.  Ainsi  elles  ont  donné 
une  grande  stabilité  à  cette  forme  de  gou- 
vernement ;  et  quoiqu'on  ne  jouisse  jamais 
.dans  ces  états  d'une  liberté  aussi  complette 
le  dans  les  républiques  ,  aucun  gouTerne* 
lent  n'offre  peut-être  l'exemple  d'une  plus 
profonde  sagacité.  Pour  bien  sentir  le  prix 
des  balances  et  oppositions  dans  un  gouver^ 
nemcntiibre,  et  même  dans  les  aristocraties 
modenies,  il  ne  faut  que  se  rappcllcr  les 
malheurs  qui  boide versèrent  la  Grèce  ,  mal- 
heurs doat  la  seule  cause  fut  l'ignorance 
absolue- de  ce  système.  Un  corps  de  nobles 
A3 
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3fent.  Lés  membres  de  la  chambre  déatocra» 
tiqiie  seront  ex  professa  défenseurs  deS 
•droits  du  peuple*  iLeur  devoir ,  leurs  fonc» 
Ifionsj  leurs  opinions  ménjiès^  leur  seront 
iracées  ^  eîi  quelque  sorte.  Si  quelque 
hiembre  s'écarte  de  la  ligne ,  il  y  sera 
aussi-tôt  rappelé  par  la  chambre  entière  ^ 
qui  sera  de  pluS  surveillée  par  Tceil  du 
peuple*  Les  sénateurs^  seront  ex  professo 
•représentans  et  défenseurs  des  corps  admi-* 
ïiistratifs  qui  les  aurontf  nommés ,  et  leur 
ligne  sera  également  tracée.  Ce  sénat  sera 
donc  une  chanibrë  aristocratique  ^  tridîs 
ïtori  pas  une  àkamère  patricienne:-  On  y 
vètïa  un  autre  Mirabeau  à  côté  d^ùri  ci-de^ 
Vant  duc  ;  le  curé  de  village ,  s'il  a  fait 
preuve  de  gênie^  à  côté  du  plus  riche 
propriétaire  ;  ce  sénat  sera  temporaire  ^ 
fchaquè  sénateur  devant ,  après  sîi  ans , 
f entrer  dans  là  clâsst  commune.  Ainsi  > 
Vousnàurex  à  cHindre ^  sous  ce  rapport, 
aucun  des  incoriveniens  d\ï  pàtriciaté  Quels 
iàoïiÈs  pourroit  avoir  un  corps  ainsi  corn» 


(i)  Telles  sont  les  conséquences  immé- 
»^tes  des  principes  de  M.'Adams. 
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pose,  environiré  de  tous  les  honneurs ,  de  J 

toute  la  considération  que  peut  attachée  J 

lopinion  publique  à  la  première  des  di-  ! 

*gnîtés  nationales  ,  de  s'unir  plutôt  à  la  J 

Jïranche  monarchique  qu'à  la  branche  po-  Ij 

pulaire  ?  Les    hoiineurs  sont  le  premier  j 

jbesoin  des  hommes  riches.  Quand  une  fois 
'vous  aurez  «  ouvert  ce  bassin  dans  la  lé» 
jgislature  »  ,   laissez  se  rapprocher  peu-  t 

^-peu  vos  fugitifs  ',  laissez-les  s'unir  et  ' 
se  confondre  avec  le  reste  de  l'aristocra- 
tie (i)  ;  laissez-les  pénétrer  dans  vos  corps 
militaires,  judiciaires,  administratifs , .lé- 
gislatifs ,  par-tout  où  leur  penchant  les  por- 
;tera.  Loin  d'être  désormais  nuisibles ,  ils 
.Vivifieront  tout  ;  peu-à-peu  ils  aimeront 
«ne  constitution  qui  leur  offrira  encore 
ide  grands  honneurs  à  obtenir.  —  Je  désire 
tjue  quelqu  autre  puisse  indiquer  un  moyen 

fkis  sûr  de  neutraliser  pour  jamais  en  France 
effet  de  toute  espèce  d'aristocratie,  d'ôtef 
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judicieux  et  le  plus  sage  ;,la  parenté  étoît 

un  obstacle  à  la  société  ;  les  associations 
n'étoient  point  formées  pour  prospérer  en* 
semble  par  des  moyens  honnêtes  et  légaux  , 
mais  pour  s'enrichir  par  la  rapine  et  le  mé- 
pris de  toute  loi  ;  la  confiance  n'étoît  que  la 
complicité  pour  des  projets  criminels  ;  on 
aîmoit  mieux  avoir  à  se  venger  que  se 
garantir  d'une  injustice  ;  le  parjure  n'étoit 
qu'un  heureux  tour  d'adresse  ;  les  frippons 
triomphoient ,  et  la  seule  honte  consistoit  à 
^être  dupe,  La  source  de  tous  ces  maux  étoît 
dans  le  désir  de  commander ,  causé  par  Tava- 
rice  et  l'ambition.  Des  hommes  puîssans,  les 
uns  sous  prétexte  d'entretenir  l'égalité  dé«ç 
mocratique ,  les  autres  sous  celui  de  rendre 
à  ces  villes  le  lustré  de  l'aristocratie ,  y  fp- 
mentoient,  pour  leurs  vues  particulières, 
un  esprit  de  haine  et  de  dissension.  Ils  n'a- 
voient  devant  les  yeux  ni  la  justice  ni  l'intérêt 
de  rétat ,  mais  seulement  leur  passion  qu'ils 
essayoient  d'âssoiivir  par  des  condamnations 
extraor^Hnaires  et  des  cruautés  inouies.  Ni 
la  foi  ni  la  religion  n'avoient  lieu  dans  les 
traités  ;  on  ne  chcrchoit  qu'à  se  surprendre 
l'un  l'autre  sous  ce  prétexte  ;  et  qui  sa- 
YPit  le  mieux  tromper  étoit  le  plus  estimé^ 
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Cens  qui  n'étoicnt  d'aucun  parti  étoientper- 
sécutés  par  tous  les  deux  ;  ainsi  la  diversité 
de  factions  introduisît  tontes  sortes  de  maux 
dans  la  Grèce.  La  l'ranchise  et  la  probité  en 
furent  bannies  avec  risée  ;  toute  espèce  d'or- 
dre fut  renversé  ,  et  Ja  nature  humaine  s'é- 
tant  rendue  maîtresse  des  loix,  elle  qui  a 
coutume  de  les  enfreindre  dans  leur  plus 
grande  vigueur ,  fouloit  aux  pieds  la  justice  , 
et  semblolt  s'enorgueillir  de  sa  supériorité  ». 

M.  Hume  a  recueilli  dans  l'histoire  de 
Dîodore  de  Sicile  une  notice  des  exils  ou  mas- 
sacres tpii  eurent  lieu  pendant  une  soixan- 
taine des  plus  belles  années  de  la  Grèce. 
Cette  liste  est  curieuse  :  tie  Sybaris,  5oo 
nobles  bannis  -,  de  Chio ,  600  citoyens  ;  à 
Éphèse,34°  tués,  1000  bannis;  Cyréniens  ,  . 
5oo  nobles  tués,  tout  le  reste  banni  ;  Corjoi- 
thiens,  120  tués  ,  5oo  bannis  ;  3oo  Bœotiens 
bannis  p.ir  Pliœbidas.  Après  le  désastre  des 
Lacéciémoniens  ,  la  démocratie  fut  rétablie 
dans  plusieurs  villes ,  et  l'on  exerça  sur  les 
nobles  de  terribles  vengeances  ;  mais  les 
nobles  bannis  reparurent,  massacrèrentleurs 
adversaires àPhialcs ,  àCorinthc,  Ji  Mégare , 
en  Phliasie  ,  où  ils  tuèrent  3oo  hommes  da 
peuple  ,  lequel  venant  encore  une  fois  à  SQ 
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révolter  ^  tua  à  son  tour  plus  de  600  nobkl 
et  bannît  le  reste.  En  Arcadie ,  1400  baniiii 
ayeo  nn  très-grand  nombre  de  tués  ;  de  cet 
Bannis  une  partie  se  retira  à  Sparte  et  Tautit 
à  Pallantium  ;  ceux-ci  furent  livrés  à  leurs 
compatriotes  qui  les  tuèrent  tous.  L'armée 
Spartiate  contenoit  509  bannis ,  tant  d'Argos 
que  de  Thèbcs.  Le  peuple  ,  avant  Tusurpa* 
tion  d'Agathocle,  avoit  banni  600  nobles. 
Bientôt  après  ce  tyran ,  concurremment  avec 
le  peuple  ,  en  tua  4000  et  en  bannit  6000  ; 
U  tua  4000  hommes  du  peuple  à  Gela  ;  son 
frère  en  bannit  8000  de  Syracuse  ;  les  habi- 
tans  d^Egeste ,  qui  avoient  la  réputation  de 
posséder  de  grandes  sommes  d'argent ,  fîz* 
rent  ^  pour  cette  raison ,  tous  tués ,  au  nom- 
bre de  4o>ooo ,  hommes ,  femmes  et  enfans* 
Les  parens  des  soldats  qui  compôsoient  l'ar- 
mée de  Lybie  furent  tous  tués ,  pères  ^  frères 
et  enfans  ;  7000  exilés  tués  après  capitula- 
tion. Le  total   de  ces  massacres    paroitra 
encore  plus  exorbitant ,  si  on  le  compare 
^ec  la  population  de  ces  villes.  Cependant 
Agathocle  fut  un  homme  d'un  grand  carac- 
tère 9  et  on  ne  peut  l'accuser  d'une  cruauté 
extraordinaire  9  eu  égard  aux  maximes  reçues 
4aM€e  siècle.  Tels  opt  été  les  funestes  effets 


h  défaut  d'équilibre  entre  les  divers  partis 
des  états  de  la  Grèce. 

Seroit-ce  un  pareil  système  (grand  Dieu!) 
qae  f  dans  ce  siècle  de  lumières,  on  pourroit 
conseiller  aux  Américains  d'adopter  ?  La 
nature  humaine  est  encore  aujourd'hui  ce 
qu'elli  fut  parmi  les  Grecs;  elle  est  égale- 
ment incapalile  de  parcourir  sans  trouble, 
sans  impatience,  sans  fureur,  un  enchaîne- 
ment de  révolutions.  La  révolution  améri- 
caine a  été  véritablerdent  conduite  à  la  ma- 
nière grecque ,  c'est-à-dire,  avec  une  énergie 
laconique  d'un  côté ,  et  de  l'autre  avec  un 
pen  de  sel  attique ,  ou  tout  au  moius  sans 
beaucoup  de  patience ,  de  circonspection 
et  de  prudence. 

Si  l'on  n'admet  pas  dans  chaque  constitu- 
tion amt^ricaine  trois  ordres  qui  se  balancent 
mutuellement ,  le  gouvernement  doit  éprou- 
ver inévitablement  de  fréqueutns  révolu- 
tions ;  si«lles  tardent  quelques  années  à  écla* 
ter  ,  elles  éclateront  avec  le  temps. 

Les  Etats-Unis  d'Amérique  sontde  grandes 
nations  en  comparaison  des  petites  républi- 
ques de  la  Grèce  ,  et  même  en  comparaison 
des  cantons  siiisses.  Ils  grossissent  encore 

laque  jour,  et  cet  énorme  accroissement 
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les  rend  chaque  jour  moins  susceptible! 
d'être  tenus  ensemble  par  les  liens  trop  foîf 
blés  d  un  gouvernement  simple.  Ce  n'est  pas 
avec  de  légers  fils  qu'on  peut  contenir  uni 
population  vaste  et  rapide  comme  l'a  été 
celle  des  États-Unis ,  même  dans  le  coizrt 
d'une  guerre  ruineuse  et  meurtrière^  Les 
lions,  jeunes  ou  vieux,  ne  se  prennent  pas 
dans  des  filets  de  soie.  ——  Cependant  il 
•Vaudroit  mieux  encore  pour  les  Américains 
avoir  sans  cesse  à  soifner  le  tocsin  pour  une 
rérolution  nouvelle ,  ou  à  parcourir  succès* 
sivement  toutes   les  révolutions   des  états 
grecs,  que  d'établir  parmi  eux  une  monarchie 
absolue ,  quelles  que  soient  les   améliora^^ 
tions  qu'on  a  pu  faire  dans  cette  espèce  de 
gouvernement. 

Cependant  la  grande  objection  qu'on  peut 
faire  contre  les  monarchies  absolues  n'est 
pas  précisément  d''être  soutenues  par  des 
Jaobles  et  par  une  subordination  de  rangs  ; 
car  c'est  cette  différence  de  rangs,  aussi-bieA 
<juo  celle  des  offices ,  qui  soutient  les  gou- 
vememens,  même  les  plus  démocratiques. 
Sans  subordination  il  n'est  point  de  gouver- 
nement ;  mais  il  faut  observer  que  c'est  par 
IWQ  force  de  résistance  que  les  nobles  sou- 
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nent  les  monarchies  ettropëennes  platAt 
e  par  une  force  active  et  tendante  à  l'ac- 
complissement de  leurs  vnes  ordinaires.  Cette 
première  force  est  bonne ,  et  ne  peat  que 
produire  d'heureux  effets  ;  l'antre  est  ton- 
jours  pernicieuse.  Les  rois  sont  soutenns  par 
leurs  armées  ;  les  nobles  soutiennent  la  con- 
ronne,  parce  que  celui  qui  la  porte  nonune 
à  tous  les  emplois  ;  mats  ils  la  soutiennent 
encore  plus  en  résistant  à  ses  ministres  qnî, 
sans  ce  frein  >  pourroient  impunément  abu- 
ser de  leur  pouvoir,  se  livrer  à  toute  espèce 
de  despotisme  ,  et  pousser  eniïu  le  peuple  à 
des  excès  et  à  l'insurrection.  C'est  ainsi  que 
les  nobles  concilient  l'obéissance  des  sujets  à 
l'autorité  monarcliique.  Mais  ûtez  aux  rois 
leurs  armées,  et  abandonnez  les  nobles  à 
eux-mêmes,  vous  pouvez  compter  qu'ils  au- 
ront en  peu  d'années  renversé  toutes  les 
monarcliies  de  l'Europe  et  élevé  des  aris- 
tocraties sur  leurs  ruines. 

Il  est  devenu  à  la  mode  en  quelque  sorte  , 

parmi  les  écrivains  du  siècle  ,  d'admettre 

.  .  comme  une  maxime  incontestable,  que  si  l'on 

Itoit  sûr  de  n'avoir  jamais  sur  le  trône  qu'un 

bî  sage,  actif  et  vertueux,  la  monarchie 

iroit  le  meilleur  des  gouvememens.   Mais 
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ttn  gouvernement  libre,  quoi  qu'cm  en  puisse 
dire ,  aura  toujours  un  très-grand  avantage 
sur  une  monarchie  simple  ,  quel  que  soit  le 
monarque.  Dans  un  gouvernement  libre^^  \ 
un  prince  aura  bien  plus  d'occasion  encore  j 
de  se  montrer  vertueux  par  une  communi* 
cation  plus  intime  avec  son  peuple  ,  et  pac  \ 
la  faculté  de  recueillir  les  avis  des  pl«a  J 
sages  de  ses  sujets.  Un  sénat  composé  des  ! 
hommes  les  plus  puîssans ,  les  plus  riche$ 
et  les  plus  éclairés  de  la  nation ,  investi  du 
droit  de  faire  parvenir  dans  tous  les  temps 
ses  représentations  au  monarque ,  est  un 
rempart  qui  réprime  plus  puissamment  le$ 
usurpations  des  ministres  et  les  abus  du  pon* 
voir  que  ne  pourroit  jamais  le  faire  /un 
corps  de  nobles  isolés  et  qui  n'auroient 
pas  un  pareil  droit.  Une  autre  assemblée , 
composée  de  représentans  choisis  par  le 
peuple  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  ^ 
ouvre  à  toute  la  nation  un  libre  accès  an» 
gouvernement ,  devient  pour  elle  un  canal 
par  lequel  elle  peut  communiquer  à  ceux 
qui  tiennent  le  timon  des  affaires  ses  obser-^ 
vations,  ses  besoins ,  ses  projets  et  ses  désirs; 
|ine  pareille  assemblée  excite  l'émulation 
piumi  toutes  les  classes  des  citoyens  ^  fait 


cesserles  plaintes ,  redresse  les  griefs ,  ofFre 
au  génie  dans  l'obscurité  les  occasions  de 
se  produire*  lui  ouyre  un  chemin  à  la  lé- 
gislature ,  à  l'administration  et  à  tous  les 
emplois  publics  ;  enfin  elle  imprime  à  l'hom- 
me de  tout  état  un  caractère  d'énergie  et 
d'ardeur  qu'on  n'obtient  jamais  dans  un  état 
slmplemeat  monarchique. 

Il  est  encore  une  particularité  qui  mérite 
l'attention  tant  du  gouvernement  que  dn 
peuple.  Dans  une  monarchie  simple  ,  les  mi- 
nistres d'état  ne  peuvent  jamais  discerner 
leurs  amis  de  leurs  ennemis  ;  les  cabales  se- 
crettes  minent  sourdement  leur  influence  et 
flétrissent  leur  réputation  ;  de-là  naît  dans 
l'ame  de  l'homme  le  plus  probe  une  défiance 
toujours  active  ;  toujours  alarmé  pour  la 
sûreté  du  gouvernement ,  il  ne  voit  d'autre 
moyen  d'y  pourvoir  que  de  s'environner 
d'une  joule  de  délateurs  et  d'espions  qui  , 
pénétrant  dans  toutes  les  parties  de  l'état, 
interrompent  la  tranquillité  de  la  vie  privée , 
détruisent  dans  les  familles  la  confianca  des 
maîtres  dans  leurs  domestiques  ,  et  empoi- 
sonnent la  liberté  dans  son  plus  dous  asyle. 
Dans  un  gouvernement  libre,  au  contraire', 
les  ministres  n'ont  d'ennemis  de  quelque 


(i6) 

cotiséqtieïice  que  parmi  les  membres  àà 
conseil  ,  où.  chacun  est  obligé  de  se  ranger 
dans  un  parti ,  et  sur  toutes  les  questions  d» 
déclarer  hautement  son  opinion.  Cette  par* 
tîcularité  seule ,  aux  yeux  de  tout  homme 
qui  pense  ^  seroît  suffisante  pour  décider  sà 
préférence  en  faveur  d'un  gouvernement 
libre.  Dans  celui-ci^  lorsque  le  pouvoir  exé- 
cutif est  tout  entier  dans  une  seule  main ,  le 
secret  des  affaires  est  aussi  aisément  et 
aussi  sûrement  gardé  que  dans  une  monar-* 
chie  simple  ;  et  ,  quant  à  rexpédition  ,  on 
peut  défier  toutes  les  monarchies  simples  de 
l'univers  d'eu  montrer  de  plus  grands  et  un 
plus  grand  nombre  d'exemples  qu'on  n'en 
trouve  dans  l'histoire  d'Angleterre,  —  Un 
Alexandre  ou  un  Frédéric  jouissant  de« 
seuls  privilèges  accordés  à  un  roi  d'Angle- 
terre y  et  conduisant  ses  propres  armées ,  ne 
se  seroit  jamais  trouvé  embarrassé  ni  arrêté 
dans  toute  entreprise  raisonnable.  Il  eût  pu  p 
à  la  vérité ,  se  sentir  contraint  ^  s'il  se  fût 
mis  en  tête  de  faire  des  extravagances  et  des 
conquêtes  pour  le  seul  intérêt  de  sa  gloire 
^u  détriment  de  la  nation,  f-n  II  n'est  point 
de  gouvernement  libre,  s'il  n'existe  pas  una 
branche  démocratique  dans  la  constitution. 

Les 
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Les  monarchies  et  les  aristocraties  ont  pour 

elles  l'approbation  de  toutes  les  universités  et 
académies  de  l'Europe.  La  démocratie  sim- 
ple n'a  jamais  eu  de  défenseurs  ;  et,  hormis 
en  Angleterre  et  en  Amérique ,  les  mélan- 
ges démocratiques  ont  perdu  presque  tous 
leurs  apologistes. 

Les  gens  de  lettres  du  siècle  ont  besoin 
de  louanges  et  quelquefois  d'argent.  Les 
monarchies  et  aristocraties  paient  bien  , 
et  applaudissent  libéralement»  Le  peuple 
s'est  presque  toujours  attendu  à  être  servi 
gratis ,  et  souvent  même  à  être  payé  par 
quiconque  veut  s'attribuer  l'honneur  de  le 
servir.  Ses  applaudissemens  et  ses  adorations 
ne  sont  aussi  que  trop  souvent  prodiguées  k 
l'artifice ,  à  l'hypocrisie  ,  à  la  superstition  , 
«à  la  flatterie ,  à  la  séduction  et  aux  prodi- 
galités. Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu^il  iie 
6e  trouve  plus  en  Europe  ni  démocratie  ni 
mélanges  démocratiques  ,  si  ce  n'est  sur 
quelque  rocher  aride  ,  parmi  quelques  mi- 
sérables marais  ,  au  sommet  de  quelque 
montagne  inaccessible  ,  ou  au  milieu  àe 
quelque  forêt  impénétrable.  Le  peuple  an* 
gloiSy  à  son  immortel  honneur,  a  j-usqu'à 
présent  conservé  sa  branche  démocratiques  ;, 
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maïs,  à  niumîliation  de  latiatnrehtmiaîne^ 
les  Anglois  eux-mêmes  montrent  fort  sou* 
Ycnt  qu'ils  sont  hommes  comme  les  autres* 

La  nation  américaine  tient  maintenazit 
clans  ses  mains  le  plus  grand  dépôt  que  la 
providence,  depuis  la  chute  de  nos  premiers 
parens ,  ait  confié  à  une  société  d'hommes» 
Si  elle  en  abuse,  elle  méritera  un  châtiment 
plus  grand  encore  que  n'en  ont  subi  les 
autres  nations  ,  elle  méritera  Imdignalion 
du  ciel.  S'il  est  «ne  vérité  bien  constatée 
qu'on  puisse  recueillir  de  ï'histoire  de  tous 
les  siècles  ^  c'est  que  les  droits  et  la  liberté 
du  peuple  ne  peuvent  jamais  êtr^  conservés 
dans  une  constitution  sans  une  forte  puia* 
sance  exécutrice ,  ou,  en  d'autres  mots,  sans 
\me  séparation  totale  entre  les  deux  pou-^ 
voirs  exécutif  et  législatif.  Si  le  pouvoir 
exécutif  est  laissé  en  tout  ou  en  partie  da&s 
les  mains  d'une  assemblée  ,  soit  aristocra- 
tique 9  soit  démocratique ,  il  corrompra  ja 
législature  aussi  nécessairement  que  larouille 
corrompt  le  fer ,  ou  que  l'arsenic  empcgl- 
soime  le  corps  humain  ;  et  quand  la  légi^la- 
iore  est  corrompue ,  le  peuple  est  perdu. 

L'homme  qui  réunira  tout-à-la-fois  les 
avautages  de  la  rii^hesse  ^  d'une  illustre  naU^ 


§mae  et  des  grands  talens  -,  acquerra  sur  l^^ 
petiple  u^e  prépoiidërance  contre  laquelle 
la  simple  pi*obIte  et  le  faon  $eiis  ordinaire. 
4ân8  un^  asçemblë.e  rèprésentatîye,  ne  peu- 
vent lutter  qu'à  forces  inégales.  Les  plui^ 
di^sdngués  d'entre  ces  hommjes  doivjent  être 
séparés  de  la  masse  commune  et  placés  à 
part  dans  lin  séilat.  C'est  une  sorjte  d'ostrar 
clsme  Gfï  de  bannissement  honnête  et  utile* 
^rsqu'un  homme  est  une  fois  ibembre  du 
êénat,  iE]ûit-il  delà plu£  liab te  naissance  ^  doué 
jdes  plu9  rarôs  talens  ;  pos$éd^t-il  des  trésor!^ 
inuneiises ,  il  n'aura  aucune  influence  d^ns 
la  n^ioa ,  /su  cooiparaison  de  celle  qu'il 
fiBrjoit  e^e  dans  une  assemblée  de  simples 
repcésentans,  Jjorsqu'tin  sénat  existe^  on 
peut  adinettr^  sans  crainte  4&il^  1^  chambre 
des  repré^entans  rhomme  le  plus  puissant 
de  rétat,  grâce  h  la  faculté  qu'on  aura 
^ujours  de  l'écarter ,  en  jie  faisant  passer 
idaxis  le  «ënat  aussi-tôt  qile  son  influence  sër^ 
dangereuse.  Le  sénaf  devient  le  grand  objet 
de  son  ambiti^oft.  Pour  y  pajryenir,  1  pniqufe 
moyen  est  de  rendre  des  sert^icés  k  la  patrie  j 
aussi-tôt  qu'il  a  atteint  le  but  jde  ses  désirs  ^ 
rqus  pouvez  compter  que  ses  efforts  tendront 
fgnijpiirs  ^  bien^  et  yous  n'ayez  plus  Heu  j^ 


ëi  "ïkov  ktent  mssi  d^e  Avrivâxéa^  et  teF 
|>ostérité  gouverna  dans  le  ^ord  p£||4à|i%  Vd^- 
inillier  d'années  p^-r  la  force  de  la  çrédàlil^é*: 
Manco^Capac  étoit  ^  du  Soleil  |^  diriAi^; 
Visible  des  Pé^ruyiens.  Il  transmit  gadiiyinité^ 
àùssi-bien  que  sai  dignité  teiTestre  et  sçù  auf- 
torité  y  à  toute  la  fade  des  Incas.  tses  IjiiOrde^ 
les  pl;US  saiiyages  de  T Amérique  âepteç^trk^ . 
ï^ale  ont  pami  eiix  cef  talneâfa£Dillespla,oé^ 
4isefit-iU ,  sous  la  protection  spécial^  dtt; 
dieu  de  la  guerire  ^  et  c'csjt  toujours  danç.  ceft 
familles  qu'ils  choisissent  leurSf  chefs*  H  p'^st; 
àucûrife  particularité  sur  laquelle  les  peu^tef 
se  soient  plus  unahimeinent  accordés,».  C^. 
|>endant  tout  ce  qu'on  peut  inférer  d^làj. 
t'est  qUë  la  multitude  fût  toujours  crédiïlç;| 
et  le  pâtit  nombre  artiJSoicùx.  Leâ  Étatts^U^^ 
Ûe  l'Aniérique  ont  peut-être  offert  le  pi?0*- 
luier  exemple  d'un  gouvernement  fondé  suf  • 
lès  jprînçipes  simples  de  la  nature  et  de  H 
raison  ;  et  si  les  horiîime^  sont  aujourd'hui 
suffîsaniiiieiït  ^claires  pour  se  désabuser  de* 
l'imposture  ,  de  l'iiypocrisie  et  de  la  $ug^raK> 
tition  y  cette  particularité  doit  £iire  époqubei 
dans  leur  histoire.  Quoique  le  détail  de- 1^ 
formation  des.gpuyernemens  américaihs  90^ 
|ieU  eonnu  )  qùoiqu'qn  y  prenne  ^  t^t  eit: 
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Europe  qiz^en  Amérique ,  assez  petat  d'intérlt,» 
il  sera  peut-être  un  jour  un  objet  de  curîo^ 
^té.  Oii  ne  dira  point  qu'un  seul  de  ceuXi 
(ftii  ont  coopéré  à  ce  grand  œuvre  ait  eu  ded 
entrevues  avec  les  dieux,  ou  des  inspinv* 
tioiTS  surnaturelles ,  pas  p^us  que  n'en  a 
Vhomme  qui  travaille  à  bord  d'un  vaisseau 
€u  dans  sa  maison  ,  ou  le  marchand  dans  sa 
boutique ,  ou  le  laboureur  dans  les  eliampsr 
Comme  Copley  a  peint  Chatham,  West,V/ol£ 
et  Trumbull  ^  Warren  et  Montgommery  { 
eonutie  Dwigllt ,  Barlow ,  Trumbull  etllunv 
phries  o»t  composé  leurs  vers  ,  et  Belknap  er 
Ramzay  leur  histoire  ;  comme  Godirey  in- 
▼esila  son  quart  de  cercle  ;  comme  Boylstoiï 
pratiqua  l'inoculation,  et  Fraiaklin  l'électri- 
cité ;  comme  Payne  exposa  les  mcjn-Ises  de^* 
l'abbé  îlay^ial, .et  Jelïerson  celles  de  Buff on  , 
si  pea  pliiU>sophiqu«m.ent  empruntées  des 
rechejTcJbLes  ghilosophicpies  sur  les  Améii- 
eaJèns ,  oes  miséral^les  rêveries  de  Depaw  ; 
de  mêsne  se  soat  formées  ks  côa-stitutions 
américaines,,  et  ni  le  peuple ,  m  les  conven- 
lioDS,  ni  les  comités  et  sous^-comités  n 'ent- 
amais vtt  lalégi-filationquecommeun  arlicle 
de.  la  dépendanioe  d«&  arts:  e%  sciences  ;. 
ieulisJoiAiil^il^y  Qtit  aUfttshépl'US  d'importance 
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qu'on  n'en  attache  ordinairement  aux  re^ 
cherches  de  ce  genre.  Appelles  sans  avoir 
été  prévenus,  et  forcés  sans  y  être  préparés, 
quoique  l'époque  fïit  indubitablement  la 
plus  favorable  qu'on  pût  désirer ,  tant  du 
côté  de  l'Angleterre  que  du  côté  de  l'Amé- 
rique ,  de  se  créer  tout- à- coup  un  nouveau 
système  de  loix ,  les  législateurs  américains 
ont  adopté  la  méthode  d'un  sage  architecte 
qui  se  propose  de  construire  un  palais  pour 
la  résidence  de  son  souverain.  Ils  ont  con- 
sulté les  Vitruve,  les  Palladio  et  tous  les 
autres  auteurs  renommés  dans  l'art  de  Tar- 
chitecture  ;  ils  ont  aussi  examiné  les  édifices 
les  plus  célèbres  ,  soit  qu'ils  subsistassent 
encore  en  leur  entier^  soit  qu'ils  fussent  en 
ruines  ;  ils  les  ont  comparés  arec  les  prîn* 
cipes  des  écrivains  ;  et  après  avoir  rappro- 
ché tour-à-tour  la  théorie  et  les  modèles , 
autant  que  les  circonstances  ont  pu  le  per- 
mettre ,  ils  se  sont  décidés  à  s'en  approprier 
tout  ce  qui  leur  a  paru  avantageux ,  et  à 
rejetter  tout  ce  qui  de  voit  être  nuisible. 
Dégagés  de  toute  espèce  d'attachement  pour 
des  familles  nobles  ,  de  toutes  considéra^ 
lions  d'hérédité ,  de  succession ,  de  vénéra- 
tion pour  le  sang  royal ,  le  mystère  de  la 


sainte  onction  n'a  pas  eu  plus  d'influence 
Ams  leurs  délibérations  que  celui  de  Teau 
l)ënite.  La  nation  américaine  étoit  trop  unî- 
'Versellement  éclairée  pour  se  laisser  bercer 
■par  des  menson  ges  ;  et  ceux  qui  la  dirigeoîent 
étoient  trop  gens  d'honneur  pour  le  tenter. 
Treize  gouvernemens  ainsi  dégagés  de  toute 
idée  de  miracles  ou  de  mystères ,  fondés  sur 
l'autorité  naturelle  du  peuple  seul ,  et  desti- 
nés à  s'étendre  sur  toute  l'étendue  septen- 
trionale de  cette  grande  partie  du  globe  , 
sont  une  grande  victoire  remportée  sur  les 
préjugés  par  la  saine  raison.  L'expérience 
est  faite ,  et  elle  a  complettement  réussi.  Il 
ne  peut  plus  être  mis  en  question  si  l'autorité 
dans  les  magistrats  et  l'obéissance  aux 
loix  peuvent  être  fondées  sur  la  raison  , 
la  morale  et  la  religion  ,  sans  le  secours  dé 
la  moinerie  j  et  sans  les  fourberies  soit  pres- 
bytérales  j  soit  politiques.  L'auteur  de  cet 
ouvrage  est  personnellement  connu  de  la 
plupart  des  hommes  qui  ont  eu  la  plus  grande 
part  au  plan  de  l'édifice ,  et  les  lettres  qu'on 
va  li»e  ont  été  réellement  écrites  à  l'un  d'eux, 
comme  un  échantillon  du  genre  de  lectures 
et  de  recherches  auxquelles  est  naturelle- 
ment excité  celui  qui  a  la  tête  et  le  cœur 


j^ïeîlfô  des  constitutions  améiicaiâe^  «-^  Sî 
la  publication  de  ces  essais  peut  diriger  l'at^ 
tention  des  jeunes  geHs  de  lettres  amérieaiM 
ters  ce  geiïre  d'études  ,  elle  aura  incoote»» 
f  ablement  produit  un  heureux  effet.  Ce  sujei 
pas  sa  nature  intéresse  également  Tesprit  el 
le  cœur. 

Tacite  révoque  en  dioute  si  une  répul:ii«^ 
que  composée  d'un  gouverneur,  d'un  sénat 
et  d'une  chambre  de  représentans  peut  exior* 
ter  ;  et  si  y  existant  ^  elle  peut  se  soutenir 
long-temps  I  quoique  la  théorie  lui  e|i  pa^ 
Toisse  louable.  — ^  c<  Cunctas  natianes  et 
»  urbes  ,  poputus  >  autpriores  ^  aut  sbiguli 
»  regunt.  IXelecta  ex  his  et  constituta  rei^ 
1^  publiccè  forma  y  laudari  Jaciliks-  quànê, 
^  inveuiri  ^  vel y  si  e^'en/i  j  haiid  diutumUt 
y>  esse  potest.  Ann.  lib,  IV.  » —  Cicéroit 
dk  :  ce  SiatUtO  esse  optimà  constitutam  penv* 
*  publiGam:  quœ  ex  tribus  generibus  illis  j 
»  regali^  optinio  et  populari  modicè  eon^, 
^  fusa.  Frag.  »  La  manière  positive  dont  il 
assure  aux  gouTerne^nens  ainsi  composés  la 
supériorité  sur  toutes  les  autres  formes  dono^ 
lieu  de.regretterlapcrte.de  son  livre  sui;  lea 
tépublkj^ues  y  dans  leKjiUel.  il  entroit  probabit^ 
«entid^P^de  plu^  grands  détails  <pe  toukavif 
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le  ëeriiaitt  de  Faiiticimté  sur  fe.  oûttiposîtioiit 
iaB  réptibliqaes:  mdùàrckiqifteft.  L^ia  d'ap^» 
^réhender  des  disputes  proyenant  de  la  diir 
temté  d'ordrêa ,  il  assure ,  au  contraire ,  qiafllr 
cette  diversité  est  le  pi  «5  ferme  lien  de  \m 
répt^iqne.  Écùutezr  dans  un  concert  le 
àesMS ,  la  taille  et  la  basse  ::  si  cé&  trois  yoî^é 
SO0I  coilfuse$  et  sa&s  ordre  ^  elles  ne  pro<4 
duiiCQn^  qu^'u^  inruit  étourdissajït  et  désagréaK 
ble  ;  niais  qu'elles  soient  dirràii^^eS  par  HaiH» 
del  di^ifts  wàfi  coiiipositii)o.savaâte9  éUes  vous 
i;^nsporterpat  dé  plaisir. 

oc  Uê  i/i  fidibus  ac  tibiis  aiqz&e  cantu  ipso  >. 
3^  à  voçibu^  concetitus  est  quidœrt  tenetiduSi 
^  ep^:disîin^tls.sonis  j  quem  immutatum.  a^é 
*  disop^aiiféH  aunes  eruditcéjhfre  nori  pos^m. 
»  stfntf  isqu^  çoikQèntus  eœ  dis^niiilimaiij^rA 
»  vocum  modératione  concors  tof/ken  ej^^. 
%  cUuP  et  çOThgruens  :  sic  esc  summîs  et  ih^ 
%  fiijtiis,  ef  H(iediis  intefjeetii  Qrdinibus  >  uà, 
i|?  soni^  m0di0f*atd  ratione  ,  cis'itas  eonsen^uk, 
las  dissîmilUfn^ruin  conàinit ^eH qu9^ Iiarmo^ 
i»  nia  à,  mmicis  dlclîurin  cantiar^  ea-  est  iik 
^  HiivUaté  çQnçordia  )  arctissiifiuni  atqu^ 
^  0ptlmiim  0innl  in  republicçb.,vim:ubêm^%n^ 
'%<  eoJumiUiti^iquœsii^eju^tl^JUiUop^téi 


X" 


€>omxne  tous  les  siècles  n'ont  pent-être  ptf 
produit  un  plus  grand  homme  d'état  ni 
im  plus  grand  philosophe  que  Cicéron ,  soir 
autorité  seroit  ici  d'un  grand  poids.  Son 
opinion  déclarée  en  faveur  des  trois  bran-» 
ches  est  fondée  sur  une  raison  immuablèr 
Lesloi^,  qui  font  seules  la  règle^  la  mesure  et 
la  sûreté  de  la  justice,  ne  peuvent  être  assu* 
rées  d'une  protection  durable  sous  aucune 
autre  forme  de  gouvernement* 

Le  mot  même  de  république  exprime  le 
droit  du  peuple  d'être  représenté  dans  la 
législature ,  et  indique  formellement  la  règle 
de  la  justice  politique.  — ^  ce  RespubUca  est 
»  res popuU;populus  autem  non  omnis  cœtus 
-»  mulûtudinis  ^  sed  cœtus  juris  consensu 
»  et  utiUtatis  commurdone  sociatus  >»; 
Frag.  de  rep. 

<c  RespubUca  res  est  popuU  j  cunt  benè 
»  €LC  juste  geriturj  sive  ab  uno  rege  ^  sive  à 
»  paucis  optim^tibus  ^  sive  ab  universopo^  , 
-»  pulo.  Cîun  verb  injustus  est  rea:  j  querft 
j»  tyrannum  voco  ;  aut  injusti  optimates  , 
»  quorum  consensus factio  estj  aut  injustus 
»  ipsepopuhiê  ^  cui  nomen  usitatUni  nuUùi^ 
»  reperio  ^  nisi  ut  etiant  ipsum  tyrannum 
^  appeUemj^  ^orijàm  vitiosaj  sed  omninà' 


C  *9  ) 
»  nulla  respublica  est  ;  quoniam  non  est 

»  res  popuU  j  cum  tyrannus  eam  ^  factio  fe 
»  capessatj  nec  ipsepopulus  est^  si  sit  injus-^ 
»  tus  j  quoniam  non  est  multitudo  juris 
»  consensu  et  utilitatis  unione  sociata  »» 
Frag.  de  rep. 

Si  Cicéron  et  Tacite,  revenant  quelque 
jour  visiter  la  terre ,  apprenoient,  d'un  côté, 
que  la  nation  angloise  a  réduit  en  pratique 
le  grand  système  qu'ils  avoient  conçu  ;  qu'elle 
Ta  presque  conduit  jusqu'à  la  perfection,  eu 
donnant  à  chaque  branche  de  la  législature 
le  pouvoir  de  se  défendre  par  une  négative  ; 
qu'elle  a  fondé  sur  cette  seule  base  le  gou*- 
vemement  le  plus  solide  ^  le  plus  durable  et 
le  plus  libre  qui  jamais  ait  existé  ;  qu'avec 
cette  seide  idée  elle  a  prospéré  parmi  les 
nations  civilisées  presqu'autant  que  les  Ro- 
mains parmi  les  nations  barbares  ;  et  si,  de 
l'autre ,  ils  apprenoient  que  quelques  grands 
politiques  et  philosophes  modernes  conseil* 
lent  aux  Américains  qui ,  pendant  un  siècle 
et  demi  ont  joui  du  bienfait  de  cette  belle 
constitution,  d'y  renoncer  et  d'établir  parmi 
eux  le  gouvernement   des   anciens  Goths 
ou  des  modernes  Indiens ,  que  cliroien^ils  ? 
<^ue  les  Américains  seraient  plus  rëpréhensif 
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iblcs  que  les  Cappadocleas ,  s'ils  poiiTC^ent 
prêter  Voreille  à  de  pareils  avis, 

U  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'ii^sér^r  ici 
quelques  détails  sur  la  forme  des  gouvemec 
znens  des  anciens  Germains.  Pan^  qbs  g^ur 
vememens ,  les  trois  divisions  de  pourra 
^ont  marquées  avec  la  plus  ëtonnante  pré- 
cision, comme  on  le  verra  plus  en  détail 
4ans  la  suite  de  cet  ouyf^ge.  La  br^^chp 
(démocratique  surtout  y  est  déterminée  4I4 
manière  que  la  souveraineté  réelle  résidoif 
dans  le  corps  du  peuple  et  étoit  exerçét 
i3ans  une  assemblée  composée  du  roi  ^  def 
nobles  et  des  communes.  Ces  institutionf 
recueilloi^nt    réelle^ien):    toute    Tautorit^ 
4ans  un  centr^^  qui  étoij;  l'assemblée  ;  açuai^ 
i::omme  ils  étoien,t  en  trop  petit  nombre  >  e^ 
jesserrés  dans  un  territoire  étroit  ,    il  ne 
résultoit  de-là  que  de  la  confusion.  Les  Ghefi( 
S^  croyoient  souverains  ;.  les  nobles  se  per^ 
suadoiejit  que  toute  la  puissance  étoit  dan^ 
leurs  mains ,  et  le  peuple  se  âattoit  de  teniv 
|x>ut  sous  sa  dépendance.  Leç  choses  allèrent 
passablement  tant  qu'ils  &rent  en  petit  nom* 
jbre  et  qu'ils  n'eurent  point  de  propriétés  ; 
piais  lorsqu'ils  vinrent  à  s'étendre  sur  le^ 
F/^tei  frQYiSLÇ^^  de  Vernfir»  romain  ^  qi4 
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sont  aujourd'hui  les  grands  royaumes  de 
l'Europe  ;  après  qn'ils  furent  devenus  un. 
peuple  nombreux  et  riche,  ils  senth'ent  l'in* 
convénient  de  ne  pas  connoître  cliacun  sa 
place.  Les  rois  ,  les  nobles  et  le  peuple  ré- 
clamèrent à-Ia-fois  le  droit  de  gouverner  ;  et 
après  le  long  enchaînement  de  troubles,  d« 
guerres  et  de  révolutions  qui,  pendant  tant 
de  siècles  ,  composent  toute  l'histoire  de 
l'Europe,  nous  voyons  des  monarchies  ëta- 
hlies  en  tous  les  lieux.  Nous  ignorons  si  ce 
eystôme  monarchique  durera  long-temps  en- 
core, ou  si  ces  états  subiront  de  nouvelles 
révolutions  ;  il  est  au  moins  probable  qu'avec 
ietempsdes  branches  démocratiques  y  seront 
introduites.  Mais  si  jajnais  le  peuple  de  cps 
états  portoit  ses  vues  au-delà  de  ce  but  ; 
fi'ii  cherchoit  même  à  l'atteindre  autrement 
que  par  degrés  ,  en  n'employant  que  les 
moyens  les  plus  doux  et  les  plus  propres  à 
«erlectionner  l'éducation  nationale  ,  et  4 
ibnuer  l'esprit  public  ,  ses  tentatives  lui 
deriendroient  fimestcs. 

Les  systèmes  de  législation  sont  des  expé- 
riences faites  sur  la  société  ,  le  gonveine- 
ment ,  les  mœurs  et  la  vie  des  hommes.  Zo- 
fcmisf re .  Confacius .  Mitliras^  Odiii,  Tltor, 


1 

lulus  et  m. 
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Mahomet ,  Lycurgue  ,  Solon,  Romulus 
mille  autres  peuvent  être  comparés  à  des 
physiciens  faisant  des  essais  sur  les  élémcns  ; 
mais  les  expériences  politiques  ne  peuvent 
maille  ureusement  être  faites  dans  un  labo* 
ratoire  ,  ni  décidées  en  quelques  heures. 
L'opération  commence;  quelquefois  elle  par- 
court tous  les  coins  du  globe,  et  n'est  pas 
encore  finie  après  des  milliers  d'années. 
L'expérience  de  Lycurgue  ne  dura  que  sept 
cents  ans  ;  mais  elle  ne  s'étendit  pas  au-delà 
des  limites  de  la  Laconie.  Le  procédé  de 
Solon  fit  son  explosion  dans  l'espace  d'an 
siècle  ;  celui  de  Romulus  ne  dura  que  deux 
siècles  et  demi.  Mais  les  institutions  tea- 
toniques  ,  décrites  par  César  et  Tacite, 
les  plus  mémorables  de  toutes  les  expérien- 
ces politiques ,  se  répandirent  sur  toute 
l'Europe  ,  et  durèrent  dix-huit  cents  ans. 
Ces  exemples  sont  le  plus  fort  argument 
qu'on  puisse  offrir  à  l'appui  du  système  que 
l'auteur  de  ces  lettres  s'est  proposé  d'établir. 
Rien  n'est  plus  propre  à  détourner  les  Amé- 
ricains du  projet  désastreux  de  confondre 
dans  une  seule  assemblée  les  trois  branches 
du  pouvoir  que  le  tableau  des  maux  cans 
pombre ,  et  finalement  de  l'esclavage  presque 
universel 
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UT^sel  des  habitans  del'Europe,  terriKl 

i     conséquences  de  l'ignorance  en  politique 

P     îles  anciens  Germains.  L'équilibre  dans  les 

pouYoirs ,  l'équilibre  seul  a  maintenu  en 

Angleterre  L^autorité  démocratique.  Lesins- 

J^&utions  féodales  des"  Anglols  sont  dans  la 

^Sfelité  HH  composé  de  celles  des  Grecs  et 

des  Romains  ;  mais  après  les  avoir  fondues 

ensemble  ,  îls  en  ont  tiré  cette  belle  compo- 
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sition  qui   retient    tous  les  avantages  des 

deux  autres  sans  en  avoir  les  inconvénîens. 
tes  institutions  que  les  Américains  se  t'or- 
mei:itp,ujourd']mi  ne  peuvent  être  totalement 
.effacées  daris  l'espace,  de  mille  ans  ;  il  est 
donc  dé  la  plus  bautê  importance  deles  poser 
sur  des  bases  solides.  Si  elles  venoient  a 
chanceler  ,  quelle  force  pourrolt  les  soute- 
nir ?  Après  avoir  connu  l'histoire  de  l'Euro- 
rope,  et  de  l'Angleterre  en  particulier,  ce 
{eroitaux.Aniérlcains^a-pIa&Iiaute  d@  toutes 
les  folies  que  d'en  revenir  aux  institutions 
de  Woden  et  de  Tlior,  comme  on  lenr  con- 
seille de  le  faire.  Si  on  les  invitoit  à  adopter 
plutôt  une  monarchie  simple  ,  un  pareil  avis 
i(3roîtroit  moins  suspect, 
b  Robeitson ,  Hume  et  Gibbon  ont  exposé 
ferec  tant  i\e  clarté  le  système  des  institution! 
2j^/ne  J.  C 
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féodales 'angloises  ,  qu'il  est  péutiêlfé  pTus 
sage  de  renvoyer  les  lecteurs  a  leuré  ëcrîtsv 


Lhez  çe^  pe^uple^  la  souyprainqté  ce-   j 
side  a  la  vente  dans  la  nation  :  m^i^  les 
"pouvoirs. sont  forts  dans  cnâ'cuné  des  tro^ 
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raiïhé  deïifcbl'^^ê  tfofcteïirî^rice ,  lionimei' 
écïaïrés  etjouis'sarittousiesti-ois  J'urieliadte' 
réputation ,  ont  porté  leurs  xeaavJs'sur  le8 
«jbnstîttttîons  des  Éiats-Ums  tl'Âiriéj-îqûe  ,* 
et  ont  écrit  sur  ce  sujet  des  "(lissertaéions 
«jrîtiquês  aCcbiTipàgnèes  '  de  leurs  Mpinî^ns' 
jparticuïï^^res'.  Tohs  se' présentent  de  ti  ma- 
nîère  la  plus  aimable ,  et  sans  doute  avec 
tés iiilentîahsnés'^plùs  piires  ;  tous  ontrexpé- 
Ca 
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^lence  aies  afFaîres.{)ubliques  et  cpnjipîj^efit 
4  fonds  la  nature  humaine  ^  les  uécessitéâ  de 
la  société  et  les  ressorts  les  plus  cachés  des 
gouvememens,  -  ^  *  ; 

Dani^  chacune  de  leurs  productions  l'on 
trouve  des  rues  profondes,  d'excellentes 
réflexions^;  toals  il  en  est  d'auti^s  qu'il  parbît 
difficile  de  t:onciIier  avec  la  raison  >  Texpé* 
rience ,  ùa  connois^n^e  des  hommeà  et  le 
témoignage  uniforme  des  plus  ^ands  légis» 
lâWaWét  ipUîlosophés  >  tâftt^  anScn» -qiftj 
mademes 

M-  Turgot,  dans  sa  lettre  au  docteur  Prïce^ 
H voue  ^  qu'il  n'est  point  satisfait  des  consti- 
p>  tutions  qui ,  jusqu'à  présent ,  ont  été  for- 
99  mées  pour  les  différens  états.^de  l'Amé- 
>3  rique  ».  Il  observe  que  dans  la  plupart  de 
ces  constitutions^  ce  le&  çjjjatuqgie^^ i^glpi^es 

»  pârticuHer..  4^^.jiis^ 
>»  V autorité  dans  un  centré  «  la  nation  ^  ila 
»  ont .  établi  :  diiiereûs  çQrps  :  un  cxirps  do 
«j  reprèsentans ,  un .  conseil  et  un  eouver- 
j>  nçiir  ,  parce  quil  y  a  en  Angleterre  une 
»  cnapibre  des  communes  «.une  x^ambre 
»  des  lords  et  un  roi.  Ils  cherchent  à  balan- 
»  cér.çes  difFé'rens  pouvoirs j^yjmiîie,  ci  ^ 
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équUibre'qui ,  en  Angleterre ,-  peut  êti;e  »&► 
cessaire  pour  contenir  l'énorme  iniluenca 
f  de  la  royauté ,  pouvoit  êlre)  de  quelque 
»  utiUté  dans  des  républiques  fondées  sur 
l'égalité  de  tous  les  citoyens  ,  et  comme 
si  l'établissement  de  différens  ordres.n'é- 
toit  pas  une  source  éternelle  de  divisions 
et  de  disputes  33.  . 

Depuis  le  commencement  delà  révolutîoît 
éricaïné  ,  il  a  existé  dans  chaque  état  un 
irti  qui  a  entretenu  la  même  opinion  que 
'.  Tûrgot.  Deux  ou  trois  de  ces.  états  ont 
ême  établi  leurs    gouvernemens    d'après 
Ees   principes  ;  et  des  avis  reçus  de  Bostoa 
'  Û*apprennent  qu'il  s'est  tenu  des  comités  > 
lt  qu'il  a  été  proposé  d'autres  conventlonsL 
[ans  le  Massacliusett ,  dans  l'iniention  for- 
melle de  déposer  le  gouverneur  et  le  sénats 
comme  des  branches  aussi  inutiles  que  dis- 
pendieuses de  ta  constitution.  Comme  il  est 
probable  que  la  publication  de  l'opinioit  de 
M.  Turgot  a  contribué  îi  exciter  ces  mécon- 
tentemcns  parmi  le  peuple  ,  il  devient  né- 
cessaire de  l'examiner  ;  et  si  l'on  parvient 
démontrer  que  cette  opinion  est  erronée  ^ 
luelle  que  soit  la  vénération  que  les  Araé- 
dcams  conservent  oour  la  mémoire  de  co- 
C3. 
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xalnîstre,  il  y  a  lieu"  d  espérer  qu'ils  ne  se- 
ront paâiriduitseiî  erreur  par  cette  âtôiorité; 
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M.  Turgot  reproche  aux  Américains  d'a- 
voir >  sans  aùciiri  motif  particulier ,  imité  les 
coutumes  d'Angleterre.  Si  nous  supposons 
que  ces  coutiuméis  ne  sont  en  elles-mêmes  ni 

'  bonnes  ni  mauvaises,  mais  purement indi& 
férentes  ,  et  que  le  peuple  américain  y  •  est 
cependant  attaché  par  la  naissance ,  l'édu- 
cation ,  l'habitude  ,  n'est-ce  pas  déjà  un 
motif  particulier  et  suffisant,  et  ne  vaut-il 
pas  niieux  al^ors  les  conserver  que  d'exposer 
la  nation  k  d^s  dissensions  et  à  des  troubles 
en  V  renonçant  ?  Mais  si  ces  coutumes  sont 
sages ,    salutaires  et  propres   à  assurer  la 

.  liberté ,  la  propriété  et  la  tranquillité  du 
peuple,  aussi  bien,  ou  même  mieux  que  toutes 
les  autres  institutions ,  tant  anciennes  que 
modernes,  M,  Turgot  auroit-il  voulu  con- 
seiller à  la  natigii  de  les  rejetter ,  par  cela 
seul  que  les  Américains  étoient  alors  juste- 
ment irrités  contre  le  gouvernement  anglpis  ? 
Quelles  sont  donc  ces  coutumes  angloises 
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adoptées  par  les  Américains  ,  qu'on  puisse  , 
proprement  parlant ,  àppeller  mauvaises  ? 
M.  Turgot  en  a  cité  une  seule  :  c'est  d'avoir , 
dit-il  ,  étLibli  un  corps  de  représentans  ,  un 
conseil  et  un  gouverneur  ,  parce  qu'il  y  a 
en  Angleterre  une  chambre  des  communes, 
un^e  chambre  des  lords  et  un  roi.  Si  les  États 
ont  admis  cette  division  de  pouvoirs  ,  çô 
n'est  pas  qu'ils  eussent  en  vue  la  législature 
angloise,  c'est  plutôt  parce  que  leurs  propres 
assEniLTées  ont  toujours  éié  ainsi  consti- 
tuées ;  s'ils  l'ont  maintenue  ,  ce  n'a  été  ni 
par  attacliementni  par  habitude  ,  mais  d'a- 
près la  conviction  que  celte  division  est' 
fondée  sur  la  nature  et  la  raison. 

M.  Turgot  se  montre  d'une  opinion  bien 
dîfilérente  et  les  invite  à  recueillir  toute 
l'autorité  dans  un  centre  ,  la  nation.  Il 
est  aisé  de  concevoir  comment  toute  l'au- 
torité peut  être  recueillie  en  un  centi'e,  dans 
la  personne  d'un  monarque  ou  d'un  despote  ; 
mais  comment  ce  centre  peut  être  la  nation  , 
cela  est  plus  difficile  à  comprendre.  Avant 
de  discuter  les  opinions  d'un  auteur ,  il  est 
i  propos  de  clTieEcIicr  h.  bien  entendre  ce 
qu'il  veut  dire  ;  en  y  apportant  même  la 
plu»  ^rupuleuse  aLlention  ,  il  est  toujours 
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inàl-aîsé  d'entendre  le  yrâî  seiis  de  cèâ  m6ts^ 
Si ,  lorsqu'on  aura  pris  la  peine  de  recueillie 
en  un  centre  toute  l'autorité  ,  ce  centre  se 
trouve  être  la  nation ,  nous  revenons  tou-  : 
jours  au  point  d'où  nous  étions  partis ,  et  il 
lie  s'est  fait  aucune  collection  ;  la  nation  sera 
l'autorité  ,  et  l'autorité  la  nation  ;  le  centre 
sera  le  cercle  ,  et  le  cercle  le  centre.  QuànJ 
un  certain  nombre  d'hommes ,  de  fejnmes 
et  d'enfans  sont  réunis  sans  autre  bût  que 
celui  d'être  ensemble  ,  .il  n'existe  parmi  etuc 
aucune  autorité  politique  ;  il  n'existe  pas 
inême  d'autorité  naturelle  ,  si  ce  n'est  celle 
des  pères  sur  leurs  enfans.  Mettons  à  l'écart 
les  enfans  et  les  femmes  ,  alors  les  hônunes  - 
seront  tous  égaux ,  libres  et  îndépendans  leS 
uns  des  autres.  La  première  collection  d'au-* 
torité  doit  être  un  consentement  unanime 
de  se  former  en  nation  ,  peuple  j  commu^ 
nauté  ou  corps  politique  y  et  d'être  gouver^ 
nés  par  la  majorité  des  suffrages  ;  mais  dans 
ce  cas  même,   quoique   l'autorité  soit  re^ 
cueillie  dans  un  centre  ,  ce  centre  n'est  plué^ 
la  nation  ;    c'est  la  majorité  de  la  nation^ 
M-  Turgot  a-t  -il  prétendu  dire  qu'il  seroît^ 
à  prop  os  que  le  peuple  de  Virginie ,  par  exem-^ 
pie  ,  composé  d'un    demi  *  million  d'àmc» 
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lues  sur  un  territoire  de  c 
iieues  en  quarré  s'assemblât  à  point  nommé 
dans  un    lieu    courenu  ,    et    qu'il    n'eût , 
■ur  faire  ou  exécuter  une  loi,  ou  pour  juger 
procès  ,    d'autre  autorité  que  celle  de 
tout  le  peuple  et  la  décision  d'une  majorité  ? 
Oii  est  la  plaine  assez  Taste  pour  contenir 
one  semblable  multitude  ?  Quels  sont  les 
>yens  de  rassembler  tant  d'hommes ,  et 
:-tout  de  les  rassembler  avec  célérité  ? 
Une  démocratie  simple  et  parfaite  n'a  en- 
re  Jamais  existé  parmi  les  hommes.  Qu'un 
iUage  d'un  demi-mille  en  quarré  ,  conte- 
,t  nne   centaine  de  familles  ,  puisse  se 
mvemer  lui  -  même  et  exercer  dans  des 
assemblées  générales  ,   par  la  décision  de 
l'unanimité  ou  de  la  majorité ,  les  trois  pou- 
roirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire  ,  c'est 
qui  n'a  point  été  prouvé  ni  par  la  théo- 
.e,  ni  par  la  pratique.  Dans  une  semblable 
■mocratie  il  se  formeroit,  peut-ôtre  dès 
premier  jour  ,  un  roi  ,  mi  juge  et  un  lé- 
gislateur. 
Nous  supposerons  donc  que  M.  Turgot, 
le  mot  de  nation,  veut  qu'on  entende 
le  assemblée  de  représentans  choisis  par 
nation  ,  investie  par  elle  de  tous  les  pou- 
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V.oirs.,  et  qui  deviencTra  'alors  le  cenÇre  ^c 
toute  rautorité.  Aprèsdelonguesréflexîohs'^ 
je  n'ai  pu  découvrir  un  autre  sens  dans  ses 
paroles  ,  çt  telle  est  probablement  son. idéè^' 
Examiner  ce  système  en  détail  seroît'  iiiie 
occupation  aussi  futile  que  les  raisonneniens 
élaborés  de  Sydney  et  de  Locke ,  pour  mon- 
trer l'absurdité  des  notions  superstitieuses 
de  Filmar  ,  parurent  l'être  à  Plume  dans  ses 
joursde  lumières.  Cependantlesmeprises  des 
grands  hommes,  et  même  les  absurdités  dés 
foux , .  lorsqu'elles  favorisent  les  préjugés 
d'un  grand  nombre  d'hommes  >  sur-toiît  ^ 
dans  une  contrée  encore  jeune  et  sous  uri 
gouvernement  nouveau  ,  ne  peuvent  être 
trop  pleinement  réfutées.  J'ose  donc  éspé^ 
rer  que  ce  ne  sera  point  abuser  de  vos  mo- 
mens ,  etque  vous  ne  regarderez  pas  comme 
du  temps  pçrdu  celui  que  j'emploierai  a 
placer  cette  idée  de  M.  Turgot  dans  tout  soji 
jour  (1) ,  à  en  examiner  les  conséquenc'es  ^ 
fX  à  çonibAttre  son  système  par  toutes  lés 
autorités  que  je  pourrai  recueillir. 

é  m  ' 

ê 

(i)  te  but  de  M.  Adams  n'est  pas  seulement ,  comme 

il  le  dit  lui-même  ,  de  réfuter  Topinion  de  M.  Turgot  ;  il 

combat  en  général  tout  système  de  démocratie  simple* 

>Dans  le  deuxième  volume  de  cet  ouvrage ,  il  combat 

parttculiérexBent  le  système  d'un  célèbre  écrivain  an* 


"H ÈP ITBLIQ  UE S  MODER  NÉ  S. 


LETTRE      III. 

s  a  i  k  t  -  m  a  r  i  n. 
..Monsieur,'. 

I  a  Une  société  de  dieux  voudroit  se  go«- 
I  »  vcmer démocratiquement», dit réloquent 
philosophe  de  Genève.  Il  est  cependant  à 
présumer  que  les  dieux  dont  il  a  voulu 
parler  sont  autres  que  ceux  de  la  fable  ; 
car  on  pourroît  citer  contre  son  assertion 
les  plus  sublimes  autorités  :  les  poètes ,  par 
exemple  ^  qui  reçoivent  leurs  informations 
des  divinités  les  plus  respectai)! es  >  les  muscs  ; 
et  lui  faire  voir  que  les  signes  de  tête  de 
Jupiter,  quoique  terribles;  que  son  bras, 
que  sa  foudre  môme  ^  avec  toute  l'énergie  ^ 
de  sa  monarchie  absolue  ,  furent  insuffîsans 
pour  contenir  ces  dieux -là  dans  Tordre. 
Comme  il  est  impossible  de  savoir  bien  pré- 
cisément de  quels  dieux  il  a  vOulu  parler  , 

gloîs  ,  Marchamont  Neciham  ,  qui  paroîc  avoir  servi 
lie  base  à  celui  de  M.  Turgot  et  de  tous  les  partisan^ 
du  gouvernement  démocratique. 


I  ■  % 
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MCas^  potiTons  oontiimer-^paîstbleittent-ïWi 
recherches  ^   et  tâcher  de  découvrir  si  ce] 
^slême   est   praticable  lorsqu'il   s*agit  cfov 
.  gouverner  des  hommes.  Il  seroît  fort  éton- 
sant  que  parmi  toutes  les  natiOnâ  qui  ont 
cfxisté   personne   n'eût  découvert  un  seeret 
de  cette  importance.  Ce  n^est  pbînt  à  noua 
&  prouver  qu'un  semblable  gouvernement 
E^a  jamais  existé  ;  c'est  aux  partisans^du  sysr 
fême  de  M.  Turgot  à  nommer  le  siècle,  1» 
pays  et  le  peuple  chez  lequel  s'est  vh  cp 
grand  prodige.  Il  seya  plus  aisé  de  décider 
la  question  de  la  praticabilité  et  celle  cfe^  ' 
Futilité  d'une  démocratie  simple ,  si  nous  eli 
pouvons  trouver  un  certain  nombre  d'exem- 
ples. D'après  les  tableaux  effrayans  que  lâi 
philosophes  et  les  historiens  de  Fantiquî^ 
nous  ont  si  vigoureusement  tracés  d'un^ 
cité  démocratique ,  on  peut  conjecturer  que 
ces  sortes  de  gouvernemens  existèrent  ett 
Grèce  et  en  Italie  ,  au  moins  pendant  de 
courts  espaces  de  temps  ;maîs  il  ne  nous  es% 
parvenu  aucune  histoire  particulière  de  ces- 
villes  ;  et  sous  ce  rapport ,  l'histoire  mo- 
derne ne  satisfait  pas  plus  notre  curiosité* 
Aujourd'hui ,  s'il  existe  dans  le  monde  une 
eeole  jdémocratie  simple  ^  c'est  sans  douter 


(4SI 
U^ns  quelqu'un  de  ces  états  qu'on  nomme 
leniocrutiques.  Nous  allons  en  parcourir  ua 
certain  nombre  ,  et  examiner  leurs  loîx,   j 

La  république  de SaintrMariUj  (ouSanto- 
Mariiio  )  en  Italie ,  est  citée  quelquefois 
comme  un  exemple  de  démocratie  simple. 
Il  est  donc  à  propos  d'examiner  i°.  si  cette 
républifjue  l'est  en  effet.,  a".  En  accordant 
qu'elle  le  soit ,  si  ce  n'est  pas  l'effet  de  quel-  , 
ques  circonstances  particulières  qui  n'ap- 
partiennent à  aucun  aiitre  peuple ,  et  de 
prouyer  ensuite  qu'il  soroit  imprudent  à 
toute  autre  nation ,  et  sur-tout  aux  habitans 
des  États-Unis  de  l'Ainérique ,  de  cherclist 
à  l'imiter.  \,,,        ![ 

La  république  de  Saint-Marin  ^  d'apfëi 
M.  Addisson  ,  est  située  sur  le  haut  d'une 
montagne  escarjjée  ,  toujours  environnée  de 
nuages  et  quelquefois  couverte  de  neîg^  , 
Iprjs  même  que  le  temps  est  cluii"  et  la:  saispn^ 
brûlante  dans  tout  le  pays  qui  rcntqure.,  , 

Le  sommet  de  la  montagne ,  avec  quelqi^eat 
collines  répandues  tjà  et  là  dans  l'enfonce- 
ment f  forme  toute  l'enceinte  de  cet  état. 
On  y  trouve  ce  que  ies  liabitanS  appel-, 
lent  trois  châteaui ,  tr^pis  couvens  et  cinq, 
*  «'^-w  ,  et  i^n  v  compte    ei»yiiou   cinq^ 
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îriflTe  àttiéè' ,  qui  èôinposent  tàute  la  repu* 
bîique. 

SalÀt-Màrin  ,  Dalmatien  d'orî;]^îne  ,  et 
maçon  de  6a  professioû  ,   en  fut  le  fonda*, 
teuy.   Ayaiit  été  employé  ,  îl  y  a  environ' 
treize  cents  ans ,  à  la  réparation  deRîmini, 
il  se  retira  ,   lorsque  sôiï  ouvrage 'ftit'fltû, 
sur  cette  montagne  solitaire,  pour  y  vivre 
en  hermire  ,   et' y  vécut  en  effet  dans*  le» 
plus  grandes  austérités  de  la  religion,'  D' 
n'y  fut  pas  long-temps  sarià  qpéfer^ùn  fort 
grand  miracle ,  qui  ,  fôiiit  à  sa  sainteté  ex- 
traordinaire ,   le  mit  en'  si    haute  estimé' 
que  la  princesse  dû  pays^  niî  fit  présent  de. 
la  montagne  pour  en  disposer  à  sa  yôlbnw- 
Bientôt' sa  réputation  y  eut' rassemblé  vdiO 
peuplade  ;   et  telle  fut  l'origine  dé  lia  rèpii- 
blique  qui  porte  aujourd'hui  son  nota.  LèïŒ\ 
prfticipkfè"  église  est  dédiée"  au  fondatè^^ 
et'bontîent  ses  cendres.  Sur  le  rùaîti^è-auTfel 
on  voit  sàî' statué? ,  teriarit  dans  ses  maîns^lS 
figuré  ^d-ûne  montagne  couronnée' dé  tfbi^ 
châteaux,  qui  sont  àùssrlès  armoiries  d'è  la^ 
république.  Ils  attribuent   à   sa  prôtéctîoii^ 
là  longue  durée  de  leur  état ,  et  regardent, 
Saint-Marin  comme  le  plus  grand'de  tous  te9 
saints  après  la  Sainte  VrerjgeVDansleàrfègis^ 


ire  de  statuts  est  une  lôî  contre  quiconque  en 
parlèroît.îrrespèctueusémejit  ,  ercetix  quî 
se  8ont  rendus  coupables  àè  cette  impiété 
doivent  êtté  punis  comme  tlaspliëjÉQateûrsl 


les  àïifrès  éÉats'  d'Italie,  ont  prusîeurs  fois 
changé  de  maîtres  et  dé  gonvernemens.Tôûte 
ion  histoire  consiste  en  deux  acquisitions  qê 
teVrfes,  aclietées  d'ua  prince  voîsîn ,  e{  en 
deux  guerres  dans  'lesquelles  eîïè  a  prêté  sôii 
secôiirs'-  au  pape  contre  un  seigneur  de 
Kmiini/  • 

,  Il  est  probable  que  les  '  ÏL'àbîtans  de  ceite 
montagne  vepUrbîçht  chef  Téur  liberté  à  qui- 
conque  vîendrbil  lès' attaquer  ;  car  il  n*y  p. 
nu'ûn  cliémînj  pdr  lequel 'on  puisse  gravir 
jdsqu  ai  lètlrs  lïatîtatîons.  Tous  les  hommes 
Cjipablejs- de  porter  les  armes  y  sont  bien 
kiefcés  éÊ  prêts  au  premier  sîgfial. 

lié*  sou vpraïn.  pouvoir  de  la  '  république 
resida  orîginaîrèinént  dans  ce  qu'ils  àppeU 
oient  Vjtfehgbj  où  grànd-conseîl ,  dans  le- 
quel fchàqué  famille  ayoit  son  Représentant  ; 
rnaîs"  troùvarit  qu'une  si  grande' multitude 
dliommes  d'é!ât  occasiohnoit  de  la  confu- 
«lojQ^  âs  oiît  prîis  dans  la  suite  l6  parti- de 


\ 
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remettre  toute  rautorité  aux  mains  d*iii|i 

»     ■  ■  ..■..■ 

conseil  de  soixante.  Cependant  r-^^^/zgp  est 
toujours  convoqué  dans  les  cas  d'une  ini; 
portance  extr^.ordînaire  y  et  si ,_  les  somma- 
lions  faites -,  quelque  membre  manque  à  s'y 
trouver,  il  est  à  l'amende..  Dan$  lé  couis 
ordinaire  du  gouvernement  Iq.  conseil' des 
soixante ,  cjui ,  malgré  le  noi^  ,  n'est  pour- 
tant cp^mposë  que ,  de  quarante  membres  ^ 
tient  le  timon  des  affaires.  Il  est  composé 
de  représentons  pris  mi-partie  dans  les  fa- 
milles nobles  et  plébéiennes  :  tout  s'y  décide 
par  ballotte.  Les  ofBcîers  dé  la  répuBliqù^ 
sont  à  leur  nomination. 

Aucune  sentence  ne  peut  ^tre  mise  à  ezé^ 
cution  qu'après  ayoir  été  confirmée  par  les 
deux  tiers  de  ce' conseil,  où  l'on  ne  peat 
entrer  que  par  élection ,  et  lorsqu'on  a  âtr 
teint  l'âge  de  25  ans.  Le  fils  n'y  peut  6tr6 
admis  du- vivant  de  son  père ,  et  Von  ii'Y 
reçoit  point  deux  membres  de  la  même  JÈàr 

114'  t^f^  A  *       *    ^ 

mille.  Les  principaux  officiers  de  la  repu^ 
blique  sont  les'deux  Capitanei  ^  qui  ont  qxl^ 
fant  de  pouvoir  qu'en  avoient  autrefois  le^ 
consuls  romains  .  mais  qui  ne  sont  nommes^ 
qu^  pour  six  mois  ;•  quelques-uns  ont  été 
Capitanei  six  qu  çept  foi^^t,  quoiqu'on  ne 


1.  (  ^9  ) 

^plisse  l'être  deux  fois  consécutiveinem:'^ 
troisième  officier  est  le  commissaire  rjni  con- 
noît  (le  toutes  les  matières  civiles  et  crimi- 
nelles ;  mais  comme  dans  un  peuple  anssï 
peu  nombreux  les  diverses  liaisons,  Sott 
d'amitié ,  soit  de  Camille  ,  aussi-bien  4|ué  les 
fjuerelles  et  les  animosîtés  personnelles  ', 
ponrroient  gêner  lé  cours  delà  justice,  -si 

Hftpi  d'entr'eux  éto'it  fuge  ,  c'est  toujourriin 

HHranger  qu'ils  choisissent  pour  cet  emploil 
u  est  nommé  pour  trois  aUs  et  salarié  par  le 
trésor  public  ;  mais  ^Is  ne  confient  cette 
qu'à  un  Docteur  es  Ipix  et  à  un 
pnime  d'une  intégrité  reconnue.  -Il  agit 
ujours  conjointement  avec  les  CapHitnet^ 
à,  peu  près  comme  l'assesseur  de  Londres 
avec  le  lord-maire»  ^La  quatrième  personne 
dans  l'état  est  le  médecin.  Un  autre  per-J 
eonnage  qui  fait  daiis  la  répubH([ùô-  Mnè^. 
asse?  grande- figure-,  c'est  lo  maître  d'école.' 
On  trouve  à  Saint-Marin  fort  peu  dê'pèrt' 
sonnes  qui  n'aient  pa3  au  moins  uhë  iégêY* 
teinture  de  savoir.  ■  -■  i 

Ce  peuple  a  une  grande'  réputatloii  "(ïé^ 
probité,  et  passe  pour  être  rigoureux'  ob-* 
servateur  de  la  justice.  Il  paroît  vivre  phiff . 
heureux  au  milieu  de 'ses  rochere  ot  desej^ 
Tomç  I.  ï> 


jpLçîges  ,  que  xoxxb  l^s  ^utre»  peuples  à^ïtèMéf 
dansas  plus  bellieç  v^^Hées  du  inonde.  Quoi 
^e.j^kiSjpjropre.  à:  justifier  l'amour  que  tout 
J^o^ftiae^  î  sent  naturellement  pour  la  •  liberté 
qÇs  son  aversion  pour.t^uîe  puisiaance  arbi*" 
j;raije  ,  que  de  yoîr.^iid^uû  eôté  ,  une  mon- 
t^gîiejaride  et  sauvâg§ . .«couverte  de  peuple; 
fX  de  l'autre ,  les  balles  çftmpagnes.qid  avoi- 
^çjçt , ,  Rpm:Ç    prestji^  :  dégarnies  -,  d*habi- 

tans*-        .'^   •   ■    •■    ::f     •■    rv   .. 't' 
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^  >  Telle  est  l|i  cQmpO^iliojL  de  ïa  république 
de  .Sainit'^Majrîii..;L'oii  .y  voit,  sans  doute ^ 
I/ftufpBitéjre(\ueiiïip;  daiïsVuiî.  centre  ^joais 
peut-pn  dire  :que.  eé  centre  soit,  ta  nation  ? 
^i^p^ue.:;Qrigbîair émirat   la  représentatioDL 
^nsVArengo  fù]t,Qftll0  4es  familles  ;  c'esX.^ 
4-dire^^4efi.i|Sûs^^oi|Sy^  plutôt  que- celle 
df§:|>ersontieg^  o.ijifci(JciS;îsî*oyens  ;  quoiqu'elle 
iîâtr  -coDjSéqueimneîaft  légale  ,  <*B;  ce  q^'elle 
çii^cluôît;  Ift  propriété  pe^spun^Ue^ausâi-biea 
que.c©î|iyj(jt»i^:»tQif0nt:  point  de  p»^?S3iQr^^ 
cepe&^^t  i^l:  semble^  (|Ue  cette  espace  d'as«*v 
semblée  agraire  n'étoit  pas  suffisante  pour 
x:^rif^0^  lalie.ea4i?>>.'M  ils  virent  la  néçres-^ 
site  d'instituer  un  sén^):  de  quarante  person- 
:q^.  Ici  du  moins  poiïiaience  une  aristocra-' 

tia.$atà^,ço£aplQtt^  qi^  cell^  de  yon/cierui;^ 


un 

liome  ,  ou  ,  pour  m'expriirier  pîus  exacte- 
ment, une  séparation  aussi  exacte  entre  1^ 
partie  aristocratique   et  !a   partie  démocra- 
tique de  la  commuilauté  ;  milis  il  se  présente! 
encore  ici  deiiA  particularités  remarquables v 
"La.  première  ,   c'est  que  dans  cette  iÛhstns- 
%imâ  repiiblicâ  Sancû  Marini  il  existe  non- 
aeulemeiit  des  familles  noblea,  mtiis  de  plus 
_«ine  la  constitution  oblige  les  électeurs  à 
^bhoisir  dans  ces  familles  la  moitié  du  sénat  ; 
^%i  seconde  ,  c'est  que  les  noms  des  agens  dé^ 
la  république,  c'est-à-dire,  du  hbtairé   elj 
des  témoins  j  se  ttbuVeot  être  les  mêines  dSnrf 
deux  actes  d'achat ,  faits  à  jo  années  de  dis- 
tance l'un  de  l'aùtife  ;    le  premier  bii  iido  j 
l'autre  en  1170.    On  ne  peut  pas  croira  qud 
ce  fussent  les  mêmes  personnes  ;  les  Ûérfiierrf 
étoient  probiiblement  fds  ou  petits-fils  ;  ce 
qui  prouve  assez  clairement  que  les  membreé 
de  ce  petit  état  s'attachent  à  leurs  famille^ 
aristocratiques   ',    et  qu'ils    aiment     à  '  énî^ 
maintenir  la  race  et  les  noms  danS  leè  fein-    1 
plois  publics  j   cOmirie  on  aime  à  conscrvei' 
en  Hollande  les  noms  d'Orange  ,  de  Fâgel  / 
<le  Linden  ,  etc.  et  comme  On  en  volt  uiie 
infinité  d'autres  exemples  parmi  toutes  les 
nations^ 


(50 

XJn^  autre  particularité  dî^e  de  ptmarm 
^ue,  c'est  la  répugnance  des  citoyens  de~ 
Saint-Marin  pour  assister  à  VArengo^  répu- 
gnance qui  les  obligea  de  faire  une  loi  et  de 
prononcer  une  amende  contre  ceu^  qui 
manqueroîent  à  s'y  rendre^  Tel  ^ât  le  vice 
malheureusement  inhérent  à  toute  consti- 
tution  démocratique  ,  et  même  à  la  partie 
populaire  de  tout  gouyérnement  niixte.> 
Cette  répugnance  pour  les  assemblées  .po^ 
pulaires  laisse  le  champ  libre  aux  Êtctions 
et  aux  intrigues ,  dont  la  majorité  détruiroit 
^'effet  si  tous  étoient  présens. 

C'est  une  chose  curieuse  de  voir  oombie» 
de  contre-poids  et  de  liiîiitations  ces  répu- 
blicains ont  inventés  pour  leur  assemblée 
législative.  •—  Moitié  nobles ,  moitié  plé- 
béiens. — —  Il  faut  êtr0  âgé  de  ^5  ans.  — e^La 
majorité  doit  être  des  deux  tiers  de  l'assem- 
blée. —  Le  fils  n'y  peut  entrer  arec  son 
père,  —  Deux  parens  n'y  peuvent  être  admis* 

Les  Capitanei  ont,  comme  les  consuls 
romains,  la  puissance  exécutrice,  et  le  com- 
missaire est  revêtu  du  pouvoir  judiciaire.— —«^ 
Autre  remarque  :  ce  commissaire  doit  êtr^ 
étranger  et  n'est  nommé  que  pour  trois  ails.. 
C'est  donner  une  sorte  de  stabilité  au  pouvoir 


fcdiciaîre  ;  c'est  en  faire  un  contre-ponTs 
Séel  et  l'opposer  effectuellement  aux  deusi 
litres  pouvoirs. 

I  Onnenousditpas,  à  la  vérîtf?,  si  le  conseil 
tes  4°  ^3t  élu  annuellement  ou  pour  la  vie.' 

a  peut  croire,  d'après  le  caractère  connu 

I  M.  Addisson,  tjue  les  productions  des 
(is  et  les  superbes  monumcns  de  l'antiquité 
il  se  voyoit  entouré  en  Italie  ont  iixtS 
attention  plus  que  n'a  pu  le  faire  un 
jbîn  de  montagne  sauvage,  quoique  la  forme 

t  gouvernement  adopté  par  ses  liabitans 
it  pu  un  moment  exciter  sa  curiosité  ,  et 
Surs  mœurs  son  estime.  Il  ne  nous  a  donc 
tanné  qu'une  esquisse  imparfaite  de  leur 
tonstîtution  et  de  leur  histoire  ;  mais  nous 

i  conuoissons  assez  pour  pouvoir  assurer 
Srec  certitude  que  le  gouvernement  de 
tînt-Marin  n'est  point  une  démocratie  par- 
jite;  qn'il  est,  aussi  réellement  que !e  furent 
ptrefois  Sparte  et  Rome  ,  un  mélange  de 

onarchie,  d'aristocratie  et  de  démocratie  j 

issi  réellement  que  le  sont  aujourd'hui  les 
îtats  de  Massachusett ,  de  New- York  et  de 
lîaryland ,  dans  lesquels  les  pouvoirs  diï 
jOuverneur,  du  sénat  et  de  l'assenalilée  sont 

«S  exactement  fixés  ,  plus  habilement  ba- 
D3 
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^ncé5 ,  mais  non  pa§  plus  distincts  que  cetq< 
^^^  papitanei  j,  du  conseil  de^  ^o  çt  de 
\^rengo  dans  la  république  de  Saint-M^riHf 
Si  l'pp.  prétend  qu'un  gouvernement  de 
pette  |iaXurç^  pu  la  souverai4i3t(é  réside  dans; 
\^  corp^  entier  de  la  nation ,  pst  une  véri-r 
t^ble  déqaocratip ,  on  peut  répondre  à  cela  \ 
que  chez  tous  le^  peuples  du  inonde  la 
souveraineté  4^ns  la  natiop.  est  un  droit 
^aliénable  ^t  indivisible  ^  et  qii'elle  ne  doit 
çt  ne  peu|:  résider  aiUeurs  ;  mais  po^r  ne  pa^ 
l'ecourir  à  fies  principes  si  généraux ,  àjlomei 
l'exercice  et  le  droit  de  souveraine^  rési-: 
^oient  dans  la  np-tipu  ;  cependant  ie  goui 
yernepient  n'étoit  po^ntune  démocratie.  Ei^ 
Amérique ,  Ip  droit  de  souveraineté  ré^ide^ 
incontes^ablemenç  dans  le  corps  du  peiiple^ 
qt^i  a  la  propriété  de  toutes  les  terres  ;  il  n'y 
a  ni  jiobles  ni  patriciens  ;  tpu5  sont  égauaç 
p^r  la  loi  et  par  la  naissance.  Les  gouver-:? 
:iieurs  ^  l^^s  sénats  e^:  les  assemblées  rçprésennt 
Clives  »  auxquels  est  confié  l'exercice  de  ^ 
çouveraiqeté  ,  sont  choisis  annuellement, 
jamais  il  n'exista  de  gouvernement  plus^ 
çlémpcr^tiqncs  ;  ils  1^  sont  beaucoup  plu$j 
qup  1^  république  de  Saint-Marin,  Cepeur 
hs^\  Va4^iûistr^tJQn  annuelle   esç  diyiséf 


■fen  trois  pouvoirs,  exécutif ,  législatif  «f  Ju- 
diciaire ;  la  léojislature' elle-même  est  tUvisée  ■ 
eu  troia  branches ,  monarcliique ,  aristocrati- 
que et  démocratique  :  et  l'on  a  clierelié  soi- 
gneusement à  les  balancer  avec  infinîmenff 
ilus  (l'art  et  de  sagesse  qu'il  n'en  paroît  dans 
petite  république  italienne. 
Il  n'est  pas  surprenant  d'ailleurs  que.  ce 
peuple  se  soit  conservé  depuis  lortg-temps 
libre  et  honnête.  Ddns  un  état  aussi  peu 
étendu  ,  où  chacun  se  connoît  personnelle- 
ment ,  quelle  que  soit  la  forme  du  gouver- 
lement ,  la  tjrannie  ou  la  cruauté  peuvent 
■ement  s'y  introduire.  Un  roi  ou  un  dé- 
izarirat  tenant  les  rênes  du  gouverne- 
ment s'y  sentiroit  perpétuellement  con- 
traints par  la  censure  du  peuple  ,  qui  peut 
en  un  instant  s'assembler  et  faire  lUaage  de 
Ea  force. 

L'amende  d'un  sol  imposée  sur  quiconque 
œ'absentoit  de  \Arengo,  et  la  loi  qui  donnoit 
à  un  ambassadeiu'  douze  sols  i  dépenser  par 
,  sont  des  preuves  de  la  pauvreté  de  ce 
leuple.  Cette  somme  est  cependant,  à  pro- 
loriion  de  sa  population  ,  un  salaive  égal  à 
ite  guinées  par  jour  qu'on  donneroit  à 
ambassadeur  des  États-Unis.  Il  paroît 
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atiEsi,  d'après  l'obligation  imposée  au  iûé* 
decin  d'entretenir  un  cheval ,  qu'il  n'y  avoit 
ni  voitures  ni  clicvaus  dans  la  république. 
Une  poignée  de  pauvres  ^ens  vivant ,  dans 
la  siinpliciié  primitive  et  à  force  de  travail, 
du  produit  d'un  petit  nombre  de  vaches, 
moutons,  chèvres,  cochons,  poules  et  pi- 
geons ,  sur  un  coin  de  rocher  couvert  de 
neige,  n'ayant  ni  luxe  ni  commerce  ,  et 
défendus  contre  toute  attaque  par  leur  situa- 
tion ,  leuf  superstition  ,  et  sur-tout  par  leur 
pauvreté ,  peuvent-ils  être  mis  en  parallèla 
avec  les  Ltats  de  Pensylvanie,  de  Georgia 
ou  de  Vermont,  dont  l'un  contient  peut-être 
un  demi  -  million  d'habitans  ,  et  les  deua 
autres  au  moins  trente  mille  auies  répanduet 
BLir  un  vaste  territoire  ?  . 


LETTRE      IV. 
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"Daiis  une  récherche  comme  ce11e-c*  g 
tiiême  après  les  noms  des  grands  peuplés "qiiî 
ont  eu  l'habileté  ,!e  courage  et  le  bonheur 
de  se  coneervct'  une  voik  dans  le  gouvérrie-« 
liieat  f  le  petit  état  de  Eiscaïc  ,  en  Espagne, 


doit  trouver  sa  place.  Tandis  que  ses  TOt- 
sins  ont  depuis  long-temps  abandonné  tous 
lenrs  droits  aux  mains  des  rois  et  des  prêtres, 
ce  peuple  a  conservé  pins  long-temps  que 
toute  autre  nation  de  l'Europe  son  ancien 
langage ,  son  génie,  ses  loix,  son  gouver- 
nement et  ses  mœurs.  Nés  des  anciens  Celtes, 
ils  habitèrent  jadis  une  des  plus  belles  par- 
ties de  la  Bœtiqne  ;  maïs  animés  par  l'amour 
de  la  liberté  et  par  l'aversion  la  plus  insur- 
montable pour  toute  servitude  étrangère  , 
lorsqu'ils  se  virent  opprimés  et  leurs  terri- 
toires envahis  ,  ils  se  retirèrent  dans  ces 
contrées  couvertes  de  montagnes  nomméeâ 
par  les  anciens  Canlabrie,  Ils  y  furent  gou- 
vernés par  des  comtes  que  lem'  envoyoient 
ïes  rois  d'Oviédo  et  de  Léon  j  jusqu'en  85g  , 
que  ,  se  trouvant  sans  chef,  Zeno  qui  ks 
commandoit  ayant  élé  fait  prisonnier  ,  ils 
Se  soulevèrent  et  prirent  les  arUtes  pour  ré- 
BÏster  à  Ordogne  ,  fils  d'Alphonse  ïîl ,  dont 
la  domination  étoit  trop  sévère  pour  eux. 
t)ans  cette  résolution  ,  ils  choisirent  pour 
leur  chef  un  homme  issu  du  sang  royal 
ti'£cosse  du  côïé  nuiternel  ,  et  gendre  de 
Xeno  ,  leur  ancien  gouverneur.  CeUii-cî 
oyant  battu  Ordogne  en  870  ,  ils  le  choisireilt; 
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poiur  leur  seigneur.  Sa  postérité,  qui  dant 
IsL  suite  porta  le  nom  de  Haro ,  lui  succéda 
de  père  en  fils  jusqu'au  temps  où  Pierre  le 
cruel ,  ayant  mis  à  mort  ceux  qui  étoient 
en  possession  de  la  seigneurie  ,  réduisit  les 
Bîscaîens  à  faire  avec  lui  un  traité  par  lequel 
ils  réunirent  leur  contrée  ,  sous  le  titre  de 
seigneurie  ,  au  royaume  de  Castille  :  con-^ 
mention  par  laquelle  le  roi  d'Espagne  cal 
maintenant  seigneur  de  Biscaïe. 

La  forme  de  leur  gouvernement  est  répu- 
blicaine ;  et  un  des  privilèges  sur  lesquels 
ils  ont  le  plus  insisté  ,  c'est  de  n'avoir  point 
de  roi  ;  un  autre  étoit  que  chaque  nouveau- 
seigneur  ,  à  son  avènement ,  devoit  yenÎF 
dans  le  pays ,  en  personne ,  avec  une  jambe 
nue  ,   prêter  le  serment   de  maintenir  les* 
privilèges  de  la  seigneurie.  Le  roi  d'Espa-e 
gne  actuel  est  le  premier  auquel  ils  aient 
accordé  de  pouvoir  prêter  son  serment  à. 
Madrid  ;   l'autre  formalité  est  depuis  long*, 
temps  abolie. 

Ils  sont  si  vigilans  et  si  jaloux  de  leur- 
liberté  ,  qu'ils  ont  entouré  toutes  leurs  villes 
de  murailles.  Elles  sont  au  nombre  àe%im 
Les  principales  sont  Orduna  ,  Lar^do  » 
Pprtugalete  ^  Pi^rango  ,  Çilhao  et  Sainlh 


s. 
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lero.  Xâ  Biscaïe  est  dînsëc  en  aenfUé- 
ides  f  qui  sont  une  sorts  de  jnii&dîc- 
pareille  aux  bailliages  ,  ootre  les 
itre  villes  sitnées  sur  Li  cote.  Ia  capîtaïç 
estBilbao.  Le  pays  en  général  est  un 
de  montagnes  liantes  ,  escarpées  ,  inégaksj 
et  si  pierreuses  qn'un  petit  nombre  <i"hora- 
«les  poiuToii  s'y  défendre  long- temps  en 
ne  faisant  que  rouler  des  roches  sur  leurs 
çnncmis.  C'est  à  cette  formation  naturelle 
de  la  contrée  ,  qui  rend  impraticable  la 
marche  des  armées  ,  et  à  leur  courage  ,  qne 
les  Bisca^ens  doivent  la  conserration  de 
leur  liberté. 

Actils  ,  vigilans  ,  hardis  ,  portés  à  U 
guerre  et  à  la  navigation  ,  ils  ont  depuis 
deux  joille  ans  la  réputation  d'cire  les  meil- 
leurs çoldats  ,  les  meilleurs  matelots  ,  et 
même  les  meilleurs  courtisans  de  l'Espagne  : 
car  un  grand  nombre  d'eiitr'eux  se  sont 
poussés  par  leur  esprit  et  leur  adresse  aux 
premiers  emplois  de  la  cour  de  Madrid, 
.«urs  excellentes  qualités  leur  concilient 
des  rois  d'Esp^igne  ,  qui  leur  ont 
jpsqu'à  présent  lu  jouissance  de  ces 
grandes  immïinités  dont  ils  paroissent  si  ja- 
Ipijs.  En  lÔSz ,  1*  cour  ■?ouIut  cepeîidaBt 
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mettre  nri  impôt  sur  le  sel  ;  maïs  I0S  îiab&] 
tans  de  Bilbao  se  soulevèrent  et  massacrèrent! 
tous  les  officiers  envoyés  pour  le  recueillir,' 
Trois  mille  hommes  de  troupes  forent  en* 
voyés  pour  les  punir  de  leur  rébellion.  lisiez 
combattirent ,  les  mirent  en  déroute  et  les 
serrèrent  de  si  près  sur  le  rivage  que  la  plu- 
part se  noyèrent  dans  la  mer ,  ce  qui  décou- 
ragea la  cour  et  la  fit  renoncer  à  son  plàff 
dlmpositlon.  Depuis  ce  temps  le  roi  n'a  tenu 
dans  la  contrée  aucun  officier  de  ce  genre , 
81  ce  n'est  son  corregldor. 

Plusieurs  officiers  attribuent  à  leur  situa- 
tion la  prospérité  de  leur  commerce  ;  mafll 
comme  elle  n'est  pas  meilleure  que  celle  dti 
Ferrol  ou  de  la  Corogne  ,  cet  avantage  <ïoîC 
fêlre  plutôt  attribué  à  leur  liberté.  En  par* 
courant  à  cbeval  ce  petit  territoire,  on  ctoi* 
roît  être  à  Connecticut.  Au  lieu  des  miséra- 
bles huttes  de  terre  et  de  paille  qu'on  trouvé 
tlan«  les  contrées  voisines ,  on  est  étonné  d'y 
voir  le  pays  bien  garni  de  maisons  grande» 
et  commodes ,  de  granges  et  autres  bâti- 
mens ,  les  terres  bien  cultivées ,  et  un  riche 
paysage.  Lés  routes  ,  si  dangereuses  et  si 
mal  tenues  dans  la  plupart  des  autres  partiel 
de  TEspagne  ,  sont  ici  fort  bonnes  ,  parce 
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^u'on  a  mis  à  les  faire  le  temps  êtfe  teir: 
séccssaircs. 

I       Quoiqu'on  appelle  démocratique  le  gou- 
'  vernement  de  la  Biscaïe  ,  on  ne  peut  pas 
•dire  cependant  que  toute  l'autorité  soit  re- 
cueillie dans  un  centre  ;  il  y  a  au  contraire 
s.atant  de  gouvernemena  bien  distincts  qu'il 
•y  a  de  villes  et  de  mérindades.  Le  gouver- 
nement général  est  composé  de  deux  ordres 
fin  moins  :  le  seigneur  ou  gouverneur,  et 
le  parlement,qui  se  renouvelle  tous  les  deux 
ans.  Chacune  des  treize  divisions  subordon- . 
nées  a  son  gouvernement  particulier  ,  au-. 
quel  préside  un  principal  magistrat.   Nous 
pouvons  juger  de  la  forme  de  tous  les  autres 
pu*  celui  de  la  métropole  ,  qui ,  dans  toutes 
fies  loix  ,  s'iniitule  la  noble  et  l'illustre  ré- 
publique de  Biibao.  Cette  cité  a  son  alcade, 
qui  est  à-!a-fois  gouverneur  et  chef  de  la 
justice,  ses  douze  re^iVorej  ou  conseillers. 
Un  avocat  général ,  etc.  et  par  tous  ces  of- 
ficiers assemblés  au  palais  consistorial ,  sous 
r    ies  titres  de  concejo  ,  jusdcia  ,    y   ^^gî- 
nierilo,  les  loix  sont  faites  au  nom  du  sei* 
gneur  de  Biscaïe  et  confirmées  par  lui. 

Ces  officiers  ,  il  est  vrai  ,  sont  nommés 
par  les  citoyens  ;  mais  aus  termâs  de  laloi 
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ils  doivent  être  ckoîsis  ,  âussî-bîeri  (Jriè  léi 
députés  au  parlement ,  parmi  un  petit  noifi^i 
bre  de  familles  ilobles  qui  n'aient  été  souil* 
lées  ,  tant  du  côté  patéfhel  que  materfieli' 
par  aucuil  mélange  àVec  les  Mores  ,  Juifs  j 
nouveaux  convertis  ,  pénitèns  dé  Tinquisi- 
tion  ^  etc.  ils  doivent  être  natifô  et  résidensti 
riches  de  mille  ducats  ,  et  n'être  mêlés  cri 
rien  dans  le  commerce  ,  dahs  lés  naiatlii&c- 
tures  ni  dans  les  arts  mécaniques.  D'àprèi/' 
une  convention  fondamentale  faîte  èntriî^ 
toutes  les  mérindades ,  tous  leurs  défîxités  ait 
parlement  on  junto  général ,  tous  leurâ  l'e?-* 
gidores  ,  syndics  ,  secrétaires  et  trésoriers^ 
doivent  être  nobles,  au  moins  che Vàlîert ,> 
et  n^avoir  jamais ,  ni  eux  rii  leur  père ,  exercé . 
aucune  profession  mécanique.  Ainsi  nous 
voyons  le  peuple  lui-même  établir  par  une 
loi  la  plus  étroite  de  toutes  les  aristocraties/ 
sous  l'apparence  d'une  vaste  démocratie."**^ 
Américains,  prenez-y  garde.  /    •  • 

Au  surplus,  tout  le  territoire  desBiscàieîâ 
peut  avoir  tout  au  plus  dix  lieues  de  dîaihètré; 
et  quand  même  leur  gouvernement  serait 
aussi  démocratique  que  quelques-uns-  ont- 
bien  voulule  croire ,  où  li'en  potirroit  ètidchcë 
iafér^r  ni  l'utilité  ni  la  praticabilité  à'xa^ 
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}Kireil  gOTiverrieirient  dans  les  vastes  jiïaîneâ 
de  r Amérique. Ce  gouyemëment,  d'ailleiirs> 
quoique  tempéré  par  les  pouvoirs  monar- 
chique et  aristocratique  ,  tend  continuelle-»- 
ment  à  se  diviser  ;  le  parti  pris  par  les  pro^ 
Vinces  de  Guipuscoa  et  d'Alava,  de  se  déta- 
cher de  la  métropole,  en  est  une  preuve.  Le 
seul  lien  qui  les  tienne  unis  est  la .  crainte 
de  leurs,  voisins  ;  ils  savent  bien  qu'aussi-tÔ€ 
qu'ils  se  livrer  oient  à  des  faction^  ou  ten- 
teroient  des  innovations  dans  leur  constitu- 
tion,., la  cour  d'Espagne  interposeroit  son 
autorité  f  et  leur  prescrir oit  un  gouverne-' 
ment  qui  seroit  beaucoup  moins  de  leui^ 
goût» 

L  B  a    G  E  t  s  o  N  èf 

Dans  la  république  des  Grisons  ,  le  soti-- 
Varain  est  tout  le  peuple  laiabitant  d'uner 
partie  de  l'ancienne  Rhétie.  Cet  état  démo-*, 
ciatique  est  appelle  la  république  des  troi^ 
Ugues«  1.  La  ligue  des  Grisons.  2.  La  ligue* 
Caddée.  3.  La  ligue  des  dix  jurisdictions. 
Elles  sont  unies  par  la  confédération  per- 
pétuelle de  1472,  qui  a  été  renouvelléeplu-» 
4eurs  fois.  Le  gouvernement  réside  souve- 
tùoement  dans  le^  conwaunea  ^  et  tout  s'y 
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décide  à  la  pluralité  des  voîx.  Les  commune 

choisissent  et  instruisent  leurs  députés  po 
la  diète  générale  qui  se  tient  une  fois  Tan 
née.  Chaque  ligue  choisit  aussi  son  chef 
qui  préside  les  diètes  chacun  dans  sa  ligue 
La  diète  générale  s'assemble  une  année 
Uans  dans  la  ligue  des  Grisons  ;  une  année- 
à  Coire,  dans  la  ligue  Caddée;  et  une  année 
àDayons,  dans  la  ligue  des  dix  jurisdictions. 
Il  y  a  une  autre  assemblée  ordinaire  com*- 
posée  de  chefs  et  de  trois  députés  de  chaque 
ligue  y  à  Coire,  au  moiade  janvier.  Outre 
ces  assemblées  régulières ,  ils  tiennent  aussi 
à  Coire  ^  t;putes  les  fois  que  les  circonstances 
l'exigent,  des  congrès  particuliers  ,  com« 
posés  quelquefois  des  chefs  seuls  ,  quelque- 
fois d'un  certain  nombre  de  députés  de 
chaque  ligue,  selon  l'importance  du  cas.  Les 
trois  ligues  ne  forment  qu'un  corps  dans  les 
affaires  générales  ,  qui  se  décident  à  la  plu- 
ralité des  voix ,  quoique  une  ligue  envoie 
plus  de  députés  qu'une  autre,  Elles  gèrent 
séparément  leurs  affaires  particulières.  Leur 
pays  a  trente -cinq  lieues  de  long  sur  trente 
de  large. 

Dans  cette  heureuse  contrée,  où  l'on  trouve 

■ 

peut-être  plus  d'égalité  que  dams  tout  autre 

pay» 
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f^ays  du'  monde ,  il  y  a  des  familles  nobledl 
qui  ne  dédaignent  pas ,  à  la  vérité ,  de  cul- 
tiver leurs  terres ,  comme  leurs  voisins ,  maïs 
qui  n'en  sont  pas  moinf  aussi  £ères  de  Tanti- 
quité  de  leur  extraction  que  pouvoit  l'être 
J^ules-Céçar  ,  quitiroit  son  origine  d'une 
déesse.  '   '      \ 

t 

li£S  Provutces-Unies  dbs  Pays-Bas* 

Il  se  trouve  encore  dans  les  provinces  da 
Eriesland  et  d'Overyssel ,  et  peut-être  dans 
la  ville  de  Dort,  quelques  restes  de  pouvoirs 
démocratiques ,  débris  d'un  ancien,  édifice 
qui^peut-être  dans  la  suite  sera  reconstruit; 
mais  comme  on  n'y  apperçoit  rien  qui  puisse 
favoriser  l'idée  de  M.  Turgot ,  je  n'en  dirai 
rien  pour  le  présent. 

L  E  T  T  R  E    V; 

'     h  A     S   V  X  8  9  s, 

m 

MONSXSUK  , 

L'opinion  commune  sur  les  csntongi 
Suisses  est  que  quelques-uns  sont  démcH 
(pratiques ,  les  autres  aristocratiques^  Si  l'on 
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iÇnJ;en4  pftrces  jépîthètes  que  l'une  ie  cea 
âeux  branches  domine  dans  chaque  gonver- 
xiement ,  cela  peut  être  vrai  ;  mais  il  n'y  a 
certain.ement  en  Suisse  ni  une  démocratie 
ni  nnç.  aristocratie  simple.  Les  gouvem©- 
mens  de  ces  états  confédérés  sont  é  comme 
ceux  des  Provinces-Unies  de  la  Hollande  ^ 
fort  compliqués.  Il  est  conséquemment  dif- 
ficile de  les  exposer  dans  tout  leur  jour  ; 
cependant  l'observateur  le  plus  superficiel 
gppercevra  dans  tous  les  traces  visibles 
de  ceS;  trois  branches  de  pouvoirs  que  les 
Latii^  3iommoient  unus  >  pauci  elphirind^ 
g.  €(0^imençons  par  les  cantons  réputés 
i^mmunément  démocratiques. 

.  A   P  JP   B    K    2^   JBX. 
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Le  canton  d'Appenzel  est  formé  par  une 
chaîne  de  Arallies- répandues  parini  des  ro- 
chers et  des  montagnes  inaccessibles  dans 
un  espace  d'environ  dix-huit  milles  en  quar- 
ré.  Le  peuple  est  laborieux  et  frugal;  tout 
son  commerce  consiste  en  bétail ,  peaux , 
beurre,  fromage,  ef  un. peu  df  toile  qu'ils 
font  de  leur  propre  chanvre.  On  ne  trouve 
dai^sçe  canton ^vicune  ville muréç^^^tseu- 
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lemerit'deux  ou  troi$  bourgs  ouverts  de  tou- 
tes parts  ,  av«c  un  petit  nombre  de  villages  ; 
mais  la  contrée  est,  comme  la  Nouvel!©» 
Ajigleterre ,  un  village  presque  continuel , 
couvert  de  jolies  maisons  rustiques  bâties 
en  bois,  et  autour  desquelles  est  ordinaire- 
ment un  pâturage  orné  d'arbres.  Toutes  ces 
maisons  sont  élégantes ,  commodes  et  re- 
marquables par  une  extrême  propreté.  La 
plupart  dès  liabitaiis  ont  conservé  la  sim- 
;plicité  de  la  vie  pastorale*  Comme  la  nation 
est  composée  de  cinquante  mille  âmes  tout 
au  plus  ,'  il  ne  peut  s'y  trouver  plus  de  dix 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 
On  ne  doit  pas  être  étonné  d'entendre  parler 
.de  littérature  dans  ce  séjour  de  la  liberté, 
quoique  parmi  les  rochers  et  les  troupeaiîx ., 
•et  d'y  trquver  des  gens  de  lettres  qui:  font 
rornement  de  leur  pays,  .  ," 

Cependant  ce  peuple  si  simple  ,  si  peu 
nombreux,  resserré  dans  un  espace  si  étroit, 
:ne  peut  s'accorder  que  difficilement.  Après 
Ae  violens  débats ,  qui  faillirent  à  les^plon* 
ger  dans  les  horreurs  d'une  guerre  civile^ 
Jles  habitans  convinrent  entr'eux ,  au  tempg 
•de  la  réforme ,  par  la  médiation  dôsnutres 
états  voisins  I  de  diviser  le  canton  eu  deux 

E  a 


portions  nommées  Appenzel  extérieur  it 
Appenzel  intérieur ,  ou  Rlipdes  extérieure 
et  Rhodes  intérieure.  Chacun  des  deux  dis- 

.  tricts  a  maintenant  son  principal  magistrat, 
police  y  bandaret;  et  son  député  à  la  diète 
générale,  quoique  le  canton  entier  n'y  ait 
qu'une  voix  et  que  cette  voix  soit  consé- 
quemment  perdue  si  les  deux  députés  sont 
d'opinion  différente^  Le  canton  est  divisé 
en  doui^e  communautés,  dont  six  forment 
l' Appenzel  intérieur/et  sont  situées  à  Test  ; 
les  six  autres  ,  fermant  TAppenzel  exté- 
rieur, sont  situées  à  l'ouest.  Us  ont  un  conseil 
général  souverain ,  composé  de  i44  mem- 

•  bres ,  douze  par  chaque  communauté. 

La  souveraineté  réside  dans  l'assemblée 
générale,  dont  le  rendez-vous ,  dans  Rhodes 
extérieure ,  est  tous  les  ani5  à  Appenzel ,  le 
dernier  dimanche  d'avril  ;  mai^  dans  Rhodes 
intérieure ,  le  rendez-vous  est  alternative- 
9nent  à  Trogen  et  h  Hundwill.  A  Rhodes 
intérieure  sont  les  chefs  et  officJiers  suivans  : 
le  land^amman  ou  chef  de  l'état ,  le  dixai*- 
jiier ,  le  gouverneur ,  le  trésorier ,  le  capitaine 
de  la  contrée ,  le  directeur  des  bâtimens  , 
le  dii-ecteùr  des  églises  et  l'enseigne.  Rhodes 
^•xtérieure  en  a  dij^  ;  deux  fcmd^ammans^ 


&UX  gonverrieiirs ,  deux  trésoriers  ,  déus5 
capitaiaes  et  deux  enseignes,  Rhodes  inté- 
rieure est  divisée  en  Bix,  parties  ^  ohacune 
desquelles  a  seize  conseillers ,  dont  deus 
chefs.  A  Rhodes  extérieure  le  grand  conseil  ^ 
qai  tient  aussi  la  jurîsdiction  criminelle  ^ 
est  composé  de  128  personnes,  qui  s'assem- 
blent deux  fois  par  an,  huit  jours  après  ras- 
semblée générale ,  et  toutes  les  fois  que  les», 
circonstances  l'exigenè.  Ils  ont  en  outre  le. 
petit  conseil  hebdomadaire ^^  qui  s'assemble  : 
teute&les  semaines.  Rhodesextérieùreestà^i 
présent  divisée  en  dix--neuf  commtmautés  , 
dont  la  souveraineté  réside  dans  le  double 
grand  conseil  de  la  contrée  ^  ajppellé  t'axEcie» . 
et  le  nouveau  conseil.  Il  s'assemble  une  foîa 
toias  les  ans,  huit  jours  après  rassemblée 
de  là  contrée ,  à  Trpgen  ou  à  Hèrisaw-,  et  il 
est  coniposé  de  quatre-vingt-dix  membres 
et  plus.  Ils  ont  encore  un  autre  vgrand  con- 
^il  dans  lequel  siègent ,  outre  les  dix  offi- 
ciers ,  les  chefs  en  exercice  de  toutes  les. 
communautés ,  les  directeurs  des  bâtiraéns  ^ 
le  chancelier  et  le  sautîer;  en  to»t  trente-* 
cliuj personnes.  Xk^land-amman  en  exercice 
en-  est  président.    Viennent  ensuite   deux 
ntres  petits  conseils  j^  dont  l'un  se  tient  tou& 


(  >«  ) 

les  premiers  mardis  du  mois  à  Trogen ,  et 
rautTjB  à  Herisaw,  Hundwyl  et  Umasclien  , 
toutes  lés  fois  que  les  circonstances  l'exi- 
gent. 

.Ne  voit-on  pas  ici  non  -  seulement  une 
grande  diversité  d'ordres,  mais  encore  une 
foule  d'oppositions  et  de  balances  ?  Il  semble 
cependant  qu'un  si  petit  peuple,  unique- 
ment occupe  de  l'agriculture ,  et  virant  dans 
toute  la  simplicité  primitive,  auroitpa  sub- 
sister fort  tranquillement  sans  aucune  espèce 
de  gouvernement  ;  hé  bien  î  il  n'^  pas  même 
été  capable  de  recueillir  toute  l'autorité 
dans  une  seule  assemblée  ;  il  s'est  vu  si  vio- 
lemment agité  par  deux  pouvoirs  d*action  et 
dé  répulsion,  qu'il  a  été  forcé  de  se  diviser 
en  deux. parties  ,  chacuiie  desquelles  a  son 
pouvoir  monarchique  dans  un  premier  ma- 
gistrat ,  sonpouvoir  aristocratique  dans  deux 
conseils,  l'un  pour  la  législation  et  l'autre 
pour  l'exécution  ,  et.de  plus  deux  assem- 
blées populaires.  Cette  forme  de  gouver- 
nement.'est- elle  une  démocratie  simple  ?  En 
vérité*-flr*e  démocratie  simple  par  représen- 
tation est  une  contradiction  dans  les  termes. 


LETTRE      V  h 


Unubrwaxd. 


Mon  SI  su  R, 
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Le  canton.  d'Underwald  n*est  composé 
^ue  de  yiUages  et  de  bôtirgs  ,•  quoique  la 
longueur  de  son'territoîre  soit  de  a5  milieu 
de  long  sur  17  miltes  de  large.  -Get  espace 
de  territoire  ëtoit  ^  a  té  qi>'il  semble ,  trop 
Tasfe  pour  pouvoir  être  gcùvernë  par  une 
législation  si  imparfaitement  ùômhitiée.  La 
nature  leur  a  appris  et  les  a  forcés  à  se  sepa* 
wry  eu  deux  divisions ,  dont  l'une  est  au- 
dessus   d'ï^ne  grande  forêt  de  chênfea  qui 
coupe  le  pays  du  nord  au  sud ,-  et  Fàutre 
tst  au-dessous.  La  vallée  inférieure  contient 
€[iiatre  Communautés  ;  la  supérieure  en  con- 
tient six.   La  principale   communauté  est 
Samen.   Le  souverain  est  tout  le  peuple ,  la 
souveraineté  résidant  dans  l'assemblée  géné- 
rale,  où  tous  les  hommes  âgés  de  quinze 
En^.ont  le  droit  d'entrée  et  de  sufî'rages  ; 
mais  chaque  vallée  a  pour  ses  afikires.par- 
tj^P^^î^^fi^  l^t  m^er^eg  : jsgçL  lqndrMmm<^a^^Q^ 
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totfîcîcrs  d'administration  et  sôîi  asssômbMd 
{>Qbliqti6  >  âbmpôséô  de  58  sénateurs  pria 
dans  les  différentes  communautés.  Pour  les 
affaires  internes  est  un  conseil  général  formé 
dé  tous  les  officiers  de  l'administration  et 
de  cinquante-huit  sénateurs  choisis  dans  les 
conseils  des  deux  vallées  ;  ils  ont  de  plus  ^ 
pour  la  justice  et  la  policé  ,  dans  la  vallée 
supérieure  ,  la  chambre  des  sept  et  Isi 
chambre  des  quinze ,  et  la  chambre  des  onao 
dans  la  vallée  inférieure» 

On  trouve  ici  un  système  encore  plus  com» 
pliqué  et  des  préférences  aristocrati«[uear 
plus  décidées  pour  contre-balâncer  l'assem* 
blée  démocratique  ,  qu'on  n'en  trouve  en 
Amérique  ;  et  le  land-ammanesX.  un  monar-r 
que  y  si  On  le  compare,  à  un  gouyemeuiQ 
américain. 

L  E   T   T   R   Ë     V  I  !•  . 
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MoiersiEUA^ 

Le  canton  de  Glatis  est  couvert  de  môn^ 
tagnes  ;  aon  étendue  ,  suivant  les  auteurs 
m^e  du  pays  I  est  de  8  miUêé  de  long 


Atfir  4  de  large  ;  mais  peut-être  ce  sont  des 
milles  d'Allemagne  ;  quelques  relations  an* 
gloises  portent  7,5  milles  de  long  et  18 
de  large<  Le  commerce  de  ce  cantbn  consiste 
en  fronotage  ,  beurre  y  bétail  ^  toile  et  fil.  Dix 
mille  bestiaux  et  quatre  mille  moutons  qu*on 
Toit  dans  rëté  gravir  le  long  des  montagnes 
fiont  toute  leur  richesse. . 

Les  habitans  virent  ensemble  dàtis  une 
douce  égalité  et  dans  la  plus  parfaite  har-* 
xnonie«  Les  uns  sont  catholiques  ^  les  autres 
protestans^  et  cette  différence  de  croyance 
n'influe  en  rien  sur  leur  tranquillité  ;  sou« 
vent  ils  font  le  service  diviii  les  uns  après 
les  a^utres  dans;.la  même  église ,  et  les  em- 
plois de  l'état  sont  indifféremment  remplis 
par  des  hommes  choisis  dans  les  deux  sectes, 
quoique  les  protestans  soient  beaucoup  plus 
nombreux  et  supérieurs ,  tant  par  leur  com« 
merce  que  par  leur  industrie.  Toutes  les 
maisons,  bâties  en  bois ,  sont  spacieuses  et 
solides.  Celles  des  plus  riches  habitans  ne 
diffèrent  que  par  la  grandeur  de  celles  des 
plus  pauvres. 

La  police  est  bien  tenue  dans  ce  canton  , 
comme  dans  toute  !a  Suisse.  La  liberté  n'y 
dégénère,  point  ^n  licence»  L'indépendance 
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(  74  ) 
et  rexemptîon  de,  toute  espèce  de  taxes  le 

dédommagent  amplement  de  la  prîyatio 
des  objets  de  luxe.  Nul  n'y  est  assez  riche 
pour  pouvoir  y  gagner  une  trop  grande  în*- 
fiuence  par  des  libéralités.  Ne  craignant 
point  qu'on  vienne  envahir  leur  pays ,  et  ne 
songeant  point  à  faire  de  conquêtes ,  toute 
leur  politique  consiste  à  maintenir  leur  in- 
dépendance et  la  tranquillité  publique.  Le 
but  du  gouvemenient  de  Glarîs  est  d'effec- 
tuer la  plus  grande  prospérité  du  plus  grand 
nombre  des  citoyens  en  ménageant  les  droits 
de  tous.  De  tels  gouvernemens ,  dans  le&^ 
quels  le  peuple  retient  une  grande  part  d'au- 
torité ,  sont  dignes  d'être  admirés  et  imités  : 
c'est-là  que  la  nature  humaine  se  montra 
dans  toute  sa  dignité. 

Quelques  écrivains  prétendent  que  la 
Suisse  fut  originairement  peuplée  par  une 
colonie  de  Grecs.  La  même  grandeur  d'ame, 
le  même  esprit  d'indépendance  ,  le  même 
amour  de  leur  pays  ont  animé  l'un  et  l'autre 
de  ces  peuples ,  et  ont  produit  en  eux  cet 
héroïsme  déterminé  qui  préfère  la  mort  à 
l'esclavage.  A  chaque  page  de  leur  histoire 
on  trouve  des  récits  de  victoires  remportées 
^ar  une  poignée  d'hommes  sûr  de  nom- 
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iMTeuses  armëefi.  Eh  i388  les  Autrîchîehà  fi- 
lant une  irruption  sur  leur  territoire  avec 
une  armée  de  quinze  mille  hommes  ;  mais 
au  lieu  de  conquérir  le  pays  ,  comme  ils 
Tavoient  espéré ,  en  attaquant  à  Nœfel  quatre 
cents  hommes  postés  sur  les  montagnes  ,  ils 
furent  inîs  en  déroute  par  les  pierres  qui 
roulèrent  sur  eux  du  sommet  de  la  monta- 
gne ;  en  ce  moment  critique  les  Suisses  des- 
cendirent avec  furie ,  leur  tuèrent  un  grand 
nombre  d'hommes ,  et  forcèrent  le  reste  à  se 
ïetîrer.  Tel  sera  toujours  Je  caractère  d'un 
peuple  libre. 

Cependant  le  gouvernement  de  Glarîs  n'est 
point  entièrement  démocratique  •  Il  est  vrai 
que  le  peuple  y  est  souverain  et  que  la  sou- 
veraineté réside  dans  l'assemblée  générale  , 
oà  tout  citoyen  âgé  de  quinze  ans  a  le  droit 
d'assister  et  de  voter  avec  l'épée  au  côté  ^ 
il  est  vrai  que  cette  assemblée  ,  qui  se  tient 
chaque  année  dans  une  plaine  ouverte  ,  ra- 
tifie les  loix  ,  impose  les  taxes  ,  contracte 
l'es  alliances ,  déclare  la  guerre  et  fait  la 
paix. 

Mais  la  république  a  son  premier  magis- 
trat dans  la  personne  d  un  land-amman , 
choisi  alternativement  parmi  les  protestans 


(f6) 

eirpâfmî  lôd  ctftholîques.  Lés  .prbteâtâns  res^ 
lent  trois  ans  en  fonctions  etlescatholique» 
deux*  La  nomination  à  cet  emploi  se  fait , 
partie  par  élection  et  partie  par  le  sort.  Le, 
peuple  choisit  cinq  candidats  qui  tirent  au 
sort  à  qui  sera  premier  magistrat*  Le  mode 
de  nomination  est  le  même^pour  les  autres 
prînoipauic  officiers  de  l'ëtat. 

Le  canton  de  Glaris  a  aussi  un  conseil 
appelle  sénat  ^  composé  '  du  land^amman  » . 
du  Stâdthalder  ou  proconsul  ^  et  de  soixante- 
deux  sénateurs  ,  dont  quarante-huit  protes- 
tans  et  quatorze  catholiques.  Dans  ce  sénat  ^ 
Bommé  le  conseil  de  la  régence  ^  réside  tout 
le  pouvoir  exécutif  ;  ce  qui  seroit  fort  dan- 
gereux dans  un  grand  état  et  parmi  un  peu- 
ple riche»  Si  le  canton  de  Glarîs  venoit  à 
s'agrandir ,  il  sentiroit  la  nécessité  de  re- 
mettre le  pouvoir  exécutif  aux  mains  du. 
land-amman  y  dont  l'emploi  seroit  de  dé*, 
fendre  le  peuple  contre  le  sénat  ;  car  si  le. 
sénat  est.  toujours  un  foyer  de  sagesse  et  de 
lumières  ^  il  est.  aussi  toujours  un  foyer 
d'ambition. 
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Le  canton  de  Zng  est  petit  ,  maïs  riche; 
C'est  un  pays  de  plaines  et  de  niontagn4iS.  Le 
souverain  est  la  ville  de  Zug  et  le  reste  de  )a 
contrée.  Il  est  divisé  en  cinq  quartiers  ;  la 
ville  de  Zug  en  forme  deux  ^  et  le  reste  du 
pays  les  trois  autres ,  qui  sont  Mentzingen  , 
Egeri  et  Bar.  Le  gouvernement  est  fort  com- 
pliqué et  la  souveraineté  réside  dans  Tas-, 
semblée  générale  des  cinq  quartiers ,  où  tout 
citoyen  âgé  de  quinze  ans  a 'le  droit  de  vo- 
ter.  Cette  assemblée  a  lieu  tous  les  ans  ; 
elle  établit  des  loix  et  choisit  des  magistrats. 
Ces  cinq  quartiers  forment  ainsi  un  coips  de 
république  démocratique  qui  commande  le 
reste  du  canton  ;  ils  fournissent  alternative- 
ment le  land'-amman ,  qui  doit  toujours  ré- 
sider à  Zug ,  ainsi  que  le  conseil  de  régence 
du  pays ,  quoiqu'il  soit  élu  par  les  suffrages 
de  tous  les  quartiers  collectivement.  Il  reste 
trois  ans  en  fonctions  quand  c'est  le  district 
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de  Zug  qui  Ta  fourni ,  et  deux  ans  quand 
c'est  un  des  quatre  autres. 

Le  conseil  de  régence ,  auquel  est  confiée 
Fadministration  générale  des  affaires  ,  est 
composé  de  quarante  sénateurs ,  dont  treize 
fournis  par  la  ville  et  vingt-sept  par  le  reste 
du  pays. 

La  ville,ainsi  que  cliacun-des  autres. quar- 
tiers ,  a  son  chef  ^  son  conseil  et  ses  ofîicieiis 
particuliers. 

Pourroit-on  nommer  ce  gouvernement 
une  démocratie  simple  ?  quoique  le  peuple 
y  soit  compté  pour  quelque  chose ,  et  même 
pour  beaucoup  plus  que  dans  la  plupart  des 
autres  gouvememens  libres  ,  cet  état  est 
moins  une  république  qu'une  confédération 
de  cinq  petites  républiques  ,  chacune  des- 
.  quelles  a  ses  trois  branches ,  monarchique  , 
aristocratique  et  démocratique.  La  confé- 
dération générale  a  aussi  ses  trois  branches 
qui  sont ,  l'assemblée  générale  ,  la  régence 
des  sénateurs  et  le  land^amman  ^  autant 
d'ordres  qui  se .  tempèrent  aussi  réelle- 
ment que  peuvent  le  faire  dans  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  la  chambre  ^  le  conseil 
et  le  gouverneur. 
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LETTRE      IX. 


U      R     I. 
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Monsieur, 

Le  canton  d'Uri  ',  lieu  de  la  naissance  et 
deJâ  résidence  de  Guillaume  Tell,  secoua 
le  joug  de  rÀutriche  en  i3o8  ;  et,  conjoin- 
tement avec  les  cantons  de  la  Suisse  et 
d'Underwald ,  posa  en  i3i5  les  fondement 
de  l'alliance  peipétuelle  des  cantons.  Celui** 
cin'e$t  composé  que  de  villages  et  de  bour* 
jgjades  ;  il  est  divisé  •  en  dix  Genossamen  ou 
communautés  inférieures  •  On  n'y  .trouve 
point  de  villes.  Altdorf,  où  se  tient  ras- 
semblée générale  et  où  résident  \e  ^land- 
amman  et  la  régence  ,  est  le  principal 
village. 

Le-  land  -  amman  et  les  premiers  magis- 
trats sont  élus  dans  l'assemblée  générale  où 
Ion  est  admis ,  comme  dans  les  autres  états ^ 
à  l'âge  de  quinze  ans. 

Le  sénat  ou  conseil  de  régence ,  qui  tient 
en  ses  mains  tout  le  pouvoir  exécutif ,  est 
composé  de  soixante  membres  ,  pris  égale* 


tuent  dans  chaque  Genossamen  ,  quoîqtrtls 
soient  tous  tenus  de  résider  dans  le  bourg 
capital.  C'est  parmi  les  membres  de  ce 
conseil  qu'on  prend  tous  les  ofiSciers  né- 
cessaires. 

Ce  canton  a  encore  deux  autres  conseils  ; 
l'un  nomme  la  chambre  des  sept  et  l'autre  la 
chambre  des  quinze ,  chargés  de  connoitre 
des  affaires  moins  importantes. 

La  yallée  d'Urser,  d'environ  trois  lieues 
de  long  sur  une  lieue  de  large  ^  est  enrôlée 
BOUS  les  drapeaux  dtJrl  ;  maii  ce  n'est  qu'en- 
qualité  d'alliée ,  en  vertu  d'un  traité  fait  en 
\^\o.  Elle  a  son  land-amman  et  son  conseil 
particulier  ;  elle  a  aussi  un  bailliage  dans  sa 
dépendance. 

Le  village  de  Gersaw  a^delix  lieues  de  long 
et  une  de  large  ;  on  y  compte  environ  mille 
habitans.  C'est  la  plus  petite  république  de 
l'Europe  ;  cependant  elle  a  comme  les  ao» 
très  son  land-amman ,  son  conseil  de  ré* 
gence  et  son  assemblée  générale  de  citoyens^ 
«a  cour  de  justice  et  même  son  tribunal  nû- 
litaire ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas,  dit-on,  un  seul 
cheval  dans  tout  l'empire.  Cette  république 
en  miniature  ,  reléguée  dans  un  coin  du 
globe  obscur  et  incoimu ,   doit  intéresser 

particulièremeat 
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particulièrement  les  Américains.  Outre  que 
tout  lieu  de  la  tei*te  où  fleurit  la  liberté  civile 
mérite  leur  estime ,  ils  trouveront  ici  un« 
leçon  bien  importante  sur  l'impossibilité  d'é- 
tablir le  plus  petit  des  gouvernem  ens ,  même 
parmi  la  plus  pauvre  des  nations  ,  sans 
difîerens  ordres  ,  sans  un  conseil  et  sans 

balance. 

• 

Xi      -/         S      ir      I      S      S      E. 

I 

Ce  fut  dans  le  canton  de  la  Suisse  que  se 
donna  le  premier  Combat  pour  l'iiidépen-. 
dance  ,  ce  qui  lui  a  valu  l'honneur  de  .don- 
ner  son  nom  à  toute  la  confédération.  It 
n'est  composé  que  de  villages  et  divisé  en  si^ 
quartiers ,  dont  le  premier  est  S witz ,  où.  ré- 
side la  régence  ordinaire  du  pays.  Le  sou<^ 
vetain  est  tout  le  peuple  de  la  contrée ,  c'est- 
à-dire  ,  une  assemblée  générale  où  l'on  est 
admis  à  quinze  ans.  Les  habitans  de  ce  can- 
ton, ont  leur  land-amman  et  leur  régence 
ordinaire ,  présidée  par  le  land-amman  ^  et 
composée  de  six  conseillers  pris  également 
dans  les  ^ix  quartier^.  Tous  les  o£Sciers  né- 
cessaires sont  tirés  du  conseil.  Ils  ont  de 
plù  la  chambre  secrète  ,  la  chambre  des 
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sept  et  Ja  chambre  des  neuf  pour  les  afTâire^ 
de  finance  ^  de  justice  et  de  police. 

LETTRE      X. 

Nbuchatel.  , 

Monsieur, 

■ 

Celle-ci  est  une  république  monarchique-^' 
Le  souverain ,  ou  plutôt  le  premier  magis-- 
trat  de  ce  petit  état ,  est  le  roi  de  Prusse» 
La  principauté  est  composée  de  deux  comtés^ 
Neuchâtel  et  Valengin , .  qui  furent  unies  en 
uné*ëëùle  souveraineté  par  les  ducs  deLon- 
guèVitlè  >  dont  la  famille  s'éteignit  en  1707. 
tje  pays  se  soumit  au  roi  de  Prusse ,  qui,  par 
droit  dé  réversion  .  redemanda  Neuçhatel 
coîrimé.un  fief  vacant  de  la  maison  de  Châ- 
lona  y  hérité  par  Jes  princes  d'Orange. 

L'aufprité  4u  roi  est  limitée  par  les  grands 
privilèges  du  pays.  La  souye^^^eté  est  exer- 
cée conjointement  :  1 .  par  le  gouverneur  du 
roi  , qui  préside  dans  l'assemblée  des  états;, 
^.  par  le  corps  des  trois  état$^q\ii  administre 
la  justice  en  dernier  rcssprt.  Ce  conseil  est, 
cpmpose  de  quatre  conseillers  d'état  ppur  la. 
noblesse  ,  de  quatre  officiers  de  judi,catu^e^ 
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pont  le  second  rang  /  pris  dans  les  quatre 

<diâtellenie8  et  les  quhize  mairies ,  et  de  qna- 

-^re  conseil! ers.de'  la  ville  de  Neuchâtel.  La 

■^ille  est  gouvernée  par  soixante -quatre  of* 

dGciers  civils  qui  administrent  la  justice  or- 

<linaiie  ;  vingt- quatre  pour  le  petit  conseil, 

et  quarante  pour  le  grand.  La  relation  -de 

cette  principauté  républicaine  avec  le  corps 

Helvétique  consiste  en  une  ancienne  alliance 

avec  les  quatrecantons  de  Berne,  Luceme^ 

Fribourg  et  Soleure  ;  maïs  le  canton  de  Berne 

est  protecteur  spécial  de  l'état  de  Neuchâtel , 

et  l'arbitre  déclaré  entre  lui  et  le  prince , 

depuis  l'année  1406.    Il  existe,  aussi  une 

alliance  très*  étroite  entre  les  deux  villes  de 

Neuchâtel  et  de  Berne. 

Ce  canton  est  bien  peuplé  ;  il  comprend 
douze  lieues  de  long  sur  six  de  large  ^  douze 
villes  ,  un  bourg ,  quatre-vingt-dix  gros  vil- 
lages et  trois  mille  maisons  éparses.  On  y 
trouve  réunies  detix  comtés  ,  Neuchâtel  et 
Valcngin  ;  deux  baronnies  ,  Gorgier  et 
Vaumarque ,  appartenantes  à  un  noble  da 
Berne  ;  quatre  seigneuries ,  Travers  ,  Noi- 
raque ,  Rosières  et  Colombier  ;  un  prieuré, 
Vantrayers  ;  et  cinq  abbayes.  Aujourd'hui 
cette  république  royale  est  divisée  en  quatre 

Fa 
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châtellenîes  et  quinze  mairies.  Le  premier 
comte  de  Neuchâtel  qui  soit  connu  est  Ulric  , 
qui  vivoit  vers  la  fin  du  douzième  siècle  ;  il 
eut  un  fils  nommé  Bertold.  qui,  en  1^149  fi^ 
ime  convention  arec  les  habitans ,  concer- 
jiant  les  droits,  libertés  et  franchises  des 
ckoyçns  et  du  peuple  de  Neuchâtel. 

En  1406  les  habitans  de  Neuchâtel  obtîn- 
l*ent  de  Jean  de  Châlons  ,  gouverneur  de  la 
iComté ,  la  confirmation  de  leurs  libertés;  en 
a  519  ils  en  obtinrent  une  autre  par  laquelle 
il  fut  déclaré  que  leurs  princes  n'avoient  au- 
cun pouvoir  sur  eux  sans  leur  consentement. 
Ils  ont  même  changé  leur  religion  ^  aboli 
la  messe  et  tous  les  rites  et  cérémonies  de 
l'église  Romaine ,  sans  le  consentement  de 
leur  prince  ;  cependant  ils  souffrirent  que 
la  maison  d'Orléans-Longùeville  continuât 
à  jouir  de  ses  droits  et  de  ses  revenus  «  Le 
dernier  mâle  de  cette  famille  mourut  en 
1694.  Le  prince  de  Conty  voulut  lui  succéder 
J)ar  testament  ;  mais  les  trois  états  furent 
contre  lui  et  rejettèrent  sa  demande.  A  cette 
époque ,  Guillaume ,  prince  d'Orange  et  roi 
de  la  Grande-Bretagne ,  prétendit  qu'il  avoit 
des  droits  sur  la  comté  ,  comme  héritier  de 
la  maison  de  Châlons.  A  la  mort  de  ceprincGji 
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en  170a  >  le  roi  de  Pjnxsse  se.  déclara  son  hé^ 
rltier  en  qualité  de  fils,  de  la  sœur  aînée  du 
père  de  Guillaume ,  et  prétendit  que  la  prin- 
cipauté d'Orange  et  la  comté  de  Neuchâtel 
lui  appartenaient.  En  1707  il  demanda  Tin- 
vestiturç  de  Neuchâtiel  ,r  qui  lui  fut  accordée 
par  les  trois  états  y  ^  l'exclusion  de  tous  au- 
tres prétendans  »  parce  qu'il  étoit  de  leur 
religion.  Son  fils,  par  le  9*.  article  de  la  paix: 
dUtrecht,  se  fit  reconnoître  par  Louis  XIV 
souTerain  seigneur,  de  Neuchâtel  et  de  Var 
lengin. 

Quoique  les  babitans  soient  fwt  jaIoux 
de  leur  liberté,  Hs  sont  cependant  fort^tta-: 
chés  à  leur  priuiceâ  Jje  corps  des  états  a  seul 
le  droit  de  faire  de$  statuts  ^:  des  loix  et  de& 
ordonnances*  Ce  corps  représente  la  sou- 
veraineté et  exerce  l'autoiité  suprême.  Le 
gouverneur  du.roi  y. préside ,  mais  il  n'entre 
dans  laiacun^, consultation  avec  les  conseil- 
lers. C'est  ce  tribunal  qui. donne  l'investiture: 
aux  roii^,  et  devant  lequel  tout  prétendant 
doit  faire  valoir  ses  droits.  Je  n'entrerai 
point  ici  dans  un  long  détail  sur  cette  ré^UT 
blique  royale  (  i)  ;  je  me  bornerai  à  une 

(^i^V.  le  Dictionnaire  de  la  Martinière  et  Faber,.fia 
du  W  %olumQ ,  et  lès  Essais  de  Coxe. 
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Simple  esquisse.  -—  Nul  étranger  ne  peut 
en  ce  canton  occuper  les  emplois  civils  ou 
militaires  ,  celui  de  gouverneur  excepté.  La 
même  incapacité  s'étend  aux  naturels  qui 
sont 'au  service  étranger.  Tous  les  citoyehs 
ont  droit  d'entrer  au  service  dé  tout  prince 
étranger^  quand  même  ce  prince  serolt  en 
guerre  avec  la  Prusse.  Les  états  s'assemblent 
tous  les  ans.  Les  magistrats"  et  officiers  de 
justice  tiennent  leurs  emplois  tant  qu'ils  s'y 
conduisent  bien  ,  et  le  roi  n'est  jamais  juge' 
de  leur  conduite.  A  son  avènement,  le  roi^ 
prête  le  serment  de  ms^intenir  tous  les  droits 
du  peuple  de  Neuehâtel  ,    écrits  ou  Bion 
écrits  y  libertés ,  franchises  et  coutumes.  Le 
roi  n'est  censé  régner  sut  le  pays  qu'autant 
qu'il  y  est  résidejit  ;  tant  qu'il  est  absent ,  il^ 
ne  peut  qu'envoyer ,  piàr  la  voie  de  son  gou- 
verneur ,  des  adresses  au  peuple  et  au  con^ 
seil  d'état.  Aucun  citoyen  ne  pîéut  être  jugé 
hors  de  son  pays.  Le  prince  confère  la  no-^ 
blesse  et  nomm^  aux  principaux  emplois  de 
l'état  ^  oivils  et  militaires.  Les  châtelains  et 
les  maires  qui  président  dans  les  diverses 
cours  de  justice  sont  aussi  à  sa  nomination. 
Le  prince  est,  en  son  absehce,feprésenté  par 
un  gouverneur  qui  a  le  droit  de  convoquei: 
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les  trois  états,  préside  dans  cette  assemblée  ,*^ 
et  donne  sa  voix  pour  condamner  ou  poiir 
feire  grâce.  En  son  absence  ,  il  est  stipptèé 
par  le  doyen  des  conseillers.  Les  troî.4  états 
forment  le  conseil  supérieur  ;  ils  reçoivent' 
appel  des  cours  infêrietfres  de  Justice.  L'èxé-* 
cutîon  des  loî:t,  radmînîstratîon  et  la  policé* 
fcnr  sont  confiées.  Le  roi  homme  aussi  ce» 
consèillèt^  >  et  leur  lioftibre  n'est  pas  li*' 
mité.     ■'      '"  '    '        '      ■      '^  •    '^  \: 

'li'autorîtflégî^îâtîVe  résidé  conj  oîntéihcnt  * 
dansS'lé^Hncte  j  le  conseil  d'état  et  lè  peuple/ 
chacun  desquels  à  utie  négative.  Léutt  loï^ 
criminelles  "sont  douces  ,   et  les  peines  &^ 
infliger  sont  mérquéès 'avéc^ précision,'  Là 
libeité  pèrtttntléilé  y  est  àôrgneusemênt  étî^ 
effieâcentent  protégée-  îCorhme  elle  Festèn 
Angleterf^e  ou  eh  AniéKqua ,  où  les  mêmes' 
loîx  sont'  établîcfs.  Lès  libertés  dû  peuple  ^' 
quoique  sotiè: là  Sommation'  du  hioiiarqué  le' 
plus  dbsolti  de  ràllèriiagtre  ,  y  sont  mieùi^' 
assurées  que  dans  les  càntônk  les  plus 'démo-' 
CMtiquesde  la  Suisse,  que  dans  ceux  mêmes 
où  la  propriété  de  chaque  citoyen  est  si  itid- 
diqmr^qiAm  n^dispute  jamais  que  sur  la 
valeur  d'un  pot  de  lait-,  d'un  chevreau  ùu 
d'un  agneau.  Les  étrangers  qui  veulent  venir 

F4 
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6*établir  dans  le  pays  y  sont  encoufag^; 
Cette  politique  large  et  libérale  a  grande- 
ment accru   la  population  de  ce  canton  i 
au  liepL  qu'avec  des  principes  plus  resserrés  , 
quelques  autres  cantons  Suisses  se  4épeu- 
plent.  L^ncienne  constitution  de  Rhodeâ 
pàxoît  avoir  eu  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  de  Neuchâjtel,   Egalement  çliyisée  en 
trois  ^)ranclies  ,  elle  fut  cé\éhs;ée  comme  im 
des  meilleurs  gouvernemens  de-l'àntiquité  ; 
elle  prod;ui^it  des  effiçts  égalemiçnt  salutaires 
sur  Ig,  liberté  ,  le  comn^^erce  ,  l'ordre. «t  la. 
population  de  cette  contrée.  .Cet  keureujc 
mélange  de  trois  branches  n'a  }amais  man<« 
<|ué  de  concilier  ensemble  la  libei:té  et  l'em-» 
pire  de  la  Ipi.i^-^  «^  Ita  dcmhfn  Ube^arfi,  ciyi^ 
I)  ta^temfore^  ita  jceguaiaS  leges,  s^i  ^ua  quis* . 
^  que  jura   qrdo  y  ^Mf^^  mcij^&tatem   ie^ 
»5  neat  9n   (  i  ) f    Telle  est . là .  Qpnstitutiofl  .\\ 
Tunique   cojistitutipii  spu^  laquelle  les  ci* 
toyens  soient  véritablement  libres  ^  et  qui, 
puisse  maintenir  une  nation  daqSr  un  beu^i. 
reux  état  d'ordre  >  dç  subordination  et  do 
souveraineté.  , 

(i>ru.Liv.ub.m,c.6j.  '.    . 
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/  ■ 
■  ■     ■  ■      »         .  :      ■ 

LETTRE     XI. 

V 

■  ■     '  '  '    . 

tj£      CAKTOir      DB      BbANB* 

Mon Skii^  VK, 

Il  n'est  guéres  possible  de  croire  qu'ait 
voulant  (}ue  toute  l'autoritë  soit  recueillie 
dans  un  cei^tre.»  M.  Turgot  ait  entendu 
parler  d'^ne  assemblée  aristocratique;  ce-: 
pendant  il  faut  bien  qu'il  ait  eu  en  vue  ujpie^ 
forme  de  gouvernement  simple^  ^ .  soit  d'ui^ 
genre  ,  soit  d'un  autre  ;  et  l'on  sait  qu'il  n'y 
à  que  trpia^eçpèces  de  formes  simples  ^  la 
4émbcratie.y  ^'aristocratie  et  la  monarohie« 
Après  avoir  parcouru  tous  ou  presque  tous 
les  gouyernemens  réputés  démocratiques  de 
l'Europe^  ce  sera  jetter  u,!!  nouveau  jour  sur 
le  sujet  que,  nous  traitons  que  de  passée 
également  en  vue  les  aristocraties  ou  qligaxn 
clxies  ;  on  verra  que  ces  gouvernemens  ont 
été  Qbjigés  d'admettre ,  comme  les  précé- 
dem^^de^  contrepoids  et  des  balances.  Com- 
me le  peuple  a  toujours  été  forcé  d'établiç 
des  pouvoirs  monarchique  et  apristocrÉ^qijie 
pour  s&  garantir  lui-même  de  tomber  dans 
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l'anarcliie  ,  de  même  les  corps  aristocratie 
ques ,  poiar  se  glurantii*  dé  rdligàrchie  et 
pour  se  réprimer  eux-mêmes ,  ont  dû  établir 
plusieurs  divisions  de  leurs  pouvoîiis.   ' 

Le  canton  de  Berne  n'a  point   d'autre 
souverain  que  la  cité  de  Beriief;  L^TSouve- 
raineté  réside  dans  le  grand  conseil, qui  tient 
le  pouvoir  législatif,  celui  de  faire  la  jîàix 
et  la  guerre ,  et  de  contracter  des  alliances  ; 
il  est  composé  de  d'eux  centé'ccftiséîïle'rs  et 
de'  quatre-vingt-dix-neuf  assesseurs  ,   éltlk 
pàt^  lés  seizeniers  et  le  sénat  dans  la  masse 
générale  des  citoyens ,  desquels  ils  sont  sup-  • 
posés  tenir  virtuellement  leurs  pouvoîf S  ? 
fiiais  une  assemblée  générale  '  de  citoyen^ 
n^estjainâSë  convoquée ,  pas' mênié loï*ôtiTi*îr 
s'agit  dlimpô^i:  des  taxes  ,  de  former  des 
alliances  ou' de  faire  la  guerre.  Pour  êtrer 
ëligible  au  grand  conseil ,  il  fout  être  cîto^ïfn 
de  BOTné,  'ihembre  de  Tune  dés  sociétés 
ou  tribus  ,  ^t  âgé  pour  le  mbîiis  de  trente* 
ans.         .      i;.  ■  .. 

Le  potivoîir  exécutif  est  délégué  par  1er 
grand  coiiSeil  au  sénat  ou  petit  conseil*,  cfut' 
èÀt' composé  dé  vingt -sept  personnes  ,  y 
compris  les  deux  avoyers  ou  éllefs  de  la  ré- 
publique >'  les  deux  trésorier»  de  la  contrée* 
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gennanîqué^et  du  pays  de  Vaud^  et  lesqnatre  _ 
bannerets  ou  commandatis  de  la  milice  ^  pris . 
dans  les  quatre  première  tribus,ppiir  les^  qua-. 
tre  districts  de  la  cité*  Les  nomipations  aux. 
places  du  sénat  se  font  partie  par  ]>allotte  et 
partie  par  le  sort.  Ce  mode  d'élecUon  est: 
fort  compliqué.  Vingt-six  balles  »  dont  .troÎAr 
en  OTi^  placée  dans  une  boîte^  en  sont  tirées 
successivement  par  chacun  d^ts  sénateurs*- 
Ceux  oui   ont  amené  les  balles  d'or  nom- 
ment  trois  électeurs  dans  le 'petit  conseil;., 
de  la  même  mânière^  sept  membres  du  grand . 
conseil  sont  désignés  à  nommer  sept  élèc*-^ 
tears  de  leur  corps.  Ces  dix  électeurs  noxn-- 
ment  alors  des  candidats  pour  chacun  des- 
quels les  membres  du  grand  conseil  donnent 
leur  voix.  Les  quatre  qui  réunissent  ie  plus 
de    Tôix  tii^ent   d'une .  boîte  chacun  une 
balle  ,'dont  deux  sont  d'or  et  les  deux  autres^ 
d'argent..  :Les  deux  qui  ont  amené  les  balles 
d'or  sont  alors  ballottés  dami  le  grand  conseil^ 
et  celui  qui  a  le  plus  de  voix  est  élu  sénateur ,« 
pourvu  cependant  qu'il  sôit  marié  et  mem- 
br^e  4u:grand  conseil  depuis  dix  ans. 

Les  places,  vacantes  dans  le  grand  conseil 
ne.  sont  remplies  qu'à  certaines  périodes, 
d^jeaviroo  dix  année/;  \  alor^  deux  nouveaux* 


mèUnlb^é^iônt  nommes  par  chacun  des  détcc 
avôyers  ,  .un  par  chaque  séizenîer  et  séna* 
teur  y  et  deux  ou  trois  pat  €|uelques  autres^ 
offioiérs  de  l'état.  Si  après  ces  nominations^ 
îl  -se  trotive  '  en  core  quelques  places  à  rem- 
plit ^  lès  seizeniers  et  lès  sénateurs  y  nom- 
nient. 

hfk  séizieniers  sont  pris  parmi  les;  mem«- 
htës  du  grand  éonseîl  qui  ont  occupé  le^ 
placée  de  baillis  ,  et  qui  ont  atteint  le  terme 
de  létir  administration.  La  constitution 
donne  aux  bannerselb  et  seizetiiers ,  pendant 
trois  jours  dans  le  temp^  <Ie  pâques  >  une 
autorité  semblable  à  cfeUe  des  censeurs  de 
Tanôienne  Rome.  Ils  peuvent  priver  de  sa 
placé  chaque  membre.,  soit  du  grand  soit 
du  petit  conseil  ;  mais  comme  l&va:  sentence 
doit  être  confirmée  par  le  grand  conseil ,  ils 
n'exercent  jamais  leur  pouvoir.  U  y  a  à 
Berne  èix  familles  noWes  qui  ont  le  pas  sur 
tous  les  autres  sénateurs  ^  même  les  plus  an^- 
ciens,  et  qui  marchent  immédiatement  après 
les  bannerets. 

Les  principaux  magistrats  soilt  l«s  deux 
aT<^<ëri5,  dont  les  offices  sont  à  vie  ;  les  deux 
tr^oriers  et  les  quatre,  bannerets  qui  sont 
élus ,  les  premiers  tous  les  six  ails  ^  les  autres 
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tous  les  quatre  ûTis«  Les  doux  dyoyerssont 

alternativement  en  exercice  pendant  six; 
^  I  mois  ;  et  Tavoyér  actuel ,  quoiqu'il  préside 
le  conseil,  placé  sur  un  siège  élevé  et  cou- 
vert d  un  dais  ,  et  qu'il  tienne  devant  lai  le 
^ceau  public  ,  n'a  point  de  voix  ,  si  ce  n'est 
en  cas  de  partage  égal  ;  il  ne  donne  jamais 
son  c^inîon  sans  en  être  requis.  JL'avoyer 
qui  n'est  point  en  exercice  est  le  premier 
sénateur  et  le  président  du  conseil  secret. 

•Ce  conseil  est  composé  de  l'avoyer ,  des 
quatre  bannerets  ,  des  deux  trésoriers  et 
de  deux  autres  conseillers  pris  dans  le  sénat. 
C'est  dans  cette  assemblée  partielle  que  les 
afFalrés  qui  exigent  du  secret ,  et  dont  quel-  ' 
ques-unes  sont  de  la  plus  grande  impor*  - 
lance ,  sont  débattues  et  décidées^ 

Le  grand  conseil  s'assemble  et  délibère  à 
des  époques  fixes  en  vertu  de  sa  propre  au- 
torité. Il  surveille  toutes  les  affaires,  quoique 
les  plus  importantes  soient  généralement  dé- 
léguées au  sénat.  Au  total  on  vante  beau« 
coup  cette  administration ,  qui  passepour  une 
de$  plus  modérées  et  des  plus  expéditivesi 
qui  soient  dans  le>  pays» 

U  y  a-  dans  la  dépendance  de  la  cité  de 
JBerne  soixante  et  douze  bailliages  distribué»^ 
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en  quatre  classes  et  t\ni  comprennent  une 
étendue  de  soixante  lieues  de  long  ,  ce  qui 
forme  un  tiers  de  toute  la  Suisse.  Les  baillis  î 
sont  pris  dans  le  grand  conseil  et  nommés  i 
au  sort.  Anciennement  ils  étoient  élus  ;  mais 
on  a  trouvé  que  cette  méthode  tendoit  trop 
fortement  à  Toligarchie  ,  en  ce  qu'elle  ren- 
doit  la  majorité  des  membres  dëpendans  d'un 
petit  nombre  d'hommes  qui  avoient  le  plus 
d'influence.  Les  places  de  baillis  sont  fort 
lucratives.  Ils  vivent  avec  beaucoup  d'éclat , 
et  peuvent  encore ,  toutes  leurs  dépenses 
acquittées  ,  mettre  de  côté  cinquante   ou 
soixante  mille  livres  par  an.  Ils  représentent 
l'autorité  souveraine ,  mettent  les  loix  à  exé- 
cution ,  recueillent  les   revenus  ,  et  font 
l'office  de  juges  tant  au  civil  qu'au  criminel. 
Il  y  a  toujoura  appel  à  Berne  aux  cours  de 
justice. pour  le  civil,  et  au  sénat  pour  le  cri- 
minel; mais  comme  les  juges  d'appel  ont 
tous  été  on  s'attendent  à  être  baillis ,  on  peut 
douter  de  leur  impartialité. 

Il  n'y  a  point  à  Berne  d'armée  siir  pîed  ; 
mais  tout  citoyen  âgé  de  seize  ans  est  enrôlé 
dans  la  milice  et  obligé  de  se  pourvoir  d'un 
uniforme,  d'un  mousquet  et  de  cartouches. 
Aucun .  paysan  ne  peut  se  marier  qu'après 


I  avoir  produit  ses  armes  et  son  uniforme.  Ces 
troupes  citoyennes  sont  exercées  ^  et  Ton 
fait  tous  les  ans  l'inspection  des  armes*  Il  y 
adans  là  ville  et  daiis  chaque  district  des  arse* 
Daux  sufiîsans  pour  la  milice  du  district^  et 
une  somme  en.  réserve  pour  trois  mois  do 
paie.  Les  dragons  sont  pris  parmi  les  fermiers 
les  plus  opulens  ;  ils  sont  obligés  de  fournir 
leurs  chevaux  et  leurs  accoutremens.  Il  y  a 
un  conseil  militaire  ^  que  préside  en  temps 
de  paix  l'avoyer  qui  n'est  point  en  exercice.' 
En  temps  de  guerre ,  un  général  est  nomme 
pour  commander  toutes  les  forces  de  l'état. 
UyaàBeme  un  séminaire  politique  pour 
la  jeunesse  ,  appelle  l'état  extérieur  :  c'est 
^outle  gouvernement  bérnoîé  en  petit.  Les  * 
jeunes  gens  s'assemblent  et  suivent  exacte- 
laent  toutes  les  formalités  prescrites  par  la 
loi.  Us  ont  leur,  grand  conseil,  leur  sénat , 
avoyers,  trésoriers,  bannerets,  seizeniers^etc. 
Le  poste  d'avoyer  est  fort  recherché  ;  ils 
discutent  sur  des  sujets  politiques  ;  ainsi  ils 
exercent  leurs  taiens  et  se  rendent  capables 
de  ^servir  un  jour  la  chose  publique. 

lia  noblesse  dans  celte  contrée  est  fort 
hajitaine;  elle  dédaigne  toute  Communica* 
tipn.pt  mêmç  tpute  .ÇAnyersation  familière 
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ayec  le  commun  peuple.  On  apprend  d 

bonne  heure  aux  simples  citoyens  à  croir* 

que  les  nobles  sont  d'une^ espèce  supérieure 

et   qu'ils  sont  nés   pour   commander  :  il 

croient  sur  la  foi  de  leurs  maîtres,  et  s 

laissent  fort  tranquillement  gouverner. 

LETTRE      XII. 

Friboueg. 


M'oxsiB  ua^ 

Le  canton  de  Fribourg  est  aristocratique, 
ou  plutôt  oligarchique  ;  une  quarantaine  de 
familles  au  plus  ont  part  au  gouvernement, 
et  ces  quarante  familles  vivent  fort  noble^ 
Tiientj  c'est-'à^dire  ^  sans  se  mêler  de  corn* 
merce  ^  ni  de  manufactures  ^  ni  d'aucun  art 
mécanique. 

La  souveraineté  et  l'autorité  légîslàtiTe 
résident  dans  un  conseil  de  deux  cents  per- 
sonnes, composé  des  deux  avoyers,  qui  sont 
nommés  à  vie ,  vingt-deux  conseillers ,  qua- 
tre baimerets ,  soixante  autres  conseillers  , 
entre  lesquels  on  prend  les  24  membres  du 
sénat  investis  du  pouvoir  exécutif  ^  et  de 

cent 
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cent  autres  membres.  Il  y  a  auâsi  la  chambré 

$ecrette  ,  composée  de  24  membres ,  avec  les 

banneretsqui  en  sont  les  chefs.  Cette  cham^ 

bre  est  souveraine.  Outre  le  droit  de  nomi« 

nation  aux  emplois  de  l'état  ^  elle  a  seule 

celui  de  réformer  les  loix  et  dé  proposer  des 

réglemens. 

Les  tribus  sont  de6  corporations  d'artisans 

qui  n'ont  aucune  part  au  gouvernement  ^  et 

qui  s'assemblent  dans  les  abbayes  pour  les 

a£&ires  de  leurs  professions  ;  et  tous  leurs 

statuts  sont  approuvés  ou  rejettes  par   le 

sénat. 

U  y  a  dans  la.  dépendance  de  ce  canton 
trente  et  un  bailliages.  Le  mode  denomina-^ 
tion  aux  placea  du  petit  sénat  et  du  conIseU 
secret  est  combiné  de  manière  à  préserver 
l'état  de  la  trop  grande  influence  d'un  petit 
nombre  de  familles  parmi  lesquelles  les  can-^ 
didats  doivent  toujours  être  choisis. 

Le  ç$uiton  contient  soixante-^ix  mille  amés. 
14a  terre  y  produit  de  bons  pâturages ,  du 
bled  dans  quelques  parties,  et  un  peu  devin, 
jnais  onn'y  trouveni  commerce  ni  littérature» 
Il  a  y  proportion  gardée  ;  plus  de  troupes  au 
service  étranger  qu'aucun  autre  canton.Leurs 
rivières  et  leurs  lacs  ont  une  communication 
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directe  avec  la^  imer  ;  ils  pomTOÎ^mt  consé« 
quemment  s'adonner  au  commerce ,  qtdleuc 
«croît  très-profitable;  mais  comme  de  tous 
les  hommes  auxquels  il  est  permk  d'aspirer 
SLux  emplois  du  gouvernement ,  nul  ne  doit 
être  marchand ,  '  aucuti  ootmnerce  ne  peut 
e'y  accréditer ,  si  ce.n'est  celui  de  leur  nobles 
saîîg  en  faveur  des  souveraine  de  l'Eufepe. 
Il  est  sans  doute  fort  honoï^ble-pour  euix ^ 
et  c'est  une  grande  preuve  de  lecrr  jfidëlit^ 
et  de  leur  valeur ,  que  d'être  si  ^géûérale^ 
:ment  choisis  pour  devenir  gatdës^du-cor{)i» 
des  princes  ;  mais  ce  goût   décidé    |)ûttr 
ifn pareil  trafic  est ^ il; bien  véritablement 
fondé  sur  des  principes  de  justice  ^  d'huma-J 
iiité  4  de  politique  ;  ou  n'est-ce  pas  ,  Ce  ijuj 
leirr  a  été   souvent    imputé  ^   l'effet  d'ui» 
«sprit  plus  mercenaire  en<50r^  que  Celui  di^ 
commerce  ordinaire  ?  .<3'est  une   questîoii^ 
qu'on  leur  laisise  à  décidera  Cependant  la 
consemralion  de  Toligiarchie  dans  ce  canton 
est  entièrement  due  à  cette  coutiiiùë  ;f  car 
une  jeune  noblesse  active  et  fîère ,  vivant 
•   dans  l'oisiveté  j.  deviendroit  nécessairementî 
ambitieuse  ;  elle  chercheroit^  soit  en  gagnànl^ 
de  la  popularité  ,  soit  par  des  intrigues  e^ 
des  insurrections  ^  à  se  saifiir  d'une  part  plu^ 
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iinportante  dans  le  gouvernement ,  ou  peut« 

jâtre  à  faire  un  despote  de  celui  d'entr'eu^ 

qui  montf  eroît  le  plus  de  talens  ou  un  génie 

plus  entreprenant.  Au  service  étranger  ils 

(épuisent  dan$  des  exercices  continuels  Tar- 

deur  fougueuse  de  la  jeunesse.  Ils  reviennent 

iensuite  ,   fatiguées  des  vanités  mondaines  ^ 

jouir  paisiblepient ,  après  la  mort  dé  leurs 

pères  ^  des  biens  et  des  honneurs   qui  les 

attendent  9  maintenir  ces  loix  qui 'leur  sont 

$i  favorables  ,  et  reprendre  cette  simplicité 

'4e  mœurs  dont  ils  ^entent  mieux  le  pris^ 

^près  l'avoir  perdue. 


LETTRE      XIII. 
■  # 


S    O   L   £    U    E   X. 

-  >  4 

Le  canton  de  Spleure  a  siept  lieups  de  large 
et  douze  de  long.  Il  contient  cinquante  mille 
âmes  ^  et  les  familles  patriciennes  y  sont  en 
pleine  et  paisible  possession  de  tous  les  offices 
publics^  Le  canton  est  divisé  en  onze  tri* 
bus  :  le  souverain  est  la  ville  de  Soleure ,  et 
\^  j^uyerjainpté  réside  dans  le  grand  conseil  | 
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dont  les  membres  sont  pris  également  dans 
.  les  onze  tribus*  Le  sénat  (est  composé  de 
trente-trois  sénateurs  pris  de  même  dans  les 
tribus ,  outre  les  deux  avoyers  ;  en  tout  35 
personnes.  Ce  sénat,  nommé  ausâi  le  petit 
conseil ,  conduit  les  affaires  d'état  et  juge 
les  causes  tant  civiles  que  criminelles.  Les 
deux  conseils  forment  ensemble  le  nombre 
de  cent ,  sans  compter  Tavoyer  en  exercice 
qui  préside  en  chef.  Le  grand  conseil  fait 
les  loix  et  les  réglemens,  les  traités  d'al- 
liance ,  de  paix  et  dç  guerre  ;  décide  des 
appels  en  dernier  ressort,  élit  les  trésoriers^ 
qui  sontlesquatrîèmes  personnes  dans  Tétat, 
et  les  baillis  extérieurs.  Le  sénat  des  trente- 
trois  est  composé  de  onze  conseillers ,  nom- 
més Alt-ratlis  ou  Seniores ,  et  de  22  lunk- 
raths  ou  Juniores.  A  la  mort  d'un  des  Alt-^ 
ratbs  ,  le  plus  ancien  des  Iunk*raths  Ipi  suc- 
cède ,  et  sa  place  est  remplie  par  un  membre 
tiré  du  grand  conseil ,  à  l'élection  des  onze 
Alt-raths.  C'esi  parmi  ces  derniers  que  sont 
choisis  les  deux  avoyers  ,  le  banneret  et  le 
trésorier,  qui  sont  les  quatre  principaux  ma- 
gistrats de  la  république  ;  et  à  la  mort  d'un 
evoyer ,  le  banneret  lui  succède ,  après  avoir 
subi  la  formalité  d'une  nomination  d^T\«y 
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rassemblée  générale  des  citoyens.  Les  Alt- 
raths  nomment  aux  places  vacantes  du  grand 
conseil ,  ayant  soin  de  prendre  les  suppléans 
dans  la  tribu  du  membre  décédé.  11  y  à 
chaque  année  une  assemblée  de  tout  le  corps 
des  citoyens ,  dans  laquelle  les  avoyers  et  le 
tanneret  sont  confirmés  dans  leurs  places. 
Les  conseillers  des  deux  classes  se  confir- 
ment aussi  mutuellement.  Mais  toutes  ces 
confirmations  sont  de  pures  formalités.  Le 
sénat  dispose  de  tous  les  autres  emplois. 

Les  reyenus  publics  et  le  salaire  des  offi- 
ces rapportent  aux  familles  distinguées  de 
très-grands  émolumens.  Il  y  a  en  outre  plu- 
sieurs chambres  et  tribunaux  ,  qui  sont  :  le 
conseil  secret ,  le  conseil  militaire ,  le  con- 
seil de  justice ,  le  consistoire,  et  la  chambre 
des  orphelins. 

Le  sol  de  ce  canton  est  extrêmement  fer- 
tîle  ;  cependant  Tagriculture  y  manque  de 
bras  f  et  la  population  décroît.  Quoiqu'il 
soit  très-favorablement  placé  pour  le  com- 
merce, il  ne  s'en  fuit  arfcun.  Ces  particu- 
larités suffisent  pour  montrer  dans  tout  leur 
|Our  les  heureux  effets  d'un  gouvernement 
fonné  de  quelques  familles  nobles  ;  et,  ce  qui 
Cit  encore  plus  curieux ,  le  danger  de  mêler 
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ëtîsëmt)le ,  sans  ordre  et  sans  division  y  i&é 
iiobles  et  les  côtnmunès.  On  voit  ici  que 
fcelles-ci  otit  été  induites  à  ne  garder  de  là 
pai^t  constitutionnelle  qui  leur  appartient 
dans  le  gouvernement  que  de  vaines  fomies^ 
et  à  rémettre  complaisamment  totité  la  puisr- 
sarice  efféctuelle  dans  les  nlains  de  quelques 
hommes  qu'ils  regardent  comme  leurs  sn^ 
J)érieurs  naturels  i  et  c'est  ce  qui  arriverst 
toujours ,  un  peu  pliitÔt ,  ùîl  peu  plus  tard  ^ 
dans  tout  pays  d'une  certaine  étendue  ^ 
Hche  et  peuplé,  ou  l'on  aura  concentré  tout 
le  pouvoir  législatif  et  exécutif  dans  une 
assemblée  du  même  dans  deux  ,*  s'ils  n'ont 
bas  un  troisième  pouvoir  potir  les  het-^ 
lancer. 

N'oublions  pas  de  dire  qu'il  y  a  à  Solëuré^ 
fcomraè  à  Serne  ,  un  grand  arsenal  biëa 
Fourni  d'armes  ,  proportionnellement  aùL 
nombre  des  habitans  du  canton ,  et  orné  dé 
Irojpliées,  monùmens  de  la  valeur  dé  leurs 
ancêtres. 

Il  subsiste ,  dèpttis  plus  d'ùri  siècle  ^  une 
alliance  défensive  entre  la  France  et  plu-* 
sieurs  de  ces  cantons.  Ces  républicains  ont 
trouvé  dans  cette  monarchie  une  amie 
ierme^  fidèle  et  généreuse.  En  17771  l'allianed 


fut  rèûottvellée  à  Soleure  ^où  ramfeassadetff 
français  résidé  y  et  s'étendît  à-  tous  les^  Càn--^ 
tons.  Dans  l'ancien  traité  ,  un  article  por- 
toit  :  que  si  quelques  dissensions  s'élevoieni^ 
entre  les  cantons ,  sa  majesté  interposer  oit 
isa  médiation^  à  la  requête  de  l'une  des  par-^ 
lies-,  et  employeroit  tous  les  moyens  de 
douceur  poiu*les  amener  à  une  conciliation  $ 
foais  que  si  ces  «moyens  étoient  sans  effet  ^ 
elife  forceront  Fagresseur  à  se  confonnef 
mtJL  traités  «xistans  entre  les  cantons  et  les 
alliés.  Gomme  cet  article  étoit  manifestement 
incompatible  avec  cette  indépendance ,  le 
pliiS  précieux  des  biens  aux  yeux  des  ré- 
publicains ,  il  à  été  sagement  omis  dans 
le  nouveau  traité.  Il  eût  été  de  la  dignité 
du  caractère  suisse  de  renonce]?  également 
à  ces  pensions ,  qui  sont  appellées  aident  dé 
paix  et  d^ alliance  y  comme  incompatibles 
j&on-seulement  avec  l'esprit  républicain*, 
mais  encore  avec  cette  égalité,  qui  doit  être 
la  base  d'une  alliance.- 
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dtvîtes^  il  y  a  appel  du  sénat  au 
conseil;  mâM|) comme  ce  sont  les  mêns^^ 
hommes  qui  composent  en  grande  partît 
les  deux  cours ,  ces  appels  ne  ^ont  que  de 
pures  formalités.  Le  sénat  forme  plus  d'un 
tiers  du  gfand  conseil,  dont  Itd-même  choisit 
les  membres  ;  il  nonfme  à  tous  les  emplois  « 
k  tous  les  bénéfices    ecclésiastiques  ,  qui 
prennent  les  deux  tiers  des  revendus  du  can-f 
ton  ;  son  influence  et  son  autorité  doivenf 
conséquemment  être  irrésistibles. 

Les  deux  ayoyers  sont  pris  dans  le  sénat'^ 
jDommés  par  le  conseil  des  cent  et  confirmés 
iannuçUement.  Les  parens  des  eandidatsn'ont 
|>as  le  droit  de  voter  ;  mais  dans  une  oligar^» 
ehie ,  ces  linûtations  sont  futiles  aussi  biexf 
que  les  loix  ;  elles  ae  peuvent  tenir  contre 
Tinfluence  ej  les  liaisons  de  famiUes  ;  cepeis- 
âant  il  y  a  quelques  circonstances  dans  les- 
quelles le  consentement  des  citoyens  assem^ 
blës  est  rigoureusement  exigé  :  lorsqu'il 
s'agit ,  par  exemple ,  de  faire  la  paix  ou  la 
guerre ,  de  former  des  alliances,  pu  d'impo* 
êer  des  taxes. 


fc  E   T   T   R   É     X   V. 
Z  tr  k  I  c  H. 

Le  cantoii  de  Zurich  Contient  tent  çii£- 
qnante  ixiille  aines  dans  un  espace  de  40  milles: 
de  long  sur  3o  de  large.  Il  abonde  en  bled^ 
fen  rin  ;  et  Ton  y  trouVe  toutes  les  lî* 
ichesses  que  produit  ordinairement  Un  excet 
iseiit  pâturage.  La  littérature  est  enôouragéé 
^ans  ce  pays ,  et  elle  y  a  été  constamment 
florissante^  depuis  le  temps  de  Zuîngle  fus* 
t|U'à  celui  dé  âesiler  et  de  Layater.  Les 
iiabîtans  iBOnt  industrieux  ;  ils  ont  de  bon- 
iiès  manufactures  ^  et  leur  commerce  est  fort 
ë  tendu. 

Dans  la  vîUë  fest  ùh  grenier  pu1)Uc  ,  rês» 
bource  admirable  contré  la  disette  des  grains, 
fet  un  magnifique  arsenal  bieii  garni  de  ca- 
lions, d'armes  et  de  munitions  ;  on  y  remar- 
ic[ue  particulièrement  trente  mille  mousquets 
en  bon  état ,  Tarmure  des  anciens  guerriers 
ètiisseâ^,  et  l'arc  et  la  flèche  avec  laquelle 
iâuiilakime  Tell  tira  la  pomme  sur  la  tête  de 
U^n  filss 


(io8)  It 

Le  souverain  est  la  cité  de  Zuricb.  La  son-^  ^ 
veraineté  réside  dans  les  denx  bourgue*-  i,j 
mestres ,  dans  le  petit  conseil  ^  composé  de  i 
quarante-huit  membres,  et  dans  le  grand  '^ 
conseil  ,  composé  de  cent  soixante^eux  ^ 
membres ,  tous  pris  parmi  les  treize  tribus ,  \ 
Tune  desquelles  est  de  nobles,  les  douze  . 
autres  de  simples  citoyens. 

Quoiqu'il  y  ait  douze  mille  âmes  dans  la 
capitale  et  cent  cinquante  dans  le  canton  -, 
il  n'y  a  pas  plus  de  deux  mille  citoyens^ 
Anciennement,  lorsque  la  cité  ne  s'étendoic 
pas  au-delà  de  l'enceinte  de  la  yille  ,  les 
citoyens  étoient  en  possession  du  gouver- 
nement. Quand  dans  la  suite  ils  sont  veniis 
à  s'agrandir ,  soit  par  des  conquêtes ,  soit 
par  des  acquisitions,  ces  citoyens  primitifs 
ont  obstinément  retenu  le  pouvoir  dans  leuiis 
mains ,  et  en  ont  exclu  tous  les  nouveaux, 
sujets  de  l'état.  Il  y  a  cent  cinquante  ans 
qu'un  nouveau  citoyen  n'a  été  admis.  Outre 
que  ces  privilégiés  élisent  tous  lesmagistrals 
et  remplissent  toijites  les  places ,  ils  ont  toi^ 
jours  conservé  un  monopole  qui  prive  tout 
étranger  ,  même  sujet  du  canton,  (Lu  droit 
de  faire  aucune  espèce  de  commerce  dans 
la  ville  ;  telles  sont  les  communes  aussi  biea 


(  1^9  ) 
que  les  nobles  et  les  princes  ^  lorsque  leur 

pouToir  n'est  retenu  par  aucun  obstacle. 
Il  y  a  aussi  dans  cette  république  commer* 
ciale  une  tribu  de  nobles  qui  regardent 
le  coinmerce  comme  une  profession  humi* 
liante. 

L'autorité  législative  est  déléguée  au  grand 
conseil  ^  de  deux  cents  douze  membres ,  y 
compris  le  sénat.  Celui-ci  est  composé  de 
^ingt-quatre  tribuns  et  de  quatre  conseillers 
choisis  par  les  nobles «^  et  de  vingt  autres 
membres  élus  par  le  conseil  souverain;  en 
tout  cinquante  personnes  ^  avec  les  deux 
bonrgue-mestres.  La  moitié  du  sénat  admi* 
nisti^  pendant  six'  mois ,  Tau^tre  moitié  lui 
succède.  Les  bourgue-mestres  sont  choisis 
annuellement  par  le  conseil  souverain. 

Les  membres  du  sénat  peuvent  être  chan« 
gés  9  et  ils  sont  assujétis  à  une  révision  an- 
nuelle :  ce  qui  est  un  grand  frein  imposé  à 
leur  autorité. 

*  L*état  ne  doit  absolument  rien  ;  il  trouve, 
au  contraire  ,  le  moyen  de  mettre  tous  les 
ans  de  côté  une  somme  pour  les  besoii^s 
éventuels.  Grâce  à  cette  précaution ,  ils  sou* 
tinrent  une  guerre  en  1712 ,  sans  être  obli- 
gés d'imposer  auctme  taxe  additionnelle. 
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plus  SIX  mille  âmes.  La  régence  est  ccmpo-» 
sée  du  grand  conseil  des  quarante ,  dans 
lequel  réside  l'autorité  législative^^  et  du 
petit  conseil  des  vingt-quatre  ,  qui  tient 
Fexécutive»  Chacun  de  ces  conseils  «^lit 
ses  propres  membres  dans  les  si:si  coTifra^ 
ternîtes  de  la  cité. 

Le  bouigue-mestre  est  le  chef  de  la  ré- 
gence. Il  est  choisi  par  les  deux  conseils , 
et  préside  dans  leurs  assemblées.  Son  Qpi- 
ploi  est  à  vie ,  quoiqu'il  soit ,  pour  la  forme, 
confirmé  chaque  année  par  les  deux  con- 
seils j  lorsque 'les  autres  magistrats  subissent 
la  même  cérémonie.  Le  bourgue-mestre  a 
^  la  garde  du  sceau  ;  il  forme  ayec  les  ban-^ 
nerets ,  les  trésoriers  et  le  secrétaire  ,  la 
chambre  économique  et  la  chambre  des  or- 
phelins. ♦  ' 

Cette  ville  envoyé  à  la  diète  générale  des 
députés  ordinaires  et  extraordinaires»  • 


LETTRE 
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LETTRE     XVII. 

JLa     RÉl^UBLIQUE     PB     S.     G^JLI.; 
HONSIBUR, 

Cet  état  a  une  lieue  et  demie  de  cîreon- 
fërence ,  et  contient  neuf  m^lle  âmes.  Les 
^abitans  sont  fort  industrieux  dans  la  fabri- 
cation des. toiles,  mou$seline3,  et  dans  Tari 
de  la  broderie.  Ils  ont  un  commerce  fort  éten- 
du. Les  arts  ,  les  sciences  et  la  littérature  y 
sont  estimées  et  cultivées»  On  y  remarque 
une  bibliothèque  publique  q^i  se  trouvent 
en  manuscrij:  treize  vplun^es  de  lettres  orir 
ginales  des  premiers  réformateurs.  Pour  yoir 
pleinement  la  différence  des  effets  que  pro- 
duisent sur  le  caractère  des  hpmineç  et  sur 
le  sort  des  nations  les  différentes  tbrmes  de 
gouvernement ,  il  ne  faut  que  comparer 
cette  ville  avec  celle  de  Constance ,  située 
4ans  son  voisinage. 

Cet  heureux  embrion  de  république  a  son 
grand  conseil  composé  de  quatre-vingt-diic 
personnes  9  son  petit  conseil  de  vingt-quatr? 
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r«t  trois  Tjourgue-mestres  ;  le  petit  conseil  esl 
\  composé  des  trois  bourgue-mestres,  de  iieu^ 
[sénateurs  et  douze  trihuiis;  le  grand conseiL 
l'CSt  coinposë  de  tdut  le  petit  conseil  et  de 
Tenze  personnes  tirées  de  uliaque  tribu;  car  , 
I  la  cité  est  l'orinée  d'une  société  de  mibies . 
t  et  de  six  tribus  d'à ttisiius,  dont  les  tisserands 
Ijont  les  principaux. 

'  Il  y  a  de  piud  la  chambre  de  îustice,  li 
ichambre  des  cinq,  et  quelques  autres. 


I  T  Dans  la  république  de  Genève,  la  souve- 
,  »aineté  réside  dans  le  conseil  général  léea- 
'  iment  assemblé,  et  ce  conseil  comprend 
tous  les  ordres  de  l'état.  Il  est  composé  do 
■quatre  syndics,  chefs  de  la  république  et 
'  préside  ns  de  tous  les  conseils ,  du  petit  conw^ 

Seil  de  vingt  cinq  ;  du  grand  conseil  de  deuiï 
[  éents  ;  et  de  lous  les  citoyens  âgés  de  viug&t 
"cinq  ans.  Les  droiis  et  attributions  de  toua' 
Ces  ordres  de  l'eut  sont  fixés  par  les  loix^ 
riiistoire  de  cette  république  mérite  d'ôti- 
'étudiée  attentivement  par  tout  citoyen  Auié* 
rlcain.  On  y  voit  à  nud  le  mécanisme  de& 
Ciivciïi£ii-ÊEP.  Nulle  jiait.  la  nccca^iité  U4, 
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divers  ordres  dans  leur  composition,  et  le^ 
effets  funestes  d'une  balance  imparfaite  ne  i| 

se  montrent  dans  un  pius  grand  jour.  Le 
(utai  assoupissement  du  peuple ,  son  inyin- 
cible  attachement  à  quelc^ues  familles  ,  e(* 
la  rage  froide  et  réflécRie ,  si  je  puis  parler 
^Insiy  avec  laquelle  ces  familles  cherchent 
continuellement  à  saisir  et  à  retenir  dan^ 
Jlpnrs  mains  tous  les  fils  de  Tautorité,  lorç- 
qu'ils  ne  sont  réprimes  par  aucune  puisr 
s.mce  supérieure ,  tous  ces  grands  exemple^ 
s*y  retrouvent  à  chaque  page  (i). 

Le  petit  conseil  est  indifféremment  appelle 
ie  conseil  des  yingt-cinq,  le  peti|;  conseil^  oa  ^ 

le  sénat.  .— 

Le  conseil  des  soixante  est  un  corps  éli| 
par  le  sénat  ^  et  qui  ne  s'assemble  q|ie  pour 
disenter  sur  les  affaires  étrangères. 
•  Xie  grand  conseil,  ou  conseil  des  deux  cents, 
/est  composé,  malgré  sa  dénomination,  de 
'deux  cents  cinquante  membres. 

Le  conseil  général^  appelle  indistinctement  / 

le  conseil  souverain  ,  rassemblée  générale, 

(i)  Voyez  Touvrage  du  docteur  dlvernois,  imitulé: 
yuc  hijhrique  et  politique  de  la  constitution  et  da  révdu's, 
ftétfs  4^  Qcnhc  dqn$  le  dix-huitième  siècle» 


i'a&semblëe  souveraine  ,  rassemblée  da 
peuple ,  ou  le  conseil  général ,  est  composé 
de  tous  les  citoyens  âgés  de  vingt -cinq 
ans. 

Au  temps  de  la  réforme  toutes  les  afFair^s  , 

• 

même  les  moins  importantes  ,   étoient  por- 
tées devant  l'assemblée  générale  ;  c'étoit  un . 
cox:ps  délibérant  et  agissant ,  qui  laissoit  la 
connoîssance  des  détails  aux  quatre  syndics. 
Cela  étoit  nécessaire  à  cette  époque  péril- . 
leiise  j  pour  attacher  les  citoyens  au  maintien 
de  la  république  par  tous  les  liens  qui  pou- 
voient  la  leur  rendre  chère.  La  ville  étoit 
gouvernée  par  deux  syndics  qu'elle  même 
clioisissoit  annuellement.  La  multiplicité  des 
afikires  avoit  obligé  chaque  syndic  de  nom- 
-mer  quelques-uns  des  principaux  citoyens 
pour  l'aider  dans  l'administration ,  en  qua- 
lité d'assesseurs.  Ces  assesseurs^nommés  con- 
seillers ,  formèrent  un  conseil  de  vingt-cinq 
personnes.  En  1457 ,  le  grand  conseil  décréta  . 
que  le  nombre  des  membres  du  conseil  de 
vingt-cinq  seroit  porté  à  soixante.  En  i5a6 
il  fut  porté  à  deux  cents. 

Ainsi  ,  les  principes  aristocratiques  l'em- 
portèrent  insensiblement  sur  ceux  de  la  dé-^ 
moeratic  ,  et  ce  commencement  d'inégalité 
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it  i^ouvrage  de  Rassemblée  générale  elî^ 
^hnême.    Alors   rambîtîon  aristocratique  se 
inonîra  plus  à  déc ouvert  ,    et  voici  quels 
-Jurent  ses  premîers^  actes  d'usurpation.    Se 
to'ouvant  commodément  dans  leurs  sièges  , 
les  sénateurs  eurent  de  la  peine  à  lès  quitter^ 
ils  trouvèrent  des  prétextes  pour  s'y  main- 
tenir au-delà  du  tôrme  fixé  pour  en  sortir, 
et  le  peuple  ne  s*y  opppsa  point.  Avec  toute 
l'adresse  et  la  subtilité  qui ,  dai;is  to.us  les 
siècles  et  dans  toutes  les  nations ,  ont  carac* 
térifié  cette  classe  d'bommes,  ils  surent  en- 
gager le  peuple  à  se  démettre  du  droit  d'élire 
les  conseillers  pour  l'assemblée  générale  ;  et- 
le  peuple,  avec  cette  simplicité  qui  le  carac- 
térise ,  avec  cette  confiance  sans  bornes  qu'il 
donne  tî)ujours  à  ses  chefs  lorsqu'il  les  aime , 
fiit  la  dupa  de  sa  bonne  foi  ,-.et  statua  qu'à 
t  avenir  les  deux  conseils  s'élîroient ,  ou  au 
moins  s'approuveroîcnt  et  se  confirmeroient 
mutuellement;  tel  est  J'effet  naturel  et  iné- 
vitable de  la  réunion  de  tous  les  pouvoirs 
dans  une  seule  assemtblée.  Toutes  les  fois 
•  que  lés   magistrats  ou  principaux  de  l'état 
se  trouveront  ainsi  confusément  mêlés  avec 
.    le  peuplé ,  les  premiers  feront  éterneîlemeirt 
tout  ce  qui  leur  plaira  >  pourvu  qu'ils  s'y 
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Jiréiineht  avec  prudence  et  précauiiod/ 
Il  résulta  de  cette  complaisance  populaire 
^iie  désormais  les  révisions  annuelles  né 
furent  pliis  qù*une  formalité  vaine  et  ridi- 
cule. Quelques  magistrats  furent  cependant 
exclus  ,  mais  fort  rarement ,  et  lorsque  leé 
fautes  étoienttrojp  graves  pour  être  palliées; 
enfin  les  deux  conseils  devinrent  pferpétnels 
et  totalement  indépendans  du  peuple.  Les 
illusions  de  Tambition  sont  fort  subtiles  ;  si 
les  motifs  qui  engagèrent  ces  magistrats  à 
étendre  là  durée  de  leur  autorité  étoient  \é 
bien  public  ,  il  faut  avouer  qu'ils  étoient  fort 
îgnorans  en  politique.  Le  plus  probable  est 
qu'ils  se  trompèrent  eux-mêmes ,  aussi-biert 
que  leurs  constituans  ,  et  qu'ils  prirent  leur 
propre  ambition  pour  du  patriotisme  ;  ma\s 
telle  est  la  marche  progressive  de  toutes  les 
assemblées  :  nul  ne  peut  s'y  contenir  dans 
les  limites  qui  lui  sont  tracée^  lorsqu'il  a  la 
faculté  de  les  outre-passer.  Bientôt  ces  ma* 
gîstrats  s'accoutumèrent  à  regarder  leur  au* 
torité  comme  une  propriété" de  famille;  aussi^ 
cette  autorité  étant  devenue  permanente  p 
ils  ne  manquèrent  pas  d'attaquer  et  d'attirer 
clans  leurs  mains  celle  des  syndics. 

Depuis  cetti^  époque  tout  va  de  suîMê  datis 


ï.  ^histoire  de  Genève.  Grâce  à  Vïnâoïencé  itt 
Jr^cupte  >  il  n'a  plus  existé  de  balance  dan§- 
î  «  gouvernement  ;  et  ses  privilèges ,  grossi- 
l3ien  que  les  prérogatives  de  ses  premier* 
xnagi^trats  ,  sont  devenus  le  patrimoine  d*uw 
Y>etit    nombîre  de   familles.   Le  peuple   de 
Genève,  tout  éclairé  qu'il  est,  n'a  jamais 
Vu  la  nécessité  de  se  joindre  aux  syndics,  ni 
les  syndics  celle  de  se  joindre  au  peuple 
contre  leurs  communs  ennemis  ;  ils  ont,  au 
contraire,  continuellement  tenté  une  entre- 
prise impraticable  ,  celle  de  balancer  sans 
le    secours  d'un  troisième  pouvoir    deux 
assemblées ,  l'une  aristocratique,  l'autre  dé^- 
mocratique. 

."  '  ■    ■      '  ' 

LETTRE      X   V  I   I   r. 
L  ir  e  Q  u  S  s«^ 

MoNSifiURy 

Le  gouveiîiertrent  de  cette  république  passé* 
pour  être  purement  aristocratique  ;  cepen-/ 
daut  le   suprême  pouvoir  réside  dans  les 
mains  de  deux  cent  quarante  nobles  >  à  la' 
lêteidestjuels  est  le  principal  «aagistrât  ^*  âp« 
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pelle  Gortfdlloniéro,  ou  porté-ëtendàrd;céltii*'^ 
ti  est  chargé  de  tout  le  pouvoir  executif.  CeT 
inagîsjtrat  est  aidé  par  neuf  conseillers  ap- 
pelles jdnziani^  dont  la  dignité  ne  dure  que 
faeuf  mois.  Le  Goiifallonierô  a  une  garde  de^ 
soixante  Suisses  :  il  réside^  aiiisi  qile  sêsr 
conseillers  >  dans  \t  palais  de  la  république  ,- 
et  est  ehti'etenu  aux  frais  du  tiésor.  Il  peut 
être  réélu  tous  les  six  ans*  Tous  les  officiers 
isont  élus  au  scrutin  par  le  sénat. 

[  Ndus  examinerons  plus  en  détail  dàna  - 
la  suite  quelques-unes  des  anciennes  répu- 
bliques Italiennes  ^  nommées  républiques 
du  mofyen  dge.  ] 

t 

G     £      K     È     Si 

L'autorité  législative  de  Gênes  réside 
dans  le  grand  sénat ,  composé  des  seniores^ 
qui  Sont  le  doge  et  douze  autres  membres  ^ 
et  de  quatre  cents  nobles  et  autres  prlnci- 
J)aùx  citoyens  éliis  annuellement.  Toutes  les 
aifaîres  d'état  sont  décidées  par  les  séniores, 
qui  tiennent  leurs  places  pour  deux  ans.  Ils 
isoiit  aidés  dans  leurs  fonctions  par  quelques 
autn^s  ooxlseils.  Une  loi  ne  peut  être  portée, 
t^ue  par  Tunaiiimité  des  quatre  cinquièmes 
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du  sënat;  Le  doge  est  obligé  de  îësîder  dariô 
le  palais  public  avec  deux  des  seniores  et 
leurs  familles ,  pendant  les  deux  années  qu'il 
jouit  de  so.n  office.  Ce  palais,  où  s'assemblent 
le  grand  et  le  petit  conseil  et  les  deux-  col- 
lèges i\.es procuratori  qï  gouvematori ,  est  uil 
grand  édifice  en  pierres  situé  au  centre  dé 
la  ville.  A  l'expiration  de  son  temps ,  le  doge 
se  retire  dans  sa  maison  pour  huit  jours  , 
pendant  lesquels  son  adniinistration  est  ap- 
prouvée ou  condamnée  ^  et  dans  le  dernier 
cas  ou  procède  contre  lui*  A  l'élection  du 
doge  ,  une  couronne  d'or  est  placée  sur  sa 
tête  et  un  sceptre  dans  sa  main  ;  c'est  à  titre 
de  roi  de  Corse  qu'il  reçoit  ces  honneurs* 
JLie  doge  de  Gênes  a  ses  gardes- du -corps. 
Ses  habits  cérémonîaux  sont  de  velours  cra-* 
mois?.  Il  a  le  titre  de  sérénissirne ;  les  séna- 
teurs celui  di  excellences  ;  et  la  noblesse 
celui  àUllustres. 

Il  est  permis  à  la  noblesse  Génoise  de  faire 
le  commerce  en  gros  ;  d'entretenir  pour  leut 
compte  des  manufactures  de  velours  ,  de 
soie  et  de  draps  ,  et  d'avoir  part  dans  des 
Vaisseaux  marchands.  Quelques-uns  d'entre 
«euX|  tels  que  les  Palavicini^  sont  aujourd'hui 
les  plus  gros  uégpcians  de  Gêues* 
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•L'etenaue  dé  la  république  ë^t  â^eiïri 
cent  cinquante  deux  mîllûs ,  et  sa  largeur 
biiît  à  vingt  milles. 

LETTRE     XI   X. 


/ 
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• 

La  république  de  Venise  a  existé  peifdaiff 
jplus  long-temps  que  celle  de  Rome  orf  de 
Sparte ,  et  même  que  toute  autre  républicjue 
qui  soit  connue  dans  l'histoire.  Elle  fut  en 
premier  lîetl  démocratique,  et  ses  magis- 
trats, sous  le  nom  de  tribuns  ,  furent  clioisid- 
îpar  le  peuple  généralement  assemblé.  Un 
tribun  étoit  nommé  cliaquc?  anr^ée  pour  dis- 
tribuer la  justice  dans  chacune  de  ces  îles» 
Soit  qu'on  pTiisse  appcUer  cela  recueillir 
tonte  l'autorité  dans  un  centre ,  soit  que  ce 
fût  léellement  la  diviser  en  autant  de  por- 
tions qu'il  se  trouvoît  d^îles  ,  cette  forme 
èimplô  de  gouvernement  suiTît  dans  une  sî 
|>étite  communauté  pour  maintenir  l'ordre 
jpendant  quelque  temps  ;  mais  l'administra-^ 
tîon  tyranniquc  des  tribiniii  et  leurs  éternelle^ 
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^iscoMes  rendirent  une  révolution  nécei* 
^aire.  Après  d,e  Ibiigues  altercations  et  wi 
^and  nombre  de  projets ,  n'ayant  pas  une 
idée  juste  de  la  balance  naturelle  des  trois 
ordres  ,  le  peuple  décida  qu'un  magistrat 
seroit  choisi  comme  centre  de  toute  l'auto- 
lité  :  étemelle  ressource  de   toute  natîofi 
ignorante  et  fatiguée  jusqu'au  dégoût  des 
désordres  de  la  démocratie  et  des  usurpa- 
tions aristocratiques.  Il  fut  convenu  que  ce 
magistrat  ne  seroît  point  appelle  roi  ,  mais 
duc  ou  doge  ;  que  cette  dignité  seroit  pour 
la  vie  ;  mais  qu'après  la  moit  du  doge  un. 
autre  seroît  nommé  à  sa  place  par  élection  ; 
fenfin  qu'il  auroit  la  nomination  de  tous  les 
magistrats  et  le  pouvoir  de  paix  et  de  guerre. 
La  grande  popularité  et  le  mérite  réel  de 
Paul-Luc  Anafeste ,  joints  au  dégoût  général 
iju'iospiroit  la  tyrannie  tribunitienne  et  au 
danger  d'une  guerre  imminente  ,  accom- 
plirent cette  révolution.  Le  nouveau  doge 
ieut  le  droit  de  consulter  uniquement  qui 
bon  lui  sembieroit.    Ce  droit ,   au  lieu  dé 
donner  au  doge  un  conseil  constitutionnel , 
le  rendit  maître  absolu  ;  cependant  il  envoya 
Inviter  poliment  quelques  citoyens,  et  mémo 
les  priei*  de  vouloir  Lien  venir  lui  donner 
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derf  conseils.  Ces  invités  furent  bientôt  âprê^ 
nommés  prcgadi  ,  nom  que  le  conseil  dti 
doge  a  toujours  conservé  ,  quoiqu'atijourî- 
d'hui  ils  soient  à-peu-près  îndépéndans  de 
Son  autorité.  Le  premier  et  le  secôiid  doges 
gouvernèrent  avec  doucettr  ,  fnais  le  troi- 
sième fit  repentir  lô  peuple  de  sa  confiance.^ 
Après  avoir  employé  ses  talens  militaires 
pour  rutîlité  de  Fétat ,  il  les  employa  pouj: 
Tassérvir.  Le  peuple ,  n'ayant  aucun  moyen 
constitutionnel  de  le  contenir ,  le  mît  à  mort 
dans  son  palais  ,  et  résolut  d'abolir  l'office* 
Haïssant  également  le  nom  de  tribun  et  cclnî 
de  doge  ,  il  ne  voulut  plus  avoir  qu'un  chef 
militaire  élîgîble  tous  les  ans.  Il  s'éleva  des 
factions  violentes  auxquelles  cette  autorité 
passagère  ne  pou  voit  résister.  Cinq  ans  apr^s 
le  peuple  abolit  cet  olfîce  et  rétablit  le  pou* 
voir  dû  doge  dans  la  personne  du  fils  même 
de  celui  qu'ils  ayoicnt  assassiné  dans  leur 
furie.  Pendant  une  longue  suite  d'années,  à 
compter  de  celte  époqne  ,  riiîstoire  de 
Venise  n'oiiriî  qu'un  enchaînement  horrible 
de  tyrannie  de  révoltes  ,  de  cruautés  et  d'as* 
î&àssinats.  On  y  voit ,  d'un  Coté ,  les  doges 
^'efforçant  continuellement  de  rendre  leur 
puissance  héréditaire  ;  s'associant ,  pour  y 


parvenir, leurs  fils  aînés,  et  tous  les  deux^p 
primant  le  peuple  ;  de  l'autre  côté ,  c'esjt  le 
peuple  qui  se  soulève  ,  les  bannit ,  les  mas* 
sacre ,  et  ne  songe  jamais  à  introduire  entro 
lui  et  son  premier  magistrat  un  troisième 
ordre ,  ou  quelqu'autre  corps  intermédiaire 
qui  tempère  leur  pouyoir  respectif.  Dans  le 
dixième  «iècle  ,  un  fils  de  leur  doge  prit  Ie$ 
armes  contre  son  père  ;  mais  il  fut  défait , 
banni  ,  et  déclaré  incapable  d'être  doge. 
Cependant  le  père  fut  à  peine  mort  que  cet 
indigne  fils  iut  élu  et  ramené  en  grande 
pompe  à  Veniçe  :  bientôt  il  deyint  un  tyran 
etunmoinjStre;  le  peuple  le  déchira  en  pièces^ 
mais  il  nje  prit  aucune  mesure  pour  remédier 
auyice^e  sa  constitution.  La  ville  s'agrandit 
par  son  commerce  et  par  ses  conquêtes  ,  et 
et  les  nouveaux  sujets  xie  furent  point  adrni3 
aux  privilèges  des  cj.toyens.  Cet  accroisse- 
ment augmenta  encore  l'influence  du  doge, 
n  n'exîstoit  alors  ^ujCîune  .autre  assemblée 
que  c^Ue  du  peuple ,  et  une  autre,appellée  Iq 
conseil  des  quarante  ,  chargée  de  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Dans  le  douzième  siècle 

•    fie  coips  forgia  une  sortp  de  plan  de  gouver- 
lieiment. 

iÇJuoique  les  des.cendans  des  anciens  tri- 
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buns  et  doges  fassent  généralement  riches  , 
et  que  le  peuple  conservât  volontairement 
du  respect  pour  leurs  familles  ,  ils  n'étoîent 
pas  ,  proprement  parlant ,  une  noblesse  ;  il^ 
n'avoient    ni  droits  légaux ,  ni  titres ,  nî 
privilèges.  Comme  tout  citoyen  pouvoit  être 
nommé  à  un  emploi  public  et  avoît  sa  voÎ3c 
dans  les  assemblées  ,   les  plus  orgueîlleu.^ 
n'étoient  pas  plus  dispensés  que  les  autres  dei 
cultiver  la  bienveillance  de  la  multitude  , 
qui  faisoit  et  tuoit  les  doges.  Au  milieu  de 
tant  d^intérêts  divers ,  de  tant*  de  débats  et 
de  dissensions  toujours  renaissantes  ;  au  n^î-r 
lieu  d'une  multitude  qui  ,  toujours  iinp.i- 
tiente ,  souvent  cappcieuse ,  vouloît  obtenir 
u  -  la  •  fois  de  son  gouvernement  tonte  la 
promptitude-  et  la,  sûreté  d'une  monarchie 
absolue  et  toute  la  licence  d'une  démocratie 
simple  ,  deux  choses  absolument  incompa- 
tibles, le  peuple  avoit  cependant  toujours 
conservé  son  droit  de  voter  dans  rassemblée, 
privilège   important  auquel  on  n'avpit  pas 
encore  osé  porter  atteinte. 

Alors  le  conseil  des  quarante  proposa  un 
plan  semblable  à  celui  de  M.  Hume  ,  dans    ' 
son  idée  d'une  répulilique  parfaite  ,   et  à 
jcelui  qui  fut ,  comme  nous  Tapprend  notrç 
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4Lmî  le  docteur  Frice  ,  propose  daii6  la  con-*  - 
mention  de  Massachusett. 

La  cité  étoit  divisée  en  six  districts  ap<- 
pelles  sestiers*  Le  conseil  des  quarante  pro-^ 
posa  que  chacune  de  ces  divisions  nommât 
deux  électeurs  ,  le  tout  montant  à  dou2;e  ^ 
et  qu'on  les  chargeât  de  choisir  dans  toute 
la  cité  quatre  cent  soixante-dix  citoyens  , 
qui  auroient  tout  le  pouvoir  de  l'assemblé^ 
générale  et  seroient  appelles  le  grand 
conseil. 

Le  peuple  fut  amusé  par  de  hi^Iles  promesses 
d'ordre  et  de  régularité.  On  lui  donna ,  pour 
le  consoler  ,  lassurance  que  son  droit  d'é- 
lection ne  lui  seroit  jamais  ravi ,  et  que  ceux 
qui  n'auroient  pas  été  choisis  une  année 
pourroient  l'être  Tannée  suivante  ;  ainsi  ^ 
n'appercevant  pas  que  cette  loi  seroit  fatale 
à.90a  pouvoir,  il  laissa  s'établir  et  se  former 
cette  grande  et  indestructible  aristocratie 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  La  seconda 
proposition«du  tribunal  des  quarante  fut  de 
former  un  comiité  de  onze  personnes  pour 
liommer  le  doge.  Quoique  le  dessein  d'a- 
néantir totalement  l'autorité  populaire  fût 
^sscjï  visible  dans  ces  manœuvres  ,  depuis 
Jong-tempjs  fatigué ,  irxilp  ,  découragé  pçip 
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d'ëtemelles  discordes  j  le  peuplp  agréa  ce* 
.  deux  propositions. 

Après  «'être  ainsi  assuré  du  peuple  ^    le 
conseil  des  quarante  porta  ses.  regards  TBur 
le  doge  ,  dont  l'autorité  avoit  si  souvent  été 
pervertie  à  des  usages  tyranniques,  et  qui,  ne 
Gonnois'sant  jusqu'alors  aucun  frein  légal , 
n'avoit  été  réprimée  que  par  la  violence  et 
par  tous  les  désordres  qui  l'accoçipagnent. 
Il  proposa  de  donner  au  doge  un  conseil 
composé  de  six  membres  pris  dans  chacune 
des  divisions  de  la  ville  et  nommés  par  le 
grand  conseil,  et  qu'aucun  ordre  ne  pût  être 
valide  sans  leur  côncurrcjnce  :  ce  qui  passa 
en  loi  avec  un  applaudissement  universel. 
Ensuite  il  proposa  qu'un  sénat  de  soixante 
fôt  tiré ,  par  élection,  du  grand  conseil ,  et 
que  ces  soixante  sénateurs  fussent  nommés 
le  Pregadi;  ce  qui  fut  aussi  approuvé.  Tous 
ces  conseils  furent  donc  formés ,  le  grand  . 
conseil  de  quatre  cent  soixante-dix,  le  sénat 
de  soixante,  les  six  conseîUeVs  ,   et  onze 
électeurs,  qui  promirent  par  serment  de 
choisir  un  doge ,  sans  faveur  ni  partialité  ; 
et  le  doge  nouvellement  choisi ,  ayant;  pris 
soin  de  distribuer  de  l'argent  au  peuple,  fut 
re^u  avec  de  grandes  acclamations.  Sous  son 


(  129  ) 

rlgnefiitinstiiuée,  par  la  permission  du  pape, 
la  cérémonie  curieuse  des  fiançailles  de  la 
Hier ,  cérémonie  qui  consiste  à  jetter  dai.s  la 
mer  un  anneau ,  in  signum  veri  et  perpetui 
i/a^tfraV.  Sous  le  doge  suivant  lurent  institués 
les  Avogadors  ,  dont  la  fonction  étoit  de 
veiller  à  ce  que  les  lois  fussent  pleinement 
fiïécutées. 

Dans  le  treizième;  siècle  le  sénat  eréa  sii 
nouveaux,  magistrats  nommés  collecteurs  , 
dont  l'emploi  étoit  de  recliercher  tous  les 
pbu§  qui  avoient  pu  se  commettre  sous  le 
règne  d'un  doge  décédé  ,  et  d'en  faire  leur 
rapport  au  sénat.  11  fut  aussi  décrété  comme 
loi ,  que  la  fortune  de  ce  doge  serviroit  à 
'  indemniser  l'état ,  s'il  avoit  souftert  quelque 
dommage  sous  son  administration.  Depuis 
cette  époque  ,  les  avogadors  ont  toujours 
A\é  nommés  aussi-tôt  après  la  mort  de  chaque 
doge.  Sous  le  règne  suivant  fut  formé  »n 
nouveau  tribunal  de  quarante  pour  juger  les 
causes  civiles,  pans  le  treiisiènie  aiècle  fut 
adoptée  wne  nouvelle  méthode  de  nommer 
le  doge  ,  la  fanieuse  ballotte  de  Venise:; 
c'étoitan  mélange  fort  compliqué  de  chante 
,çt  d'élection.  Nous  tie  pouvons  nous  dispei^ç 
jer  d'en  donner  ici  le  dvtaUi-.i  i  ;-Jui,:c3ij- 


tSbMun  ctes  ^ands  inpMéiUem  y  dont  lé 
nombre  68t  mainteiiant  poirté-à  '^ârante^nÂ 
pour  éviter  rittcotivénimt^^'mie'  (âi^îdi^ 
iégafe,  tire  ime  talle  à'tin^  cassette  ijul  con- 
tient trente  l)àlle6  dorées  ,  et  le  reste  en 
blanc.  Ceux  qui  ont  tiré  les  baUe$  dorées 
{lassent  dans  un  autre  ajypartçment  où  esl: 
nne  autre  cassette  contenant  tre»te  baltes  > 
idiont  neuf  sont  dorées.  lis  tîf eut  de  nouveau  ^ 
et  ceux  qui  amènent  l^s  balles  dorées  eozft 
les  premiers  électeurs  >•  c^ux-oi  choisissent', 
eux  compris,  quarante  peti^onnes  qui  j^  J^atr 
la  répétition  de  tout  le  procédé,  sont  réduilg 
èiéemsLe  seconds  électeurs.  îjeB  trois  premieiUs 
tioznmés  <:hmsissent  à  leur  tour  trois  «per* 
sontnes  chacun  ^  et  tous  les  autres  deux.  Cm 
;vingt-cinq  ^  en  répétant  le  procédé,  son* 
réduits  à  neuf  troisièrwes  électeurs  ,  chàcnït 
idesquels  cboisk  cinq  personnes*  Ces  qnd^ 
rante-^cinq  sont  réduits  y  par  une  r^étitidii 
adé  la  ballotte  ,  à  onze  qual^êmes  élêcfeurs^j^ 
aet  ceux-ci  moinment  les  qùarante-un  ^lec^- 
teurs  directs  du  dc^e.  Le  oboix'Mule  ordi- 
nairement S'.u"  deux  ou  trois  candidats  'doiit 
les  nomBsonit  mis  dans  une  iâlùtre  béiiie;  ^î:4^ 
^nremier  dont  le  «am  Mrt  se  rétire ,  'et  4'cte 
/demande  à  haute  Voix  si  i^mâk^ttliitt  a  «ttvl- 
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qne  objection  à  faire  contre  lui  :  si  Ton  en 
fait  y  il  peut  rentrer  et  se  défendre.  Alors 
les  électeurs  procèdent  par  oui  et  par  non^ 
S'il  se  trouve  yingt-cinq  oui  ^  il  esc  nommé  ; 
autrement  on  sort  de  la  boîte  un  autre  nom  ^ 
et  la  décision  est  répétée  jusqu'à  ce  qu'il  se 
trouve  ying-cinq  voix  pour  Taffinnative. 

Le  grand  conseil^  toujours  jaloux  de  limi^ 
ter  le  pouvoir  du  doge ,  pensa  bientôft  qu'il 
n'ëtoit  pas  convenable  que  les  aptes  publics 
Jbsseixt  signés  par  des  clianceliers  nommée 
parle  doge;  en  conséquence  il  se  réserya  la 
nomination  de  ces  ofîîciers. 

Le  sénajt  pensa  qu'il  étoit  peu  d^écenjt  que 
le  nouveau  doge  fût  présenté  aux  acclama^- 
tipns  c^u  peuple  ;  il  ordonna  qu'un  syndic 
viendrait  le  féliciter  au  nom  4u  peuple  sur 
^on  élection.  La  populace  ^  qui  avoit  eu  la 
foiblesse  4'£Lbandonner  ses  droits,  fut  irritée 
4e  se  voir  encore  privée  de  c^%\^  t^£Ûiitp 
parade.  Elle  proclama  un;  degie  de  se^  créâ^rr 
^on  î  mais  celuîrci ,  effrayé  des  suites  que 
pouvoit  avoir  la  contestation^  se  retira  î. et 
îe  peuple  ,  n'ayant  pas  à  sa  tête  up  homm^ 
^fLpa))le  d'en  imposer  à  Tajifre  pa^rtiyi  céd^ 
IfDCpre  ,$ur,  ce  point.    .  .  r . 

|9 
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Taînement  le  gouvernement  populaire ,' et 
•qui  conservolt  quelque  ressentiment  iles  pré* 
■tentions  que  le  peuple  avoit  voulu  soutenir 
•à  son  avènement'^  fit  prononcer  une  loi  por- 
tant que  tous  les  membres  actuels  dà  grand 
conseil  occupoient  leurs  places  pour  la  vie, 
et  qu'ils  les  transmettroîent  à  leur  postérité. 
Ainsi  le  peuple  per doit  encore  son  pouvoir 

0 

électif.  Cet  établissenient  d*unè  ^noblesse  lé*- 
gislative  héréditâÎTe  choqua ,   sans  doute  , 
Tuniversalité  des  citoyens,  mais  prineipale- 
4nent  ceux  qui^  nés  de  familles  ancieiïnes  p 
n'étoient  pas  en  -ce  moment  membres  an 
grand  conseil.  Pour  imposer  silence  à  ceux- 
lei,  on  admit  au  grand  conseil  les  plus  puis-* 
«aiis^  et  on  promit  aux  autres  qu'ils  y  se- 
"roient  admis  à  Tavenir.  Bientôt  le  reste  du 
^  peuple  fiit  distrait  de  la  perte  de  «es  pri* 
vilègès  par  le    commerce  et   les  guerres. 
Quelques-uns  d  entr'eux  cependant  formè- 
rent un  plan  qui  cohsistoit ,  non  *pas  à  ras- 
sembler le  peuple  en  corps  pour  refondre 
leur  constitution,  maïs  à  assassiner  le  doge 
-et  tout  le  conseil.  Le  complot  fut  découvert 
-et  les  cKefs  puma  <le  mort.  Il  s'en  forma 
un  autre  parmi  les  nobles,  dont' quelques^ 
étdîent  -  membres  tdu  grand  ccôweîïr  La 


jeC  de  leur  mécontentement  étoît  de^^oÎT 

ut  de  simples  citoyens  élevés  à  leur  x^yeati^ 

tandis  que. plusieurs  autreades  familles  le8> 

pXus  distinguées  et  les  plus  anciennes ,  n'é- 

t^ant  pas  du  grand  coiiseil,  n'y  ayoient  point? 

éxè  admis  dans  la  suite  ,  Comme  on  le  leur 

avDÎt  fait  espérer.  Ce  complot  occasionna 

une  escarmouche  dans  la  ville  ;  mais  quel*; 

çies-ims  de^  nobles  0onspix*ateurs,  îmejoXî 

tués^  mis   en  fuite  et  punis  de  mort;. et; 

qaelquQ^  atiitres  furent  par  ptudence  admis 

dan^  lef grand  consul.  Ces  deux  conspira-» 

tiaasr  fureiit  cause  qu'on  institiçi  un  çonseiL 

de  dixysup  lequel  Xut;  gi;effëe  dans  la.suMo 

llnquisition^^  d'état*  . .  ».  »  :  ' 

On  a  eu  grand  soin  4  Venise  de  bajancçir 
sue  c&urpar  une  autre  |.  et  de  mettre  «^^ 
oppo^idon  lueurs  ipouyoirs  respectifs.  Le  col-» 
lège appelle  les  S^ignion  fut  dans,  l'origine; 
ccM^pmé  du  .d<;>ge  e;t  de  six  conseillers  ;.  lo 
sénat  leur  adjoignit  six  tpembrçs.  pris  .danî;. 
leigrand  conseil,. et  appelles  lesSani  ou  sages; 
Uieiltâfc  après  cinq  autres  pour  les  affaires 
territÇFiales ,  et  cinq  arjtres  pour  les  affaires- 
de  met*.  A  la  place  de  ceux-ci  on  nomme 
à-préaenttous  les  six  mois  cinq  jeunes  nobles^ 
<iiti  a^içtent.aux  séances  pour  leur  instruc^ 


n6ii\  ihais  éàhû  avoir  droit  de  roter  ;  niié 
jglotisié  de  pouvoii'  de  la  part  du  collège  £îex£ 
dkuse  qu'on  y  ajouta  encore  les  trois  cke& 
flëlacoùr  crinlinelle.  Le  collège  est  à4à'foi8^ 
lé  conseil  secret  du  doge  et  le  <  représen - 
ïàiit  de  rëtat  ;  il  dt)nii«  aùdienbe  et  réponse 
aux  ambassadeurs ,  aux,  agéns  des  filles  , 
aivk  généraux  dès  airméès^  feçdit  toutes  les^ 
pétilîcms  >  contoqùe  le  sénat  et  fui  prëparç 
la^besbghe;  t     .     ^^ 

Un  de  lèuts  dôgëà  résblilt  de  s'affe-fitodûr 
dèraùtôrité  dti  sënât^  et  forma  ;  potfrf  ]^àf- 
yénir  à  ce  but  ^  tirië  conspiration:  -;  maît 
comme  c'ëtéit  ^tn' Vieillard  de  quatre-^VîAgt 
ans  ,  marié  à  une  jeûna  ismitte  dont  ilétoit 
fbu/«ais'c}Uè  la  noblesse  traitoit  péW'*éS- 
j^èctuéusèmèiît,  son  projet  écli6tia;fl  n^-èsi* 
pas  étonnant  qu'un  telhommé  ^'«lii^è'jBU 
àsaiéfc  dé  sens  pdûr  s'unk  au  li^i^le;^©!*^?^ 
ià  noblesse  >  fet  former  avec  '  liii4  tikô  «^ôftsti-- 
tutidh  régulière-;  tout  son  ptân^eoïiéist^tà 
jiidsisacrer  le  grand  conseiL  II  Véttiit  déjà: 
faTt'iih  parti  considérable^  dans  lôqwel  s* 
troûvoieiit  quelques-ùng  des  priiiclpaïRs:  offî- 
cieris}   mais  le  coitiplot  fut  défcouvertj  U^ 
doge  subit  son  jugement  ^  fut  condaiâiiié  fet 
décapité ,  comme  le  inéritoit  un  projet  itvim 
itâclie  et  aussi  infâme  i 


t-aplu; 


(.3Î) 

3  exécu 


stricte  exécution  des  toix  eat  îd- 
bitalilement  essentielle    à  l'existence  de 
mzzet  état  ;  aussi  voit-on  dans  l'histoire  de  Ve- 
Maise  nne  foule  de  traits  de  la  plus  inexorable 
^sévérité  exercée  par  des  sénateurs  envers 
Aeurs  plus  proches  parens.  Sans  cela  l'idée 
^^endroît  bientôt  au  doge,  d'un  coté,  et  an 
"peuple,de  l'autre^de  s'unir  contre  lanoblpsse 
«lominante.  L'aristocratie  a  toujours  la  saga- 
cité en  partage  ;   elle  sait  que  son  pouvoir 
Me  peut  être  maintenu  que  par  la  plus  rigou- 
reuse impartialité  ;  et  c'est  dans  cette  inten- 
tion que  furent  élevées  toutes  les  barrières 
que  nous  venons  de  décrire ,  mais  qui  se- 
roient  encore  insuffisantes  pour  réprimer 
les  passions  jsans  la  fameuse^af7K/<?É/ff/i(>«(i) 
et  les  inquisiteurs  d'état.  Ce  terrible  tribunal, 
enté  j-  comme  on  l'a  dit ,  snr  le  conseil  des 
dix ,  est  souverain  dans  tous  les  crimes  contre 
l'état.  Il  est  composé  de  dix  membres  choi- 
sis annuellement  par  le  grand  conseil.  Les 
tïx.  sigigniori  OT\t  \e  droit  d'y  assister,,  et  le 
doge  celni  d'y  présider  quand  il  lui  plaît. 
Trois  chefs  nommés  au  sort  tous  les  mois- 


dilvi^éilt  toutes  les  lettres ,  se  saisissent  q9 
i^acctisë^  l'exàimnent  et  poursuivent  raffidre* 
ijë  prîaorinier  est  tejlu  étroitement  renfermé  $ 
dn  iië  lui  donne  point  de  t:onséil  ;.  et  dëfiiii!>- 
tiyëmënt  il  est  absoijs  ou  eondamnë  à  mourir 
où  publiquement  ou  en  secret  par  là  plura^ 
iité  dès  yoix.  Tel  fut  ce  tribunal  déé  son 
origine  ;  mais  il  iie  se  trouva  pas  encore 
suffisant  ^  et  Ton  institua  les  inquisiteur» 
d'état  4u  commencement  du  seîs^ième  siècle. 
Ce  tribuhal  n'est  composé  que  de  trois  mar 
gistrals^  tous  pris  dans  le  conseil  des  dix;'  i^ 
prononcent  sans  appël.sur  la  vie  de  tous  les 
citoyens  i  sans  eri  excepter  le  dôge  kii^-qnômei 
Us  emploient  autant.d'espions  qu'ils  le  )ugént 
j  à  propos.  S'ils  sont  tous  les  trois  du  même 
avis ,  ils  peuvent  ordonner  qu'iiri  prisônnî^ 
soif: étranglé  dans  la  geôle ^  ou  noyé^^nsle 
canal  ^  où  exécuté  de 'toute  autre  manière  , 
soit  dans  la  nuit^  soit  dans  le  jour.  Si  les 
avis  sont  partagés ,  la  causé  doit  être  portée 
devant  le  conseil  des  dix  ;  med$  dans  ce 
jBècond  tribunal  comme  dans  le  premier^  si 
l'affaire  est  douteuse^  la.  règle  est 'dé  faire 
{)réalablement  exécuter  le  prisonnier  dana 
la  nuit.  Les  trois  inquisiteurs  ont  le  droit  d^ 
ise  faire  Ouvrir  les  portes  de  toutes  leamai< 


ibûi  paîtîcûKèrès  ;  îls  ont  même  les  clefs  aé 

tons  les  ap{)arténhens  ââ  palais  ducal.  Ilà 

][toTéiit  ehtrer  dans  là  chambré  à  couchei' 

iè  toiit  citoyen  ,  rompre  son  secrétaire  et 

tifiîter  ses  papiers.  Ce  tribunal  a  pu  seul  re-^ 

tenir  depuis  si  long- temps  .dans  le-  respect  I0 

doge  ^  la  noblesse  et  le  peuple  ;  et  <:'est  à  lili 

«Ju'on  doit  attribuer  la  lôïigue  durée  de  l'aris^ 

tocratie  réïiitiennë  # 

Tels  sont  les  heureux  effets  de  Pesprit  de 
fatnille^  lor^u'il  n'est  pas  réfréné ,  d'un  côté^ 
par  tuie  autorité  executive  placée  (dans  les 
mains  d'un  premier  magistrat ,  et  de  l'autre  f 
par  iine  assemblée  du  pet^plè,  soit:  collec- 
tive ,  éolt  représeîitative.  Telles  ■■  sont  les 
prospérités  qu'on  préparera  à  litie  nation 
tDUtes  les  fois  qù-Qîi  ïiégUgera  d'établir  dèsf 
fe  commencement  trois  ordres  distincts ,  et 
de  les  balancer  Convenablement i  Uaristo^ 
bratiê  est  toujours  plus  subtile  qu'une  assem- 
blée du  peuple ,  soit  collective,  soit  représen* 
tiîtive  ;  et  tôt  oti  tard  elle  devient  la  plus  forte* 
Elle  est  aussi  plus  habile  et  plus  rusée  que  1^ 
premier  magistrat,  et  toujours.  eUe  fait  de 
lui'  un  doge  de  Venise,. un  objet  de  pure 
^eprésentatiôU ,  s*il  tt'a  pas  le  bon  esprit  de 
te  liguer  contr'elle  avec  le  peuple*  Toutd 


rhistDird  des  guerres. des  bârôXiS; .est-^ elltt 
aptre  cîios^  qu'tma  détaqx^tce^ûofk^,^l:pé*^ 
tuellc  de  cettç  vérité  ?:  Ces  armées  €|xm  le» 
Bionar(|ttes  tiônnent  sut  pied  n'en.  soiit^-oUes 
pas  une  a^tr^  ?  Ç!^t  pourries  défendre  Gaiiitrc^ 
l0s  aristeojraties  ique,  les^  peuples  4onnèrjQnt 
te^  .anoéps  au&  roisi*  Le^  .peuples  ^en  général 
om  pensé  ^.goH^^i^;  ]V!|.;  TùrgQt  ^  quç  »leSf 
équilibres  politiques  et  la  diversité  des  ordrel^ 
étoient  pen  iiép^saires.  Fatigués  à  mourir 
de  la  domination  dgA.famîUes  ]^ot>les  >.  il^ 
put,  pQur  les  jréprîmer  I  entouré  de  troupes 
le  trôrti)  de  leurs  rois  ;  mais  abandonnait  lai 
balance  qu'ils  pouvoient  retenir  en  leur^ 
toains  y  ils  se  sont  encpvf^.  soumis  àc  la  doipi* 
dation  anstocratique  , .  autaât  que  les  tête» 
Couronnées  ont  jugé  à^propo^de^lè  permettrez 
Â  Venij^  la  fureur  aristocratique  de  réfré* 
ner  à-la-fbis  le  prince  et  le  peuple  a  été  por<^ 
tée  à  son  comble.  Beaucoup  de  gens  sont 
étonnés  de  roir  qu'il  seîtjfouve  encoi'e  det 
hoomies  assez  jàlotuc  de  vaines  distinction^ 
l^our  oser  accepter  l'office  de  dpg^*  Mais  lu 
t3obleâse>'  qui  toujours  oonnoît  mieux  que 
les  pânces  ou  h  peuple  les  vices  et  Ws  fbi* 
blesses  du  cœur  humain  ,  prévit  que  dans 
koi&s  les^  te^iups  il  s^  ti:pi4veroit  (i^s  homme*^ 


IfisrzprZsoiÀptiieHX  y  aases  pljem$  du  semS^ 
inent  de  leur  mérite  pcmr  seJatlier  de  rém^: 
-^Hitor  j&et  office  à  ilft  sadéfàctioà  gànimie  eé 
tonâ^  faire  djs  £uxx'p^  ;  et  de  plus ,  que  lé  âi^ 
^«^  rav-antage  'dé^iwe  daaiS'Un  palaià  diicaif  i' 
€«  d'être  ^iréptité  le  premier  homm^  de^  là 
nation  ys^iiit^iisaJappâl  sa^bi  puissant  pou£ 
les  engager  ai  Tiisqner  ^4arfois  leur  vie  t'<efi[ 
leur  fortune  :  V^véneiaént  a  jnstifié;  yçélie 
oonjecture.  Quel  étûfit  le  bqt  des  nobles  Vé«^ 
Mtiens  en  se  nixintrant  si  attea3iî&  alr)estre^b^ 
drè  TautoriÉé  du  dogè  Tcle   Itd  ècer  iout 
mo-yen  de  négocier  contre  enx  avec  le  pèu^ 
pie.  D'tin  autre  côté  >  en  anéantissant 'sî^ soir 
^ensemetit  tout  le  pouvoir^  et  iiaêine  Wùte'â. 
les  espérances  du  peuple ,  quelle  étoit  leur 
uitentiônPde-luî  ôter  tout  moyen  lé^î  dà 
recourir  au  doge  et  d'obtenir  son  assistance. 
Gëftit  dans  la  tuéme  intention  qnils  îioia^i* 
hèrent  de  placer  entre  le  doge  et  le  peuplé  ^ 
et  devant  leurs  yeùx^  la  mort  même ,  sous  \» 
{qnne  de  Tinquisition ,  prête  à  foudre  sur 
eux  à  la  première  idée  qu'ils  aaroîent  pA 
Concevoir  de  se  réunir j 
'  La  noblesse  est  divisée ^li. six  classes  ri. 
âou^e  des  plus  ancîeiahesfaniillesi  ■  a.  quaitr^ 
&miilfô  qui  y  en  8Eô  ,  souscririrent  pour  la 


r  ï44) 

chefs  toutes  les  fois  c^vl'û  renlarque  en  m^ 
des  principes  ou  des  dispositions  contraîte^ 
à  ses  yçeux.  Pans  Tëtat  actuel  de  la  société 
et  des  mœurs  nationales  ,  les  réglemens 
établis  peuvent-  subsister  sans  inconvéniens 
pt  niême  fort  utilenient  pour  le  bonheur  et 
la  prospérité  de  la  contrée.  Si  dans  les  siècles 
futurs  les  étatç  deviennent  autant  de  grandes 
nations  riches  ,  puissantes  et:  nombreuses, 
alors  1^  sentiment  de  leur  situation  et  le  bop 
gens  leur  suggéreront  assez  ce  qull  poi^vien- 
dra  de  faire  j  alors  ils  pourront ,  sans  crainte 
d'aucun  échec  pour  Iq.  liberté ,  à  Taide  d'ime 
constitution  nouvelle,  se  rapprocher  davan- 
tage de  la  constitution  !Britannique  :  ai^  sur^ 
plus  cette  mesure  ne  deviendra  nécessaire 
qu'à  l'époque  où  de  grandes  portions  ^es 
propriétés  auront  passé  dans  les  ipains  d'un 
petit  nombre  d'hommes. 

Le  fait  est  que  le  peuple  a  toujours  gou- 
verné en  Amérique  ;  tpute  l'autorité  des 
gouverneurs  et  des  conseils  royaux ,  même 
soutenue  par  dps  flottes  et  des  armées  ,  n'a 
pu  l'emporter  sur  celle  du  peuple  »  Leurs 
chambres  de  représentans  dans  toutes  les 
circonstances  ont  eu  le  dessus.  Janiais 
gQUvena<sur  nSL  j^xk  t^nlf  cpntre  unç  de  c^ 
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bUteemblées  ;  aussi  long*  temps  qu'il  gouyer^ 

Baioit  d'après  leurs  avis ,  il  a  prospéré  ;  aussi- 

"^^t  qu'il  s'en  est  écarté ,  sa  gestion  ne  lui  a 

plus  offert  que  desdésagrémens,  auxquels  il 

v&'a  pu  se  soustraire  que  par  la  fuite. 

;      LETTRE      XXL 
r  .    '  LaPolognï, 

Monsieur. 

I 

.  Le  roi  de  Pologne  ejst  le  premier  magistrat 
de  la  république.  Il  tire  toute  son  autorité 
de  la  nation .,  et  n'a  pas. le  pouvoir  de  faire 
des  loix  ,  de  lever  des  taxes  ,  de  contracter 
des  alliances ,  de  battre  mopnoie ,  ni  de 
se  marier^  sans  la  ratification  de  la  diète. 
.  Le  sénat  est  composé  du  clergé  et  de  la 
noblesse  (i)  ;  le  tiers-état  ou  le  -jeuple  y 
est  compté  pour  rien.  Le  grand  maréchal  , 
le  maréchal  de  la  cour  ,  le  chancelier  ,  le 
TÎce-chancelier  et  le  trésorier  sont  les  pre- 
xoiqrs  sénateurs. 


•  (i)  Il  n*est  pas  nécessaire  de  répéter  que  cet  ouvrage 
9  été  fait  en  1787. 

Tome  /•  Kl 


lia  grande  et  petite  noblesse  est  en  po*^^ 
Cession  âe^  dignités  et  des  emplois.  Aucrax 
étranger,  aucun  membre  de  la  commune  nef 
peut- y  avoir  part.  Ce  sont  aussi  lea  nobles 
qui  nomment  leur  roi  ,.et  jamais  ils  n^  i^tif*- 
f  rîroîent  ^ue  le  sénat  s'emj)arât  de  ce  droite 
Les  paysans  sont  les  esclaVes  de  la  {Petite 
noblesse  ;  n'ayant  aucune  propriété,  toutes^ 
leurs  acquisitions  's6nt  fkîtes  pour  leurs 
maîtres  ,  aux  passions  desquels  ils  sont 
exposés ,  et  qui  peuvent  les  opprimer  avec 
impunité. 

Les  diètes  générales,qm  se  tiennent  ordî- 
jiairement  à*  Warsovie  ou  à  Grodna ,  sbiiit 
Recédées  par  des  assénibléès  particulières? 
des  Palatinats,  dans  lesquelles  les  députés 
sont  choisis  et  instruits  pour  l'assembléi^^ 
générale,  tes  députés ,  assemblés  en  dièter 
générale  ,  procèdent  à  l'élection  d*un  =toa- 
réchal  qui  a  uti  pouvoir  fort  extraordinaire  y 
celui  d'imposer  silence  à  qui  bon  lui  semble^ 
îl  est  le  chef  du  président  de  rassemblée. 

A  la  mort ,  abdication  ou  déposition  d-'iinf 
roi  ,  le  primat  convoque  rassemblée  des" 
électeurs  dans  un  champ  prè*  de  Warsovier 
Là  les  électeurs  font  serment  de  ne  se  séparer 
qu'après  avoir  élu  un  roi^  et  de  ne  lui  obéûr. 


l^^lectîon  faîte  ,  qu'après   <jue   lùî  -  inêmé 
juré  d'observer  les  pacta  conventa  eè 
s  loix. 

Les  candidats  dolyerit  étaler  un  ^rand 
et  donner  de  magnifiques  repas.    La 
noblesse  est  captivée  par  le$  attraits  de  la 
magnificence,  et  du  vin  d'Hongrie.  Elle  se 
déclare  infâîUiblemenlt  en  faveur  de*  celui 
(qui  le  fait  couler  en  plus  grande  abondance; 
Les  ambassadeurs  forment  publiquement  des 
intrigues  ;  la  noblesse  reçoit  leurs  pré§ejj^s. 
Tend  ses  suffrages  aved  impunité  ,  et  rend, 
ainsi  le  trône  vehal/  Mais  if  arrive  souvent 
que  ces  vendeurs  se  conduisent  infidélenient 
envers  cetkx  qui  les  ôiit  déjà  payés  ^  et  qu'.ouf^ 
bliant  leurs  générosités^ils  se  déclarent  sans 
hésiter  •  en   faveur  d'un   compétiteur  plus 
rîcbe.  iQuand  le  candidat  a  gagné  tous  les 
suffrages  >  il  est  déclaré  roi  et  couronné  > 
après  avoir  juré  d'observer  les  pacta  con-- 
^ehta  et  les  loîx.  lies  polonois  sont  polis  et 
fidmables  ;  mais  la  magnificence  est  le  foible, 
de  la  noblesse,  et  ils  sacrifîefnt  tout  au  luxe. 
Comme  ils  voient  rarement  dans  leur  pays 
des  hommes  d*un  rang  au-dessus  du  leur ,  et 
qu'ils  traitent  leurs  inférieurs  avec  une  au- 
torité absolue ,  ils  vivent  dans  toute  la  splen- 


(M8) 
deur  de  princes.  Telle  est  la  relation  qu'e 
donnoit  Tabbé  des  Fontaines  en  Tannées 
1736e  II  faut  espérer  que  depuis  cette  époque- 
les  choses  sont  changées  pour  le  mieux  5 
maïs  si  cette  relation  éîoît  vraie  alors,  doit- 
On  s*étonner  de  ce  qui  est  arrîyé  ? .  ^  ^ 
Il  n'y  a  point  ici  de  balance.  Un  roi  et  im^__ 
assemblée  de  iK>bles  ,  rien  de  plus. 


^  J'étois  à  cet  endroit  de  ma  lettre  sur  la. 
Pologne ,  lorsque  les  voyages  de  M.  Coxe  me 
sont  tombés  dans  les  mains.  Cette  relation 
contient  tant  de  faits  qui  se  rapportent  à 
notre  objet ,  que  je  me  détermine  â  \on&  en. 
donner  ici  la  substance.  Je  ne  crois  pas  qu*il 
existe  au  monde  un  livre  relatif  à  l'histoire 
des  gouvernemens  et  à  la  philosophie  poli- 
tique dans  lequel  on  trouve  plus  de  lumières 
sur  la  question  que  nous  traitons. 

Dans  les  siècles  les  plus  reculés  qui  nous 
soient  connus  soît  par  la  tradition ,  soit  par 
l'histoire ,  la  monarchie  de  Pologne,  comme 
toutes  les  autres  dénommées  féodales,  étoît, 
dans  la  théorie  et  dans  la  pratique  ,  une 
monarchie  absolue  ;  les  barons  de  cott^ 


(  "(9  ) 
Contrée;  comme  ceux  de  toutes  les  autres  ^ 
soufFroient  fort  irapallemment  une  paretltô 
^^êne.   Lorsque   le   prince  étok  un  homme 
d'état  et  un  guerrier  ,   il  pouvoit  maintenir 
3. 'ordre;  mais  lorsqu'il  ëtoitf'oible  et  indolent, 
îl  étoit  fort  ordinaire  de  voir  dfux  ou  trois 
tarons  se  réunir  et  lui  faire  la  guerre  ;  quel- 
quefois même  ils  se  llguoient  tous  contre  lui, 
comme  il  arrive  dans  toute  contrée  féodale 
y     c'a  le  peuple  n'a  pas  le  sens  de  son  impor- 
tance et  le  courage  de  la  faire  valoir. 

'La  monarchie  de  Pologne  ,  à-peii-prf?s 
^absolue,  dégénéra,  dans  le  cours  d\iu  petit 
nombre  de  siècles  et  sans  convulsions  vio- 
lentes ,  en  aristocratie. 

On  a  débattu  la  double  question  de  snvoir 
si  la  monarchie  étolt  héréditaire  en  Pologne 
ou  élective  ,  et  si  l'autorité  du  monarque 
ëtoit  souveraine  ou  limitée.  La  première 
partie  de  la  question  est  résolue  ,  si  l'on  s'ac- 
corde à  dire  que  la  couronne  restoit  toujours 
4ians  la  même  famille  ,  quoique  à  la  mort  de 
chaque  roi  son  successeur  fût  reconnu  dans 
une  assemblée  de  nobles  ;  la  seconde  peut 
fie  résoudre  en  disant  qu'un  roi  de  Pologne, 
'lorsqu'il  étoit  actif  et  intelligent ,  faisoit  toiÂ 
ce  qu'il  vouloir  ;  mais  que,  s'il  étoit  foible,  S 
K  3-      ■"■  .'î 
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$fr  lai^oit  conduire  par  une  noblesse  liceiksiii 
jpieuse.  — •  Casimir-Ie-Grand  retrancha  bea^-^ 
coup  <^e  l'autorité  des  principaux  barons  ^ 
et  donna  des  immunités  à  le{.  noblesse  infé — 
rieure ,  bien  persuadé  que  le  setil.moyer — 
jà'étabHr  Tordre  dans  ses  états  .étoit  4e  liini — 
ter  la  trop  vaste  influence  des  Palatins 
principaux  nobles.  Si  ce  prince  avoit  eu  l 
plus  légère  idée  d'un  gouyernement:  libre  ,p 
il  auroit  pu  aisément  rassembler  en  un  corps 
ïe  peuple  et  la  noblesse  inférieurev^  et  assu- 
mer son  pouvoir  en  se.  réunissant  avec  eux 
contre  Taristocratie.  Son  neveu  j  Louit  de 
pongrie  ,  qui  lui  succéda ,  étant  étranger^ 
fut  obligé,à  son  avènement,de  souscrire  aux 
.conditions  que  lui  fit  la  noblesse,  sayoir: 
de  n'imposer  aucune  taxe  en  vnrtiu  de  son 
.^utorité  royalcî,.  sans  le  consentement  do  1^ 
nation  ,  c'est-à-dire  des  noblei^  ;  «qu'en  cas 
jju'il  vînt  à  mourir  sans  héritier  mâle,  le  pri- 
vilège de  nommer  un  roi  retourn^rpit  aux 
nobles.  Après  avoir  agréé  ces  conditions , 
Louis  monta  au  trône  ;  mais  n'ayant;  point 
.4^  iiia  et  voulant  assiurer  ,1a  succession  ^ 
jSi^sinpnd  son  gendre,  il  promit  de  diminuer 
Ifg  tâ^^sB.;  .de  réparer  le^  forteresses  .à  sea 
£:*ai$i>-.et  de.  n'élever  aucun  étranger  QXixevX'* 
plois  et  dignités  de  l'état. 


(  15^^ 
Xx)t:ip&. mourut  ;  mais .JSigisznond  fut  em- 

reur.  Se  trouvaat  çonséquemment  riche 
t.  puijjssant ,  il  pouyoit,lui  prendre  fantaisie 
^'anxmller  les  nouvelles  immunités^  Dans 
icejtte  id^e,les  Polouois  violèrent  le  pacte  ibit 
&vec  Louis ,  négligèrent  Sigîsmond  et  élurent 
L^dislas  ,  à  condition  cju'il  .ratifier oit  les 
promesses  faites  par  Louis  et  c^u'il  epousoroit 
fla  fille. 

.  Ladîslpis ,  ayant  abandonné  le  droit  d'im- 
poser des  taxes ,  convoqua  une  assçjQiblée  de 
prélats^  de  barons  et  d'officiers  niiUtaires 
daus  leur  provinces  respectives  ^  pour  en 
jpbtenir  un  tribut  additionnel.  Cea  àssem- 
|>lée^  provinciales  donnèrent  naissance  aux 
4iétine8,  qui  n'ont  plus  à  présent  le  pouvoir 
^e  lever  l'impôt  dans  les  divers  di&triqts  p 
inai3  seulement  de  nommer  les  nofip^^  pu 
|repré$entans  pour  la  diète. 

JLadislas  III,  fils  du  premier,  acheta  son 
^oit  à  la.sùccessiou,  du  vivant  dç  son  père^ 
ien  confirmant  toutes  les  concessions  pré- 
^«cédemment  accordées  :  ce  qu'il  ratifia. so- 
Jemnellement  à  son  avènement.  Casimir 
JIIjj  frère  de  Ladislas  III ,  consentit  -plu^ 
meurs  nouvelles  concessions ,  toutes  au  dé- 
iTiojLent  de  la  prérogative  royale ,  dont  unf 

K  4       ' 


fut    ia   convention  d  une   diète  national 
seule  investie  du  pouvoir  d*accor(îer  de«  j 
subsides.  Chaque  Palatinat  ou  province  eut  — 
le  droit  d'envoyer  à  la  diète  générale^  outre  ^ 
les  Palatins  et  principaux  barons ,  un  certain  - 
nombre  de  nohces  ou  de  représentans  choisîis 
par  les  nobles  et  les  bourgeois.  N'est-il  pas 
ridicule  de  voir  que  ce  règne  ait  pu  être 
regardé  par  le  parti  populaire  comme  l'é- 
poque à  laquelle  la  liberté  de  la  constitution 
étoit  pour  jamais  établie  ? 

Un  roi  sans  autorité  ;  un  corps  de  nobles 
tout-puissant  et  dans  la  plus  complette  anar- 
chie ;  un  corps  de  paysans  gémissant  sons 
le  ]oug  du  despotisme  féodal  ;  Tinégalîté  de 
fortunes  plus  grande  et  plus  sensible  que 
dans  tout  autre  lieu  du  monde  ;  l'extrême 
richesse  à  côté  de  l'extrême  pauvreté  ;  fe 
faste  le  plus  insultant  sous  les  yeux  de  la  pins 
profonde  misère  ;  la  corruption  et  la  vénalité 
répandue»  parmi  toutes  les  classes  de  et-, 
toyens  ;  les  premiers  nobles  eux-mêmes  ne 
rougissant  pas  d'être  salariés  par  les  coui3 
étrangères  ;  l'un  se  disant  publiquement  Au- 
trichien ,  un  autre  Prussien ,  un  troisième 
François,  un  quatrième  Russe  ;  une  contrée, 
cn&n,  san9  manufactures ,  sans  commerce^ et 


(>Î3) 

nous  tous  les  rapports,  la  plus  mîsiîrahle  qui 
fût  au  monde  ;  quelle  époque  !  quelle  liberté  ! 

quelle  constitution  !   Mais  continuons 

i'énumération  des  mesures  par  lesquelles  les 
Polonois  se  sont  plongés  eux-mÔmes  dans 
cette  déplorable  situation. 

Casimir  se  vit  engagé  dans  plusieurs 
guerres  malheureuses  qui  épuiseront  ses  tré- 
sors ;  il  eut  recours  à  la  diète  pour  en  obtenir 
des  subsides. 

Chaque  subside  dtoit  accompagné  de 
demandes  et  de  prétentions ,  qui  toutes  ten- 
doient  à  diminuer  la  prérogative  royale.  Les 
barons  étoient  obligés  do  combattre  à  la  tête 
de  leurs  vassaux  ,  et  le  roi  pouvoit  exiger 
d'eux  autant  de  services  féodaux  qu'il  le 
croyoit  nécessaire  pour  la  défense  du  royau- 
me ;  mais  Casimir  III,  pour  obtenir  des 
fecours  pécuniaire;  ,  aliéna  son  droit  de 
sommer  les  nobles  à  se  ranger  sous  son  éten- 
dard ,  et  s'obligea  à  ne  porter  aucune  loi  sans 
la  concurrence  de  la  diète.  Jean  Albert, 
pour  procurer  une  élection  à  son  frère  aîné, 
consentit  toutes  les  immunités  extorquées  à 
ees  prédécesseurs  et  jura  de  les  observer,  en 
j4<Î9'  Alewndre  ,  son  successeur  en  i5o5, 
ûéclara  lois  fondamentales  du  royaume  les 


limitations  suivantes   de   l'autorité  souye-  -^ 
raine,  i.  Le  roi  ne  peut  imposer  de  taxes  ;   ^ 
a»  il  ne  peut  exiger  les  droits  féodaux ,  3.m  S 
aliéner  les  domaines  de  la  couronne  ,  4-  ^i  -^ 
faire  des  loix^  5.  ni  battre  monnoîç  ,  6,  ni   i 
changer  la  marche  adoptée  dans  les  cours  de     • 
justice.  Sigîsmoïid  I*^  succéda  à  Alexandre  ; 
et  sous  son  règne  la  constitution  polonaise 
fut  plus  tolérable ,  en  ce  que  la  propriété 
des  sujets  fut  assurée  et  que  la  couronne 
reprit  une  influence  considérable  ;  mais  les 
nobles  en  furent  peu  satisfaits  soûs  Sigis- 
mond  Auguste,fils  et  successeur  de  Sîgîsmdnd 
1er.  Ce  grand  objet  des  vœux  et  de  Tahibition 
des  seigneurs  Polonois  ,  la  libre  élection  du 
roi,  fut  rappelle,  et  le  roi  obligé  de  consentir 
h  ce  que  nul  monarque  à  l'avenir  ne  pût  suc- 
céder au  trône  s'il  n'avoit  pas  été  librement 
iélu  par  la  nation.  Avant  cette  époque  î  le$ 
rois,  à  leur  avènement,  quoiqu'ils  eussent  été 
formellement  portés  au  trône  par  le  consen- 
tement de  la  nation  ,  fondoient  toutes  leuri 
prétentloHS  sur  le  droit  héréditaire  ,  s'inti* 
tulant  toujours   héritiers   du  royaume   de 
Pologne.   Sigismond  Auguste  fut  le  dernier 
qui  porta  ce  titre.  A  sa  mort  ^  qui  arriva  en 
x5j2 ,  tout  titre  à  la  couronne  londé  sur  1^ 


<  iS5  ^ 
droit  d*h^r^dit6  fut  ^boli ,  et  la  liberté  ab* 
solue  d'élection. établie  siu*  une  base  solideV 
On  dressa  da^s  une  diète  générale  une  char-^ 
te  d'immunités  dont  il  fut  convenu  qu'on 
exigeront  du  nouveau  souverain  la  ratifica^ 
tion  préalablement  à  son  élection.  Cette 
ç1iarte>  appeWée /^acfa  comenta  ^contenoit 
tou^  les  privilège^  obtenus  de  Louis  et  de  ses 
successeurs  ,  avec  les  a^difions  suivantes  : 
i.  que  le  roi  seroit  électif  et  que  §on  suc- 
cesseur ne  seroit  jamais,  npînmé  pendant  sa 
vie  ;  2.  que:  l^s  diètes  ,  qw  n'avoient  été 
jusqu'alors  convoquées  que  par  les  rois  , 
fi'a&sembleroient  périodiquement  tous  ks 
de^xans;  3.  que  tous  les  noblea  du  royaijfn^ 
auroient  droit  4^  yater  dans  la  diète  d'élec- 
tion; 4*  que  si  le  roi  venolt  à  enfreindre  1^ 
Igix  et  privilèges. d«  la  nation  >  ses  Sujets 
seraient  absous  de  leur  serment  de  fidélité  \ 
depuis  cette  époque  les  pacta  çonvej^ta^ 
au^iquels  on  donna  plus  de  latitude  enporiç 
en  diverses  occasions,  furent; confirmés  p^^f 
chaque  souverain  à  son  couronnement.  . , 
Henri  de  Valoir  ,  frère  de  Gbi^rleis  JX  ^^ 
roi  de  France  ,  quL  monta  au  tr(5ne  d^ 
Pologne  aussi  tôt  aipïès,  cette  nouveUp  modi- 
fipaçipn  de  la  ÇQîistituUiw  ,•  avolt  gagné  1^ 


(  i50 ^ 

«ufïrage  des  nobles  par  des  prësens  partîcti- 

lièrs,  et  en  stipulant  pour  la  république  une 
pension  annuelle  prise  sur  les  revenus  de  la 
France.  Son  exemple  a  été  suivi  par  ses  suc- 
cesseurs, qui,  outre  qu'on  a  exigé  d'eux  la 
ratification  pure  et  simple  des  pacta  converti- 
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to, ont  été  tous  obligés  d'acheter  la  couronné 
par  des  largesses  publiques  et  par  la  cor- 
ruption privée  de  chaque  électeur. 

Sous  Etienne  Bathori,  l'autorité  ou  plutôt 
la  dignité  royale  fut  encore  diminuée  par 
la  nominatipn  de  seize  sénateurs  choisis  à 
chaque  diète  pour  accompagner  le  roi  et 
lui  donner  leurs  avis  dans  toutes  les  ma- 
tières importantes ,  cnsorte  qu'il  ne  pouvoit 
rien  décréter  sans  leur  consentement.  Un 
autre  coup  fatal  porté  à  la  prérogative 
royale,  en  1578,  fut  d'ôter  au  roi  la  jurisdic» 
tîon  suprême  àes  causes  qui  concernoîent 
les  nobles.  Il  fut  arrêté  que  les  pàlatinats  , 
sans  la  concurrence  du  roî ,  éliroîent  dans 
les  die  tines  leurs  ]^ropres  juges,  dont  se  for- 
meroient  des  cours  suprêmes  de  justice, 
appellées  tribunalia  regia ,  devant  les(][uelles 
les  causes  des  nobles  sérôient  portées  et  dé- 
cidées sans  appel.  Cette. institution  subsista^ 
encore  aujourd!hm« 


Sous  le  règne  de  Jean  Casimir j  en  i552  i 
"Alt  introduit  le  liberum  veto  y  ou  le  pouvoir 
accordé   à   chdtjue   nonce    d'interposer    sa 
négative  et  de  dissoudre  une  diète  ,  privi- 
lège que  n  avoit  pas  le  roi  lui-même.  Lors- 
qu'il se  débattoit  dans  la  dicte  des  questions 
de  la  plus  haute  importance ,  et  qui  deman» 
doient  une  prompte  décision ,  un  nonce  s'é- 
crioit  :  «  J'arrête  la  délibération.  »  et ,  sans 
énoncer  les  motifs  de  sa  protestation ,  il  quît* 
toit  l'assemblée.  Alors  une  faction  vénale 
qui  sDutenoit  cette  protestation  obtenoit  la. 
majorité ,  et  l'assemblée  se  séparoit  en  dé- 
sordi  e.  Ce  seul  privilège  changea  totalement 
la  constitution  et  donna  à  la  faction  urye^ 
libre  carrière.  Cette  innovation  étoit  soute-, 
nue  par  \q^  grands  officiers  de  l'état ,  le 
général ,  le  trésorier  et  le  maréchal ,  qui  , 
une  fois  nommés  par  le  roi ,  tenoient  leurs 
offices  pour  la  vie ,  et  qui ,  n'étant  respon- 
sables qu'aux  diètes  de  leur  administration^ 
étoient  bien  sûrs  de  trouver  dans  tous  les 
temps  un  nonce  prêta  protester,  et  d'éluder 
ainsi  toute  eu  quête  sur  leur  gestion.   Elle 
étoit  aussi   soutenue  par  les  adhérans  de 
plusieurs  nobles  accusés  de  crimes  capitaux 
devant  la  diète,  seul  tribunal  qui  pût  les 


juger.Tous  les  nonces  aussi,  qtiî  étpîèiit  con- 
traires à  la  levée  des  subsides  additionnels 
que  nécessitoîent  les  besoins  de  Tétat,  secon- 
doient  les  vues  des  autres,  et  hâtoient  la 
dissolution  de  rassemblée;  mais  de  toute» 
ces  causes  de  désordres ,  la  principale  étoit 
sans  doute  Tinfluenee  des  puissances  étran- 
gères ,  intéressées  à  fomenter  les  troublés  et 
la  confusion  dans  les  conseils  de  Pologne* 
Avant  cette  époqtie ,  elles  étoient  obligées 
de  gagner  une  majorité;  mais  alors,  en  cor- 
rompant un  seul  membre,  elles  pouvoienteii 
ixn  instant  frapper  de  nullité  toutes  les  opéra- 
tions des  diètes,  toujours  contraires  à  leurs 
vues.  Ce  r^/^o  interrompit  sept  diètes,  sous  le 
règne  de  Jean  Casimir,  quatre  sous  celui  de 
Michel ,  sept  sous  celui  de  Jean  Sobiesky  ^ 
tet  trente  dans  le  cours  des  régnes  des  deux 
Augustes.  En  conséquence  dé  cette  nécessité 
d'unanimité  ,  qu'ils  noinrnoient  le  plus  cher 
palladium  de  la  liberté  polonoise,  la  Pologne 
a  été  pendant  plus  d'un  siècle  presque  sans 
loix. 

Cependant  Comme  le  roi  tenoit  encore  en 
èés  mains  le  pouvoir  d'accorder  à  qui  hovL 
lui  sembloît  les  stàrosties  ou  fiefs  royaux, 
auxquels  on  étoit   nommé   pour   la  vie  ; 


^omme  lui  seul  conféroît  les  principales  dî* 
^nit<?s  et  les  grands  ofEces  de  l'ëtat,  il  étoit 
toujours  la  source  des  honneurs,  et  consé- 
^uemraent  il  conservoît  une  grande  in- 
^uence  dans  les  conseils  de  la  nation.  Cette 
^enliêré  branche  de  la  prérogative  royale 

t  arrachée  à  rétablissement  du  conseil  per- 

» 

Kla^ent• 

Ainsi  Ton  voit  daiis  Thîstoire  de  Pologne, 
4comine  dans  celles  de  Venise  ,  de  Gènes  p 
4ie  Bernp.,  de  Soleure ,  et  dans  toutes  les 
ctùtrës ,  que  les  nobles   ont  de  tout  temps 
chérfché  sans  relâche  à  ertipiéter  sur  l'auto* 
lité  des  rpis ,  à  se  saisir  de  tout  le  pouvoir 
exécutif,  à  accroître  leurs  privilèges  ;   et. 
que  définitivement  ils  sont  toujours  parye-* 
nos  à  former,  sous  un  nom  monarchique ,, 
une  aristocratie  directe,  où  le  petit  nombre 
est  élevé  au-dessus  des  loîx,  et  la  multitude 
privée  de. leur  protection. 

La  situation  misérable  à  laquelle  les  villes 
60îit  aujourd'hui  réduites,  comparée  à  l'état 
de  prospérité  dont  elles  jouissoient  autre- 
fois ;  la  pauvreté  des  paysans,  toujours  plus 
opprimés  à  mesure  que  les  nobles  sont  de- 
venus plus  puissans ,  et  à  mesure  que  leur, 
frotecteur-né  a  perdu  son  poids  dans  la 


consliuition;  !e  Jésortlr'e  général  des  affai- 
res; la  perte  de  la  considëratîon  publique 
et  celle  de  leur  territoire  ;  tout  prouve 
qu'une  monarchie  aljsolue  est  mille  l'ois  pré- 
férable à  une  semblable  république.  Croit- 
On  que  sous  une  constitution  angloise  ,  ou 
sous  la  constitution  de  quelqu'un  des  états- 
unis  d'Arr^rique,  on  tût  pu  séparer,  dé- 
membrer un  corps  de'douze  miUions  d'iia- 
bitarrs  ?  Non  ,  cc'rtes  ,  non  ;  quand  même 
tous  les  souverains  !^bsolus  de  l'Europe  se 
seroïent  ligués  contre  eux.  —  Tels  SQiit 
les  tiTets  du  défaut  d'équilibre  dajis  les  poil»  | 
Toïrs. 

L'usage  d'aposter  un  corps  de  soldats 
près  de  la  plaine  où  les  rois  sont  élus  a  été 
'  adopté  pendant  près  d'un  siècle  par  diveis 
puissances  étrangères  ;  et  cette  précaution, 
quoiqu'elle  déplaise  à  lu  noblesse  ,  prévie^ 
l'effusion  du  sang,  qui  anciennement  inoj 
doit  l'assemblée.  C'est  ce  qui  fut  fait  à  l'éleoJ 
tion  de  Stanislas  Auguste,  par  l'impératricl 
de  Russie  et  le  roi  de  Prusse.  Cinq  mîlfl 
hommes  de  troupes  furent  postés  i  une  petits 
distance  de  la  plaine  de  P'bla. 

Stanislas  étoit  âgé    de  oa-  ans   lorsqu'à 
zuonla  au  trône,  en  1764-  Ses  vertus  et  g 
talem 


(l(Jx) 
•  t:ale]i8  firent  espérer  qu'U  parvîendroît  à  re* 
lever  le  royaume  de  Pologne  ;  maïs  tons  se8 
fefTôrts  furent  continuellement  repoussés  par 
la  constitution  même  ,  par  les  factions  d'uu 
peuple  turbulent  et  les  intrigues  des  puis- 
sances voisines.  L'esprit  d'intolérance  reli- 
gieuse produisit  une  guerre  civile ,  et  le  sénat 
fit  demander  à  l'ambassadeur  de  Pétersbourg 
de  laisser  encore  les  troupes  russes  dans  le 
pays.  Les  troupes  royales,  aidées  par  les 
troupes  russfes  ,  mieux  disciplinées  que  les 
premières ,  étoient  pour  la  liberté  de  reli- 
gion. Les  coiifédérés ,  secrètement  encou- 
ragés par  l'Autriche,  secondés  par  les  Turcs, 
et  fournis  d'argent  et  d'officiers  par  la  France, 
aûrent  traîner  en  longueur  les  hostilités ,  de- 
puis 1768  jusqu'en.  177a.  Dans  cet  intervalle, 
le  complot  fut  formé  d'assassiner  lerpî. 

Le  Gomte  Pulaski ,  tué  au  service  des  États- 
Unis  ,  fut ,  dit-on ,  le  principal  auteur  de 
cette  trame  odieuse.  —  Une  bonne  cause 
ne  fut  et  ne  sera  jamais  servie  par  un  assas- 
sinat ;  et  tel  est  heureusement ,  dans  le  siècle 
actuel,  le  sentiment  de  tous  les  hommes.  S'il 
*  s'est  trouvé  en  Pologne  un  nonce  du  pape 
capable  de  bénir  les  poignards  de  ceux  qut 
censpiroient  contre  un  roi  humain  et  tol4» 


(  x6t  ) 
tant ,  ce  nonce  fut  un  monstre  dont  le  pape 
.  lui-même  a  dû  ^  dans  ces  temps  de  lumières  , 
exécrer  le  fanatisme.  Le  roi  se  fit  un  immor- 
tel honneur  en  intercédant  lui- m.ême  auprès 
de  la  diète  la  remission  des  tortures  et  des 
cruautés  décrétées  par  les  loix  de  la  plupart 
des  royaumes  de  l'Europe  contre  la  haute- 
trahison  ,  et  par  son  extrême  modération 
envers  tous  les  conspirateurs. 

Nous  arrivons  enfin  à  une  époque  quî^ 
par  un  dernier  trait ,  va  démontrer  victo- 
rieusement combien  il  est  beau  ^  combien 
il  est  salutaire  de  réunir  toute  l'autorité  dans 
une  seule  assemblée  ;  je  veux  parler  du  fa- 
meux partage  de  la  Pologne. 

La  Prusse  avoit  été  anciennement  vassale 
de  la  république  de  Pologne  ;  la  Russie  avoit 
vu  son  trône  et  sa  capitale  sous  la  possession 
des  Polonois  ;  et  Jean  Sobieski ,  roi  de  Po- 
logne ,  avoit  rendu  à  l'Autriche ,  il  y  avoit 
à  peine  un  siècle  ,  le  service  signalé  de 
chasser  les  Turcs  des  portes  de  Vienne  et  de 
leur  faire  lever  le  siège.  Sans  les  plus  palpa-, 
blés  imperfections  dans  les  ordres  et  balances 
de  son  gouvernement ,  une  république  qui 
se  montroit  si  puissamment  protectrice  de 
ses  voisins  «ùl^Ue  pu,  dam  un  siècle  à\^ 
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lélioratîon  générale ,  iéchno'ir  d  rapide* 

lent ,  et  devenir  enfin  la  proie  du  preuûer 

^ui  voulut  l'envahir?  Le  monde  entier  au- 

3~oit'iI  été  forcé  d'avouer  ,  en  voyant  sa  des* 

linée  ,  que  la  translation  de  presfjue  cinq 

aniliions  d'Jiomnies  de  l'état  républicain  4  * 

l'état  monarchique  ,  soit  que  cette  transla» 

tion  fût  un  brigan  dage  ou  un  acte  légitime  , 

étoit  incontestablement  uo  bonheur  pour  1% 

nation  polonoise  ? 

Le  projet  de  ce  partage  fut  formé  par  Is 
roi  de  Prusse  ,  qui  le  communiqua  à  l'empe- 
reur et  à  l'impératrice.  La  peste  fut  une 
circonstance  qui  favorisa  le  dessein  des  trois 
cours  ;  la  guerre  des  Russes  contre  les  Turcs 
enfut  une  autre.  Le  traité  de  partage  fut  signé 
àPétersbourg,enfév.  1772,  par  les  ministres 
plénipotentiaires  de  la  Russie,  de  l'Autriche, 
de  la  Prusse.  Les  troupes  des  trois  cours 
étoient  déjà  en  possession  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Pologne ,  et  les  confédérés  furent 
inentût  disperiéa.  Les  puissances  co-parta- 
eeantes  agirent  si  secrètement  qu'on  n'eut 
à  Warsovie  que  des  soiipçàns  vagues  da 
leurs  desseins  ,  et  que  lord  Catliçart,  minis> 
tre  Anglois  à  Pétersbourg ,  ne  put  obtenir 
iuicune  connoissançe  authentique  du  traité 
La 
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que  deux  mois  après  qu'il  âvoit  été  signé. 
La  notification  formelle  en  fut  faite  au  roi 
et  au  sénat  à  Warsovîe  par  les  ministres  de 
TEmpire  et  de  la  Prusse  en  septembre  177a. 
jLes  remontrances  du  roi  et  du  sénat ,  aussi* 
bien  que  celles  des  cours  de  Londres ,  de 
Paris ,  deStockolm  et  de  Copenhague ,  furent 
6an^  efSet  ;  et  Ton  troir^e  dans  les  sommations 
faites  par  le  roi  aux  membres  de  la  diète  le 
trait  le  plus  humiliant  qui  jamais  ait  para 
dans  les  annales  d'une  république.  «  Puis- 
ai qu'il  n'y  a  plus  d'espoir  d'aucun  côté ,  dit* 
••il,  et  que  de  nouveaux  délais  né  ten- 
»  droient  qu'à  attirer  les  plus  terribles  cala- 
9»  mités  sur  le  reste  des  domaines  qui  sont 
^  laissés  à  la  république ,  la  diète  est  com- 
»  voquée  pour  le  19  avril  1773  ,  conformé-' 
^  ment  à  la  volonté  des  trois  cours;  cepen* 
»  dant,  pour  éviter  toute  cause  de  reproche, 
»  le  roi ,  d'après  l'avis  du  sénat ,  invoque  en- 
7>  core  les  garanties  du  traité  d'Oliva  ».  Il 
iest  indubitable  que  si  le  peuple  de  Pologne 
eût  eu ,  comme  celui  de  Hollande ,  quelque 
existence;  s'il  eût  été  assez  puissant  pour 
donner  seulement  à  son  roi  l'autorité  d'un 
etadthôulder ,  cet  aimable  prince  ,  au  liea 
de  s'exprimer  fdxisi ,  fturoit  dit  :  «  je  yeux 


m 


(  i«5  >. 

disputer  le  terrèin  pied  à  pied,  et  moYOciaf 

dans  le  dernier  retranchement  ».îî»^t>'^  *  "* 

•      Des  provinces  démembrées  ,  la  partie  de 

-3a  JR.ussie  est  la  plus  étendue  ,  mais  elle  nô 

-^contient  (jue  5oo,ooo  âmes  ;  la  partie  Au* 

^chienne  est  la  plus  peuplée ,  elle  contient 

s,5oo,ooo  amcs  ;  la  partie  Prussienne  est  laL 

plus  commerçante  ,  elle  commande  laïiavi*^ 

cation  de  la  Vistule  ;  mais  elle  ne  contient 

que  860,000  âmes.  I>e  roi  de'Prusse  aidonn^ 

un  coup  fatal  au  commerce?  àë  la  Pl>logney  en 

le  transférant  de  Dantzick  à  Mêmel  et  à 

Kœnigsbouro:.  •  " 

Pour  couronner  leur  grand  œuvre  ,  les 
trois  ambassadeurs  notifièrent,le  Sseptembre 
1773,  l'acte  suivant,* contenant  une  partief  ds 
ces  loix  fondamentales  ce  à  la  ratification 
desquelles,,  dirent-ils,  nos  cours  ne  sôu& 
friront  jamais  aucune  contradiction  3>.         • 

c<  1 .  La  couronne  de  Pologne  sera  pour 
»  toujours  élective  ,  et  tout  ordre  de  sucv 
»  cession  est  proscrit.  Quiconque  entre*» 
»  prendra  d'enfreindre  cette  loi  sera  déclaré 
•  ennemi  de  son  pays  et  punissable  commQ 
»  tel.  '    ^  ' 

»»  2.  Les  étrangers  aspirant  au  trôhe^^ 
3»  étant  des  causes  frécj-uentes  de  troubles  cfir 
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ii  de  divisions ,  en  seront  exclus  ;  et  il  est 
i>  ordonné  qu'à  Tavenif  nul  ne  pourra  être 
J»  nommé  roi  de  Pologne  et  grand-duc  de 
i»  Lîthuaiiie ,  s'il  n'est  natif  Polonoâs ,  d*o* 
i»  rigine  noble ,  et  propriétaire  de  terres  dana 
*>  l'intérieur  du  royaume.  Les  fils  ou  petits^ 
»  fils  d'un  roi  de  Pologne  ne  peuvent  être 
»>  élus  immédiatement  après  la  mort  de  leur» 
i>  père  ou  grand-père  ^  et  ne  sont  éligibles 
lo  qu'après  un  intervalle  de  dexn  règnes* 

»  3.  Le  gouvernement  de  Pologne  sera 
Ht  toujours  libre  et  indépendant,  et  sa  foime 
te  sera  républicaine- 

»  4*  Le  vrai  principe  dudît  gouvernement 
»  consistant  dans  la  rigoureuse  exécution 
4||^  de  ses  loix  et  dans  l'équilibre  des  trois 
•»  états ,  qui  sont  le  roi ,  le  sénat  et  l'ordre 
u  équestre  ,  il  sera  établi  un  conseil  per- 
t>  manent  dans  lequel  résidera  tout  le  pon- 
te voir  exécutif.  Dans  ce  conseil ,  Tordre 
te  équestre  ,  jusqu'à  présent  exclu  de  l'ad* 
.te  ministration  des  affaires  dans  l'intervalle 
te  des  diètes ,  pourra  être  admis ,  comme  il 
te  sent  plus  amplement  expliqué  dans  les  ar« 
te  rangemens  futurs  ». 

Ainsi  l'autorité  suprême  législative  féside 
âanft  les  trois  états  du  royaume ,  le  roi ,  W 
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8^«at  et  l'ordre  équestre ,  assemblés  en  diète 
nationale  ;  mais  aucun  de  ces  états  n'a  une 
négative  sur  l'autre  ;  il  n'y  a  conséquemment 
point  de  balance  et  fort  peu  d'opposition. 
Les  grandes  familles  et  les  principaux  Pala- 
tius  gouverneront  toujours  sans  aucun  obs- 
tacle eirectuel. 

Le  pouvoir  exécutif  est  maintenant  conSâ 
dans  les  mains  du  conseil  permanent  ;  mais 
il  ne  se  trouve  pas  dans  ce  conseil  plus  d'op- 
position (j^u'aillears,  puist|ue  tout  y  est  dé- 
cidé par  la  majorité-,  et  que  ce  sont  toujours- 
ICes  mètucs  fninilles  qui  dominent. 
h  Ces  augusles  législateurs  ont  reconnu  la- 
fcriucîpe  d'un  gouvernement  libre  ^  qui  con- 
j^te  dans  la  rigoureuse  exécution  des  lois 
bt  dans  nn  équilibre  d'états  ou  d'ordres. 
Mais  comment  ces  lois  peuvent-elles  gou- 
Terner  r  comment  sera.-t-il  maintenu  ,  cet 
équilibre  PcoTiimel'air,  l'huile  etl'eau mêlés 
ensemble  dans;  une  bonteilîe,  et  qu'onlaisso 
reposer  ;  l'air  s'élève  ,  l'huile  le  suit ,  et 
ni'rCau  l'esté  toujours  au  fond. 
^K  Nos  concitoyens  n'auront  jamais  la  mania 
B«e  courir  apvès  des  mots  on  de  vains  noms» 
Le  nom  de  réjmblique  est  donné  imlistinc- 
tement  à  des  gouvi^rnemens  aussi  dii'iereu» 
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et  aussi  contradictoires  par  leur  nature  qn9 
le  sont  la  lumière  et  la  nuit ,  la  vérité  et  le 
mensonge ,  la  vertu  et  le  vice  ^  le  bonheur 
et  la  misère.  Il  y  a  des  républiques  libres  et 
des  républiques  aussi  tyranni«iues  que  le 
despotisme  oriental.  Une  république  libre 
est  ie  meilleur  des  gouverne  mens  et  le  plus 
grand  des  biens  auxquels  les  mortels  puissent 
aspirer.  Les  républiques  qui  ne  sont  pas 
libres  ont  pu  encore ,  par  le  moyen  d'une 
multitude  de  limitations,  dans  de  fort  petits 
^tats  et  pendant  un  court  espace  de  temps  , 
conserver  quelque  respect  pour  les  loîx  ,  et 
elles  ont  été  tolérables  ;  mais  il  s'est  vu  des 
républiques  portées  à  un  tel  excès  de  tyrannie 
que,  pour  le  bonheur  général  de  la  nation, 
■le  gouvernement  de  la  Turquie  auroit  peut- 
être  été  préférable.  Un  empire  de  loix  est 
le  signe  caractéristique  d'une  république  lî- 
bre;etce  signe  ne  se  trouve  dans prcsqu'aucûn 
des  gouvernemens  qui  portent  le  nom  de  ré- 
publique. — -  Si  jamais  il  y  a  un  peuple  en 
Pologne  ^  il  y  aura  bientôt  un  roi  réel  ;  et  si 
jamais  il  y  a  un  véritable  roi ,  il  s'y  trouvera 
bientôt  un  peuple  ;  car,  au  lieu  du  proverbe 
vulgaire  qui  dit  :  ce  point  d'évôque  ,  point 
de  roi^i ,  ce  seroit  une  vérité  bien  plus  exacte 


bien  plus  importante  de  dire  !  «<  point  de 
uple ,  point  de  roi,  et  point  de  roi ,  point 
e  peuple  »,  —  entendant  par  le  mot  de  roî 
premier  magistrat  investi  d^  tout  le  pou- 
oîr  executif.    On  peut  poser  en  principe 
général  crue  tout  gouvernement  qui  n'a  pas 
.^ois  branches  indépendantes  dans  sa  législa- 
ture deviendra  bientôt  ixne  monarchie  ab- 
solue ,  ou  qu'on  verra  bientôt  les  nobles,plu» 
sffamés  chaque  jour  d'honneurs  et  de  dis-* 
tinctions ,  anéantir  le  peuple,  et ,  environnés 
de  leurs  chevaux,  de  leturs  chiens  et  de  leurs 
Vassaux ,  donner  la' chasse  au  roi  comme  ils 
la  donneroient  à  un  cerf,  ne  désirant  rien 
tant  que  de  se  trouver*là  à  l'instant  de  sa 
Hiort. 

Le  philosophe  roi  Stanislas  sentit  peut-  . 
^tre  plus  que  tout  autre  quel  malheur  c'est 
;j>our  un  roi  de  n'avoir  point  un  peuple.  Dans 
ses  observations  sur  le  gouvernement  de  la 
3?ologne  ,  publiées  dans  les  œuvres  du  Fhi^ 
J^sophe  bienfaisant^  tom»  III  ,    il  déplore 

* 

^n  termes  fort  pathétiques  la  malheureuse 
situation  du  peuple  Polonois. 

«  Les  violences  ,  dit-il ,  que  les  Patriciens 
*  exerçoient  à  Rome  sur  le  peuple  de  cette 
».  ville  ,  avant  qu'il  eût  recours  à  la  force 


I 

1^  ôQterte,  et  qu'il  balançât  le  pouvoir  de  &  i 
9»  noblesse  par  Tautorité  de  ses  tribuns,  sont .  \ 
3»  nne  peinture  frappante  de  la  cruauté  a? ec 
3o  laquelle  nous  traitons^  nos  Plébéiens*  Cette 
y»  portion  de  notre  nation  est  plus  avilie 
a»  parmi  nous  qu'ils  ne  l'étoient  p^rmi  les 
3»  Romains ,  où  ils  jouissoient  d'une  sorte . 
3»  de  liberté  j  même  dans  les  temps  où  ile 
79  étoient  le  plus  asservis  au  j^remier  ordre- 
»  de  la  république-  Nous  pouvons  dire  avec 
«I  vérité  que  le  peuple  est  en  Pologne  dan^; 
»  un  état  d'extrême  humiliation»  Nous  de- 
»  voBS  cependant  regarder  ces  hommes' 
3»  coimme  te  principal  soutien  de  la  nation  ^ 
3»  et  je  suis  persuadé  que  le  peu  de  cas  que 
3»  nous  en  faisons  aura  des  conséquences  fort 
a»  dangereuses.  Qui  sont  ceux  en  effet  qui 
3»  procurent  Tabondance  dans  le  royaume  , 
3»  qui  portent  les  fardeaux  et  payent  le» 
»  taxes ,  qui  fournissent  d'hommes  nos  ar- 
a>  mées,  labourent  jios  champs,  recueillent 
»  les  moissons ,  nous  soutiennent  ,  nous^^ 
3»  nourrissent  et  sont  la  cause  de  notre  inac** 
»  lion  ,  le  refuge  de  notre  paresse,  la  res* 
»  source  dans  nos  besoins  ,  le  soutien  de 
3»  notre  luxe ,  ki  source  enfin  de  tous  no» 
a»  plaisirs?  n'est-ce  pas  cette  populace  xnêine^ 
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3»  «qe  nous  traitons  avec  tant  de  rigueur  ? 
•»  leurs  peines,  leurs  sueurs,  leurs  travaus 
*>  ne  méritent-ils  de  notre  part  d'autre  re- 
yt  tour  que  des  dédains  et  des  mépris  ?  Nous 
»  les  dietinguons  à  peine  des  brutes  qu'ils 
»  entretiennent  pour  la  culture  de  nos  terres  ! 
»  Nous  avons  souvent  moins  égard  à.  leur 
s»  force  qu'à  celle  de  ces  animaux  ;  et  trop 
h  fréquemment  nous  lefi  vendons  à  des  maî- 
»  1res  aussi  cruels  que  nous-mêmes ,  qui  les 
»  forcent  à  payer  de  nouveau,  par  un  excès 
n  de  travail  ,  le  prix  de  leur  nouvel  escla- 
»  vage  !  Jenepuis me rappellersans horreur 
»  cette  loi  qui  condamne  à  une  amende  de 
»  quinze  livres  seulement  tout  gentîlliomme 
»  qnî  aura  tué  un  paysan.  —  La  Pologne 
»  est  le  seul  pays  où  le  peuple  soit  privé  de 
»  tous  les  droits  de  l'humanité.  Nous  seuls 
Si  regardons  ces  hommes  comme  des  créatu- 
»  i-es  d'une  autre  espèce  ,  et  nous  voudrions 
.  »  pfesque  leur  refuser  de  respirer  le  même 
I  >  air  que  nous.  En  créant  l'homme.  Dieu 
I  »  lui  a  donné  la  liberté  ;  quel  droit  avons- 
'  »»  nous  de  l'en  priver?  Comme  il  esc  naturel 
»  de  secouer  un  joug  lorsqu'il  est  dur  et 
•»  pesant  ,  ne  peut-il  pn^i  airiver  que  ce 
Ijw*  p'juT  !e  r.isse  un  e.Tort  povr  se  délivrer  de 


1^  notre  tyrûxmie  ?  c'est  à  quoi  doiv^  ja[i|înci 
s»  conduire  tôt  oil,  tard  leurs  nvurmures 
»  leurs  plaintes.  Jusqu'à  présent^ccoutuaiâ|i]j 
^  àleurs  fers,îls  ne  songent  pas  à  les  rompre ^ 
»  mais  qu'il  s'élève  parmi  ces  infortuûés 
i»  un  seul  hoilime  d'un  esprit  mâle,  et  assea 
*>  hardi  pour  concerter  et  exciter  une  ré^ 
j»  volte,  quelle  barrière  opposerons^nousPau 
m  torrent  ?  Nous  avons  un  exemple  récent 
*>  dans  l'insurrection  de  l'Ukraine  ,  qui  ne 
»  fut  occasionnée  que  par  les  vexations  de 
»  ceux  d'entre  nous  qui  avoient  acheté  des 
»  terres  en  ce  pays.  Nous  méprisions  le  cou- 
»  rage  des  pauvres  habitans  d!e  cette  con- 
»  trée. — -  Ils  trouvèrent  une  ressource  danft 
»  leur    désespoir  ,    et   rien  n'est  terrible 
»  comme  le  désespoir  de  ceux  qui  n'ont 
»  point  de  courage .  Quelle  est  la  condition  à 
^  laquelle  nous  avons  réduit  le  peuple  de 
j»  notre  royaume  ?  Abrulis  et  accablés  de 
»  misère ,  ils  traînent  une  malheureuse  vie 
»  dans  une  indolente  stupidité  qu'on  pren- 
»  droit   presque  pour  un  défaut- absolu  de 
»  sentiment  ;  ils  n'aiment  point  les  arts ,  ils 
m  font  fort  peu  de  cas  de  l'industrie  ;  ils  ne 
s»  travaillent  qu'autant  qu'iis  y  sont  forcéa 
m  par  la  crainte  du  châtiment  ;  bien  con^r 


>»  vaincus  qu'ils  ne  peuvent  jamais  jouir  du 
»  friiil.  de  leurs  taiens  ,  ils  les  étouffent  et  ne 
»  font  aucune  tentative  pourlesdévelopper. 
»  De-là  cette  disette  effrayante  des  artisans 
»  les  plus  ordinaires  -,  est-il  étonnant  que 
»  nous  manquions  des  choses  les  plus  né- 
fc  cessaiies,  lorsque  ceux  qui  devroîent  nous 
m  les  fournir  ne  peuvent  espérer  de  retirer 
%i  de  leur  travail  le  plus  léger  profit  ?  Ce 
»  n'est  qu'aux  lieux  où  se  trouve  la  liberté 
»  que  l'émulation  peut  exisier». 

J'aurois  du  plaisir  à  traduire  ce  passage 
en  entier  ;  mais  il  seroit  trop  long.  Quelle 
pitié  de  voir  que  le  peuple  dont  U  décrit  et 
déplore  ici  la  misère  ne  sente  pas  la  né- 
cessité d'une  autorité  royale  moins  circons-? 
crite  ! 

LETTRE     XXII. 

MoHsrEu», 


Après  avoir  jette  unconp-d'œ!!  rap-rlesnr 

Scontrées  de  l'Europe  dont  !>■  gouveme- 

xasnt  peut  être  avec  quelque  apparence  de 


raison  appelle  républicain^  arrêtons^nau 
quelques  instans^  et  réilechissons  surceqod 
nous  avons  vu. 

Chez  tous  les  peuples  et  dans  toute  espèce  I 
de  république  nous  avons  constamment 
trouvé  un  premier  magistrat  ^  un  chef  i 
sous  diverses  dénominations  ^  mais  toujours 
investi  d'une  autorité  supérieure  à  celle  des 
autres  cit^oycns ,  quel  que  soit  le  degré  de 
cette  supériorité.  Nous  les  ayons  vus  sous 
les  titres  de  Stadthoulder,  de  Bourgne-mes* 
tre ,  Avdyer ,  Doge ,  Gonfalloniero ,  prési- 
dent^ syndic  j  maire  y  alcalde^  capitanei, 
gouverneur^  ou  roi.Si  dans  les  gouvememens 
libres,  comme  dans  ceux  qui  ne  le  sontpas^ 
fyvL  ne  trouve  aucun  exemple  d'une  société 
subsistante  sans  un  principal  personnage , 
nous  en  pouvons  conclure  que  ce  chef  est 
aussi  essentiellement  nécessaire  à  l'existence 
d'un  corps  politique  que  la  tête  est  nécee* 
saire  à  celle  d'un  corps  animal  ;  et  cpnsé- 
quemment  ,  qu'on  ne  peut  Ï9^\t^  raisonna-» 
blement  aucun  reproche  aux  Américains 
d'avoir ,  comme  toutes  les  autres  nations  du 
monde ,  institué  chez  eux  des  gouverneurs* 

Nous  avons  vu  également  dans  chaqjof^ 
forme  de  gouyemement  un  9énat  o\xf9fii 


conseil ,  ordinairement  composé  de  ces  oC- 
£ciers  d'état  qui   ont  le  plus  d'expérience 
-^t  de  pouvoir,  et  d'un  petit  nombre  d'autres 
Sioxanies  choisis  dans  les  plus  hauts  rangs  de 
la  société  et  parmi  les  réputations  les  plus 
Illustres.  C'est  sur  ces  petits  conseils  ,  pré- 
sidés par  le  premier  magistrat ,  que  repose 
dans  ces  états  le  principal  fardeau  de  Tad^ 
ministration  ;   et  ils  ont  également  part  à 
l'autorité  législative,  executive  et  judiciaife 
du  gouvernement.    On  a  observé  que  la 
fecnlté  donnée  à  ces  conseils  ,  de  participer 
à  ces  trois  genres  de  pouvoirs  ,    produit 
généralement  dans  l'esprit  des  membres  qui 
les  composent  une   ardente  ambition  ari$<^ 
tocratique,  tendant  continuellement  à  empié» 
\&[  sur  les  prérogatives  du  premier  magistrat 
çt  sur  les  [privilèges  du  peuple ,  et  finissant; 
par  l'ennoblissement  d'un  petit  nombre  de 
ipunilles  qui  forment  bientôt  après  une  oli- 
garchie tyrannique  ;  mais  dans  les  états  dix 
ces  conseils  ont  été  exclus  de  toute  pardci*' 
pation  à  l'autorité  exécutrice,  et  rîgoureu-^ 
sèment  bornés  à  la  législative  ,  on  a  observé 
qu'ils  étoient  de  fermes  barrières  contre  les 
usurpations  de  la  couronne  ,  et  souvent  les 
plus  solides  appuis  de  la  liberté  du  peuple^ 


Les  Amërîcaîns  ont  donc  fait  sagement  en 
bornant  avec  .le  plus  grand  soin  leurs  sénats 
au  pouvoir  législatif. 

•  Nous  avons  encore  vn  dans  chacun  de  ces 
gouvernemens  une  autre  assemblée  plus 
nombreuse  ,  composée  du  corps  entier  du 
peuple  dans  quelques  petits  états;  dans  les 
autres  ,  d'un  corps  de  représentans  choisis 
par  le  peuple  ;  dans  une  troisième  espèce , 
de  membres  nommés  par  les  sénats,  et  qu'ils 
suppose  bit  représenter  le  peuple  ;  enfin  de 
membres  nommés  par  leurs  pairs  ou  par  le 
sénat  dans  certaines  aristocraties ,  pour  em«* 
pêcher  qu'elles  ne  dégénèrent  en  oligar-* 
chies.  — ^  On  ne  peut  donc  reprocher  comme 
mie  erreur  aux  Américains  ^  dont  les  assem- 
blées sont  les  plus  exactes  et  les  plus  parfaites 
représentations  du  peuple,  d'avoir  établi  des 
chambres  de  représentans. 

Dans  toutes  les  républiques  ,  petites  ou 
grandes,  populaires,  aristocratiques  et  mo- 
narchiques ,  nous  avons  observé  une  mul- 
titude d'inventions  curieuses  pour  balancer 
tous  ces  pouvoirs ,  réprimer  les  passions  qui 
leur  sont  particulières ,  et  les  empêcher  de 
86  jetter  dans  les  excès  pour  lesquels  ils  ont 
le  plus  de  penchantt  •«•«  On  ne  pourra  dono 
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critiquer  les  Américains  pour  avoir  întro-t 
duît  dans  leur  gouvernement  un  équilibre 
bien  plus  profondémentmédité  et  bien  plus 
cfFectuel  pour  la  protection  des  loix  que 
tous  ceux  que  nous  avons  vus  ,  l'Angleterre 
exceptée.  —  On  pourroit  même  douter  si 
l'équilibre  du  gouvernement  Angloîs  vaut 
celui  des  Américains. 

Dans  tout  pays  nous  avons  trouvé  divers 
ordres  avec  de  fort  grandes  distinctions.  Il 
y  a  aussi  diversité  d'ordres  en  Amérique; 
mais  cette  différence  n'est  que  celle  des  ém-* 
plois.  Il  n'en  existe  aucune  entre  les  hommes  a 
Hors  de  l'emploi  ,  tous  sont  de  là  môme 
espèce  et  du  même  sang.  Il  n'y  existe  ni 
grande  ni  petite  noblesse, — pourquoi  donc 
leur  reprocher  d'établir  parmi  eux  difîéreris 
ordres  di  hommes  ? —  Nous  avons  vu  encore, 
avec  une  peiile  extrême  ,  que  dans  aucime 
contrée  le  peuple  n'a  conservé  une  portion 
de  pouvoir ,  une  existence  dans  le  gouver- 
nement, si  ce  n'est  en  Angleterre,  ou  sur  le 
sommet  de  quelques  montagnes  inaccessir 
blés ,  parmi  des  rochers  et  des  précipices  , 
dans  des  territoires  larges  comme  la  main  , 
où  vivant,  loin  des  regards  de  l'envie,  du 
produit  de  quelques  troupeaux,  dans  \m^ 
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e:&trême  pauvreté  /sans  manufactures  et 
sans  commercé  ,  ils  offrent  encore  le  char- 
mant tableau  de  la  simplicité  des  mœurs  prî* 
lïiitives ,  et  celui  delà  nature  humaine  dans 
toute  sa  dignité. 

Mais  toutes  les  fois  que  nous  avons  ren- 
contré un  pays  plus  étendu,  des  arts  et  des 
sciences  plus  cultivées ,  un  commerce  floris- 
sant^ ou  même  une  agriculture  active  et  en- 
couragée ,  alors  nous  avons  vu  s'élever  avec 
le  temps  une  aristocratie  composée  d'un 
petit  nombre  de  familles  riches ,  qui  se  sont 
réunies  et  liguées  à-la-fois  contre  le  peuple  et 
le  premier  magîstrat^ont  dépouillé  le  peuple, 
ou  par  artifice  ou  par  force ,  de  toute  parti- 
cipation au  gouvernement ,  et  lui  ont  ins- 
piré une  si  médiocre  opinion  de  lui-même  , 
une  si  profonde  vénération  et  un  si  fort  at- 
tachement pour  eux,  qu'il  a  fini  parles  regar- 
der comme  des  êtres  d  une  nature  supérieure 
à  la  sienne. 

Nous  avons  vu  ces  familles  nobles ,  quoi- 
qu'elles sentissent ,  comme  les  autres  ,  la 
nécessité  d'avoir  un  chef  ,  extrêmement 
envieuses  de  son  autorité  ,  tou j  ours  animées 
par  le  désir  d'abaisser  son  pouvoir  et  de  le 
réduire ,  autant  qu'il  est  possible  ,   à  leur 
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l^îveau }  toujours  cherchant  à  établir  une 
rotation  par  laquelle  ils  puissent  touf-à-tour 
atteindre  à  la  prééminence ,  et  sur  tout  à  se 
conserver  la  plus  grande  part  dans  les  trois 
pouvoirs  qui  constituent  le  gouvei*nèment. 

On  a  vu  aussi  ces  familles  Patriciennes 
réciproquement  jalouses  Tune  de  l'autre  ^ 
chercher  par  toutes  sortes  dcmoyehs ,  tan- 
tôt en  mêlant  ensemble  dans  leurs  ballottes 
la  voie  du  sort  et  Télection ,  tantôt  en  intro- 
duisant différens  ordres  dans  les  corps  élec- 
Isoraux ,  et  même  par  les  horreurs  d'une  in- 
quisition y  à  se  mettre  en  garde  contre  le 
péché  qui  les  séduit  tous^  et  contrele  malheur 
d'être  gouvernés  par  un  Jiifito  oligarchique 
de  quelques-uns  d'entr'eux. 
-  Mais  nous  n'avons  vu  dariS  aucun  de  ces 
gouvememens ,  l'Angleterre  exceptée  ,  les 
trois  pouvoirs  ,  législatif  ,  exécutif  et  judi- 
ciaire y  distinctement  séparés  ;  nous  n'avons 
vti  aucune  tentative  pour  les  balancer  l'un 
par  l'autre  ,  ni  pour  former  un  équilibre 
entre  ces  trois  autres  branches  de  l'état,  que 
lès  Latins  nommoieiit  unus^pàucieiplurimi, 
à  l'effet  de  composer  un  corps  de  loix  égales, 
consenties  par  tous  et  tendantes  aU  bien  gé- 
néral. 

Ma 
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De  toutes  ces  observations  affligeantes^, 
conclitrons-nous  que  la  nature  humaine  est 
încapabie  .de  liberté,  qu'une  honnête  éga- 
lité ne  peut  être  maintenue  parmi  la  société, 
et  que  tous  les  hommes  vivant  en  commun  , 
sûrs  d'être  éternellement  pressés  et  entraînés 
pair  des  causes  si  puissantes  et  si  actives  , 
feront  mieux  de  se  soumettre  sans  résistance 
a,u  despotisrne ,  à  la  monarchie  ,  à  l'oligar- 
chie .  à  l'aristocratie  f 
■  ♦ 

Non ,  sans  doute  ;  nous  ayons  sous  les  yetpc 
l'exeinple  d'une  nation  qui  a  su  faire  naître; 
sa  prospérité  de  la  réunion  même  de  ceç 
^principes  destructeurs  et  funestes.  Noua 
voyons  qu'une  des  premières  nations  de 
l'Europe,  maîtresse  d'un  vaste  et  fertile  ter-, 
ritoire  ,  régissant  au  loin  de  grandes  pos- 
sessions, commerçant  avec  le  monde  entier, 
et  couvrant  la  mér  de  ses  flottes  >  a  su  main- 
tenir dans  sa  constitution  la  puissance  du 
peuple  par  la  seule  force  de  l'équilibre  po- 
litique, par  le  jugement  i^ar  juries ,  et  par 
le  refus  constant  d'une  armée  sur  pied.  Le 
peuple  Anglois  seul ,  en  conservant  sa  part 
dans  la  législature ,  aux  dépens  du  sang  de 
héros  et  de  ses  patriotes ,  a  su  fouri^ir  à 
son  roi  les  moyens  de  réprimer  la  noblesse, 
gans  le  secpurs  d'une  armée* 
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Comparons  enfin  chacune  dès  constitu- 
tions que  nous  avons  vues  avec  celles  des 

.  « .    •  .    '  '      '  ' 

Etats-Unis  de  TAniérique  ;  et  certes  nous 
n^aurons  pas  à  rougir  de  notre  patrie.  Nous 
nous  sentirons ,  au  contraire  ,  pressés  par 
les  plus  puissans  motifs  de  tomber  à  genoux 
et  de  rendre  grâce  au  ciel  qui^-Ocimâ:  a  fait 
naître  dans  cette  heureuse  contrée  et  des- 
tinés à  vivre  sous  ses  loix.  Nous  aurons  en- 
core des  sujets  de  contentement  en  corn- 
"parant  les  constitutions  Américaines-^  même 
avec  celles  de  l'Angleterre  ;  notre  peuple  est 
indubitablement  souverain.——  Toutes  les 
propriétés  territoriales  et  autres  sont  dans 
les  mains  de  simples  citoyens.  —  Ils  choi- 
fiissent  annuellement  non-seulement  leurs 
représentans ,  mais  aussi  leurs  sénateurs  et 
"gouverneurs.-—  Nous  n'ayons  ni  titres ,  ni 
honneurs  ,  ni  offices ,  ni  distinctions  héré- 
dïtà^res.  î^es  trois  pouvoirs ,  législatif ,  exé- 
cfutiî  et  judiciaire  ^  sont  soigneusement  se- 
pares.-—  Les  trois  branches  ,  ûnus  ^  pdiici 
elplùrimi^  sont  habilement  balancées  dans 
nos  législatures.  — —  Les  procès  -par  juries  y 
sont  établis  ,  et  noiis  n'avons  point  d'armée 
Bur  pied.;; —  Le  habeas  corpus  est*en  pleine 
force.—  La  presse  est  pluslibreën"ce  pays 
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qu'en  aucun  lieu  du  monde  ^  et  il  est  inutile 
d'ajouter  que  dans  toute  contrée  où  ce^ 
avantages  se  trouvent  réunis  .la  constitu- 
tion est  nécessatirement  ûri  gouvernement 
de  loiœ  ,  et  non  pas  un  gouvernement 
à!  hommes^ 


C 
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L   E  T  T  R  E    X  X  I  I  I. 

RÉPVBtIflUES  uiNCÏENNES ^   ET  OPINIONS^ 

DES    PfflEOSOPHES. 


L'fi    DoctkurSwïft. 

M  O  N  S  I  £  U  R  , 

Il  n'est  pas  difficile  de  trouver  dans.  les 
écrits  dos  légis]atei;irs  et  philosophes,  tant 
anciens  que  modernes ,  des  autorités  pour 
appuyer  notre  système.  Les  plus  sages  et 
les  plus  renommés  l'ont  formellement  ap- 
prouvé ;  comment  arrive-t-il ,  dans  ce  siècle 
éclairé  ,  que  plusieurs  personnes  qui  ont 
aussi  la  réputation  d'être  sages  et  éclairées 
l'improuvent  ? 

Le  docteur  Swift,  quoiqu'on  Tait  rare-» 
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ment  cité  comme  législateur ,  paroît  avoir 
mûrement  examiné  ce  sujet  dans  son  our 
vrage  intitulé  :  Débats  et  Dissensions  entre 
les  nobles  et  le  peuple  d'Athènes  etdeRomei 
îl  observe,  d'après  l'opinion  unanime  des 
meilleurs  législateurs  de  tous  les  siècles,  que 
le  pouvoir  absolu,  qui  réside  originairement 
dans  le  corps  entier  de  la  nation,  est  un  dépôt 
trop  important  pour  être  confié  à  un  seul 
homme  ou  à  une  seule  assemblée,  et  con- 
séquemment,  qu'ils  avoieat  soin,  dans  leurs 
diverses  institutions  ^^  de  placer  ce  pouvoir 
en  balance  entre  les  trois  ordres  unus,  pauci 
et  plurimi  $  et  cette  règle  est  étemelle  en 
politique.  Un  gouvernement  mixte  n'est 
point  une  invention  gotUique,  il  est  fondé 
sur  la  nature  et  la  raison. 

Sans  parler  des  diverses  républiques  de 
cette  composition  qui  ont  existé  daiis  les 
Gaules  et  dans  la  Gennanie ,  et  qui  ont  été 
décrites  par  César  et  Tacite  ,  Polybe  nou$ 
dit  que  le  meilleur  des  gouvememens  est 
celui  qui  est  composé  de  ces  trois  formes  , 
regio  ,  optinuLtunt  et  populi  imperio  :  tel  fut 
.celui  de  Sparte.  Ayant  observé  les  vices  aux- 
quels les  gouvernemens  simples  étoient  su- 
jets t  Lycurgue  en  fit  un  composé  de  la 

U  4 


(i84) 

royauté ,  d'un  sénat  et  du  peuple.  Tel  fut 
celui  de  Rome^  et  tel  fut  aussi  ^  en  dernière 
ressource ,  celui  de  Carthage.  La  division 
et  la'  limitation  du  pouvoij  paroît  avoir 
ëté^  pour  les  Grecs  et  leshabitans  de  l'Italie, 
Tin  principe  fondamental  en  fait  de  gouver- 
nement. La  différence  n'est  pas  fort  grande 
entre  les  monarchies  grecques  et  les  répu- 
bliques italiennes.  Le  pouvoir  de  ces  princes 
Grecs  qui  vinrent  au  siège  de  Troye  étoit 
à- peu  près  de  même  nature  que  celui  des 
rois  de  Sparte ,  des  archontes  d'Athènes  , 
des  suffétes  de  Cctrthage ,  et  des  consuls  de 
Rome.  Thésée  étàldit  à  Atliènes  plutôt  une 
monarchie  mixtëtju'un  gouvernement  popu- 
laire,  eh  se  nommant  lui-même  le  gardien 
des  loix  et  le  chef  de  l'armée.  Cette  insti- 
tution dura  pendant  lés  règnes  de  cette  sé- 
rie de  rois  qui  îsfè'  termine  à  Codnis ,  dont 
Solon  fiit  un  descendant.  Celui-ci,  trouvant 
le  peuple  engagé  dans  deux  factions  vio- 
lentes ,  entre  les  pauvres  et  les  riches  ,  et 
tout  le  royaume  en  désordre,  réfusa  la  mo- 
narchie qui  lui  étoit  offerte,  et  aima  njîeux 
faire  pour  le  peuple  Athénien  une  nouvelle 
constitution.  H  chercha  donc  à  établir  Té- 
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<  i85  ) 
quatre  cents ,  disposa  des  magistratures  et 
des  offices  en  faveur  des  gens  distingués  pacr 
leurs  possessions  ou  leur  naissance  ,  lais- 
sant à  la  multitude  le  droit  de  voter  daii^- 
les  élections  et  le  pouvoir  de  j^ger  certains 
procès.  Ce  conseil  de  quatre  cents,  pris  éga- 
lement dans  chaque  tribu,  paroît  avoir  été 
un  corps  représentatif,  quoique  le  peuple 
pris  collectivement  ise  lût  réservé  mie  part 
du  pouvoir.  ' 

Dans  tout  état  libre  le  mal  qxt^bn  doit 
éviter  est  la  tvrannie  ,  c'est  à -dire  ,  le  supt- 
'mum  impetium  ,  ou  pouvoir  illimité  dans 
les  mains  de  l'un  des  trois  ordrea.  Quoiqu'on, 
ne  puisse  prolonge!^  la  durée  'd'un  corps 
social  au-delà  dés  décrets  de  l'être  siiprâme-, 
ou  au-delà  du  période  naturel  d«  son  exisr- 
tance  ,  on  peut  cependant  méiiager  long- 
temps une  constitution  malade ,  et  préser- 
ver d'accidens  celle  qui  est  dans  sa  force'^ 
on  peut  détourner  un  grand  coi-îp  qui  là 
menace;  on  peut  la  débarr'asser  d-nne  hu- 
meur  maligne  qui  la  dévore  intérleurènien!?; 
on  peut  enfin  donner  à  un  état ,  sinon  i'ini-- 
jnortalité ,  au  moins  une  longue  vie.  Quel- 
ques médecins  ont  cru  que  ,  s'il  étoit  po^ 
sifjle  de  tenir  les  humeurs  du  corps  humain 
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dans  une  exacte  balance ,  on  le  rendroi 
peut-être   immortel  ;  tivec   plus   de  raison 
on  en  pourroit  dire  autant  d'un  corps  poli- 
tique. 

Toute  société  indépendante  semble  se 
former  d'elle-même ,  conformément  à  notre 
8ystême.  Aussi  tôt  qu'une  certaine  quantité 
d'hommes  se  sont  rassemblés  et  qu'ils  veu- 
lent procéder  à  quelqu'àcte  ciril  ,  ils  se 
divisent  en  trois  classes.  Premièrement ,  il 
arriva  toujours  que  quelqu'un  d'entr'eux, 
doué  d'un  génie  supérieur ,  ayant  signalé 
sa  valeur  à  la  défense  de  son  pays ,  ou  s'é- 
tant  distingué  dans  la  carrière  des  arts^ 
acquiert  une  grande  influence  ;  il  dôvient 
leur  chef  dans  les  expéditions  guerrières  , 
ou  préside  dans  leurs  assemblées  civiles. 
Secondement ,  il  s'y  trouve  des  hommes 
qui  ont  acquis  de  vastes  possessions  et  tieur* 
nent  conséquemm'ent  dans  leur  dépendance 
plusieurs  autres  hommes^  ou  qui  descendent 
.d'ancêtres  qui  leur  ont  laissé  avec  de  gros 
.mens  une  autorité  héréditaire.  Ceux-ci  s'u- 
nissent aisément  d'opinions  ;  agissant  do 
concert ,  ils  prennent  ensemble  des  mesures 
pour  assurer  leurs  propriétés  ^  et  ils  n'eu 
trouvent  point  de  plus  cfïicacos  que  de  8d 
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mettre  en  garde  contre  les  invasions  des 

ennemis  extérieurs  et  de  maintenir  la  paix 
au-dedans  ;  ainsi  se  forme  le  petit  conseil 
ou  sénat,  qui  doit  porter  tout  le  poids  des 
afFaires  importantes  de  la  nation.  Troisiè- 
mement,  il  reste  la  masse  du  peuple,  qui 
possédera  toujours  et  incontestablement 
«ne  grande  portion  de  pouvoir ,  toutes  les 
fois  qu'il  se  réunira  collectivement  ou  par 
députation  pour  l'exercer. 

On  entendra  plus  clairement  ce  qu'est 
une  balance  politique  par  la  comparaison 
d'tme  balance  ordinaire.  Celle-ci  suppose 
trois  choses  :  la  partie  qui  tient  et  les  deux 
bassins  avec  ce  qu*ils  contiennent.  Dans  un 
état,  la  balance  doit  être  tenue  par  une 
main  tierce  qui  distribuera  le  pouvoir  avec 
la  plus  grande  exactitude  dans  chacun  des 
bassins.  Le  plus  foible  peut  la  tenir;  il  saura, 
.en  ôtant  avec  adresse  ce  qui  seroit  de 
trop  dans  xxn  bassin  ,  ou  ajoutant  ce  qu'il 
pourroit  manquer  à  l'autre,  les  maintenir 
.  ainsi  tous  les  deux  dans  un  parfait  équilibre  ; 
mais  si  cet  équilibre  est  rompu  par  quel- 
que poids  énorme  qui  tomberoit  sur  un  des 
côtés ,  le  pouvoir  ne  restera  pas  long-temps 
dans  une  égale  division  ;  il  ne  fera,  au  con* 
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traire,  que  s'écouler  dû  bassin  le  pins  lëger 
dans  le  plus  pesant,  tant  que  Téqui libre  nfe 
sera  pas  rétabli.  Les  décemvirs  de  Rome*, 
les  épliores  de  Sparte,  lé  conseil  des  quatre 
cents  à  Athènes ,  celui  des  trente  encore  à 
Athènes ,  et  la  dontinatio  plebis  de  Carthagè 
et  d'Argos ,  sont  autant  de  preuves  de  cette 
Tente. 

A  Rome ,  depuis  Romulus  jusqu'à  Jules* 
César,  les  plébéiens  augmentèrent  par  dé- 
grés leur  pouvoir,  empiétèrent  sans  cesse 
sur  les  patriciens,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils 
entraînèrent  la  balance  de  leur  côté ,  et 
laissèrent  toutes  les  portes  ouvertes  à  l'iri- 
trîgue  et  à  l'ambition  de  quelques  hommes^ 
qui ,  prenant  le  masque  de  la  popularité  , 
parvinrent  enfin  à  renverser  la  plus  sage 
de  toutes  les  républiques,  et  à  réduire  à  l'es- 
clavage la  plus  noble  des  nations  qui  ait 
jamais  paru  sur  le  théâtre  du  monde.  Polyb'e 
nous  dît  que  ^ 'dans  la  seconde  guerre  piin> 
que ,  les  Carthaginois  commençoient  à  dé- 
cheoîr ,  parce  que  la  balance  penchoit  trop 
du  côté  du  peuple,  tandis  que  la  république 
romaine ,  grâce  au  pouvoir  du  sénat ,  étoit 
dans  sa  plus  grande  vigueur.  Ce  ne  fut 
point  l'ambition  de  deux  ou  trois  individus 
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qui  commença,  ou   occasionna- la  guerre 
entre  Pompée  et  César;  Quoique  les  dissen* 
sîons  civiles  ne  manquent  jamais  d'introduire 
et  d'eiciter  l'ambition  de  quelques  hommes 
tant  que  la  balance  du  pouvoir  dst  en  équi- 
libre ,  l'ambition  des  individus  ,  soit  ora- 
teurs ,   soit   généraux  ,    ne    doit    inspirer 
aucune  crainte  ;  jamais  elle  n'asservira  la 
nation  ;  mais  si  l'équilibre  est  rompu  ^  alors 
les  partis  divisés  sont  forcés  de  s'attacher  à 
un  chef,  sous  la  conduite  duquel  l'un  de 
ces  partis  est  d'abord  victorieux,  et  bientôt 
après  tous  les  deux  esclaves.  Pour  être  plei- 
nement convaincu  que  la  subversion  de  la 
liberté    romaine    fut   totalement   due  à  la 
rupture  dé  l'équilibre  entre  les  patriciens  et 
les  plébéiens  ,  et  que  l'ambition  des  particu- 
liers ne  fut  que  l'effet  de   cette  rupture  , 
il  fttffit  d'observer  qu'après  que  la  partie 
saine  du  sénat  eut  fait  un  grand  effort  pour 
reconquérir  la  liberté  en  donnant  la  mort  à 
César ,  le  succès  ne  répondit  point  à  leurs 
espérances  ;  mais  que  le  sénat  avoit  telle- 
ment  dégénéré    que   les   patriotes    furent 
obligés  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  la  fré- 
nésie du  peuple  qui,  animé  par  se#propres 
«entimens ,  et  excité  par  les  harangues  de  ses 


V. 
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oratétirs ,  n*eut  plus  alors  de  tendance  que 

versTesclavage.  Autrement,  un  vil  débauché 
comme  Antoine  ,  ou  un  enfant  de  dix-huit 
ans  comme  Octave ,  eût- il  pu  songer  à  faire 
la  loi  à  un  tel  empire  et  à  un  tel  peuple  ? 
Octave  cependant  y  parvint  ;  et  à  sa  mort  il 
légua  au  peuple  romain  la  tyrannie  la  plus 
avilissante  dont  le  ciel  dans  sa  colère  ait 
jamais  affligé  un  peuple  corrompu. 

C'est  une  erreur  de  croire ,  comme  l'ont 
cru  plusieurs  publicistes  ,  que  le  pouvoir  est 
toujours  placé  plus  sûrement  dans  plusieurs 
mains  que  dans  une.  Si  ces  diverses  mains 
forment  l'une  des  trois  divisions  énoncées 
ci- dessus,  il  est  clair,  d*après  les  exemples 
produits  et  ceux  qu'il  seroit  aisé  de  trouver 
encore  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les 
pays,  que  ces  diverses  mains,  fussent-elles 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cents  ,  fussent-^ 
elles  au  nombre  de  trois  mille ,  peuvent  aussi* 
bien  asservir  la  nation  ,  l'opprimer ,  la  ty- 
ranniser qu'une  seule  main  pourroit  le  faire. 
Pour  maintenir  la  balance  clans  un  étatmixte, 
les  limites  du  pouvoir  confie  à  chaque  divi- 
sion doivent  êtie  exactement  décrites  et 
généralement  connu  s  ,  autrement  l'état 
sera  sujet  à  des  convulsions  occasionnées 
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par  la  crainte  réelle  ou  chimérique  de  perdre 

Isi  prérogative  ou  la  liberté ,  par  les  usurpa- 
tions àvL  petit  nombre  sur  les  droits  de  la 
multitude  ^  ou  celles  de  la  multitude  sur  les. 
droits  àvL  petit  nombre  ;  ce  qui  a  toujours 
fini  et  finira  toujours  par  la  tyrannie  au  pe^ 
tit  nombre\ou  de  la  multitude  d'abord  ^  mais 
dans  la  suite  (  et  la  chute  est  infaillible  )  par 
la  tyrannie  à' un  seul  homme.  Toutes  les  fois 
que  Tune  de  ces  trois  divisions  s'efforcera, 
d'accroître  son  pouvoir  (  et  il  y  en  aura 
toujours  une ,  si  les  deux  autres  n'y  donnent 
pas  la  plus  scrupuleuse  attention  )  ^  à  chaque 
nouvelle  question  qui  s'élèvera  on  peut  être 
sûr  que  cette  division  prononcera  en  faveur 
d'elle-cmême  ;  elle  demandera  beaucoup,  ac- 
cordera peu ,  et  sortira  toujours  avec  un  gain 
considérable.  —  Ainsi  1  équilibre  sera  insen- 
siblement rompu  et  la  tyrannie  introduite 
dans  le  gouvernement ,  n'importe  par  la- 
quelle des  trois  avenues. 

Les  désirs  de  l'homme  ne  sont  pas  seule- 
ment excessifs  ,  ils  sont  infinis  ;  ils  veulent 
tout  envahir  et  rie  peuvent  être  satisfaits  à 
moins,— Depuis  que  les  hommes  ont  été 
formés  en  gouvernemens  ,  ils  ont  toujours 
aspiré  à  la  monarchie  universelle.  Lqs  Athé-^ 
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nîens ,  les  Spartiates ,  les  Thébaîris  et  les 

habitans  derAchaïe  se  sont  proposé  plusieurs 
fois  la  conquête  entière  de  la  Grèce  ;  les 
républiques  dé  Carthage  et  de  Rome  visaient 
à  l'empire'  du-  monde  entier.  De  la  même 
manière   les   diverses   branches  d'un    état 
particulier  aspirent  au  pouvoir  absolu  ;  mais 
en  cela  les  individus  ont  eu  plus  de  succès 
que  les  peuples  ;  le  petit  nombre  et  la  mul- 
titude ont  aussi  réussi  quelquefois  ;    maïs 
n'étant  jamais  aus^i  uniformes  dans  leurs 
desseins  ,  ni  aussi  directs  dans  leurs  vues  , 
ils  ne  peuvent  ni  ménager  ni  maintenir  le 
pouvoir  qu'ils  ont  gagné  ,  et  finalement  ils 
sont  trompés  par  Tambition  populaire  de 
quelques  individus.   Il  résulte  de-Ià  que  ce 
sera  toujours  une  fausse  démarche  en  poli- 
tique ,  de  la  part  des  nobles  ou  des  commu- 
f\es ,  de  poursuivre  leurs  entreprises  jusqu'à 
renverser  la  balance.  Il  seroit  difficile ,  et 
l'on  peut  le  dire  sans  manquer  de  respect 
envers  les  assemblées  populaires  ,  de  nom- 
mer une  folie ,  une  foiblesse  ,   ou  un  vice 
auquel  un  individu  est  sujet,  et  dont  ua 
corps   de    communes  ^   collectif  ,    ou    re- 
présenté, soit  totalement  exempt.  De-là  vient, 
que  l'on  a  quelquefois  remarqué  dans  leijirs 

résultats 
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li^sultats  le  même  esprit  de   crviaiité  çt  de 

vengeance ,  de  malice  et  d'orgueil ,  le  même 
aveuglement,  la  ixième  obstinatioii^  ^  et  pour 
le  moins  autant  de  colère ,  de  fureur ,  d'în- 
justice  et  de  fraude  qu'il  s'en  p«ut  troqvçç 
dans  le  sein  d'un  individu,  Quand  un  enfaut 
restera  tranquille  auprès  d'pn  mets  qu'il 
aime  ,  ou  quand  un  amant  cessera  toute 
poursuite ,  après  ^voîr  reçu  quelques  légè- 
res faveurs ,  alors  qn  pourta  espérer  qu'unç 
assemblée  populaire  se  contentera  de  quelr 
ques  légères  concessions. 

Si  l'on  pouvoit  trouver  dans  la  vaste  éten- 
due de  l'histoire  un  seul  exemple  d'ujiQ 
assemblée  populaire  qui  ,  après  avoir  com- 
mencé à  contester  pour  une  augmentation. 
de  pouvoir ,  se  soit  assise  paisiblement  après 
^voir  pbtenu  sa  demande  ;  ou  d'une  assem- 
blée populaire  qui  ait  jamais  déclaré ,  oii 
même  su  quelle  part  de  pouvoir  lu;  étoit  légi- 
timeipent  due  ,  alors  il  y  aiiroit  quelqu^ 
raison  d'espérer  qu'on  pourrpit,  en  sem- 
blable matière ,  arranger  les  différends  par 
des  raisonnemens  ,  des  conférences  ou  des 
débats. —  Une  populace  qui  usurpe  est  dupe 
d'elle-même  ;  elle  n'est  que  Tagent  aveugle 
^F  le  prête-noift  dç  quelque  tyran  individuel 
Tome  /,  Jî^ 
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dont  elle  SCTt  les  vues'  fet  avance  le  pouvoir 

pour  sa  prDjire  ruine ,  semblable  en  cf  la  à  ces 
insectes  qui,  J)Ot[SSé$  pat  un  instinct  »  veugle, 
meurent  en  tissant  de  magnifiqu^^s  habits 
pour  des  êtres  d'un  ordre  supérieur.  Le 
peuple  est  plus  habile  à  détruire  et  à  élever 
qu'à  maintenir  ce  qui  jBst  établi.  Ardent  à 
s'emparer  de  ce  qui' ne  lui  appartient  pas  , 
il  ne  l'est  pas  moins  à  livrer  entre  les  mains 
de  l'homme  le  plUs  indigne  de  sa  confiance 
ce  qu'il  a  pris  de  trop  ,  et ,  par- dessus  le 
marché ,  tout  ce  qui  lui  revenoit  légitinicr 
jnent.  Il  a  rarement  de  la  dévotion  pour  plus 
^'un  saint  à-la  fois ,  et  il  faut  que  le  saint  soif 
.de  sa  création  ;  mais  alors  il  ranie  avec  cou- 
rage et  sans  murmurer  ;  il  a  du  plaisir  à  ramer 
bien  plus  qu'il  n'en  auroit  à  prendre  part  ^, 
la  conduite  du  vaisseau  ,  et  même  à  tenij? 
Ja  barre. 

Vous  vous  appercevrez  au  style  que  c'est 
le  docteur  Swift  qui  a  parlée  autrement  vous 
.auriez  pu  vous  y  tron^iper  et  croire  que  le 
tableau  succinct  des  gouvememens  moderr 
lies  que  je  vous  ai  présenté  auroit  fait  naître 
ces  réflexions  ultérieures.  Il  n'y  à  j)as  ici 
«ne  observation  qui  ne  soit  justifiée  par 
l'Jtwwirp  de  cbap  w  des  gojiyernemens  qu(> 
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nous  avons  décrits.  Il  n*existe  peut-être  au- 
cun livre  où  Ton  trouve  un  si  grand  nombre 
dldées  exactes  sur  les  gouveriiemens  ,  ex- 
•priinées  avec  autant  de  clarté  et  de  précis 
^ion. 

LETTRE    X^^IV. 

JjB       docteur       FRANKLITf^ 

Monsieur, 

Le  docteur  Franklin  ,  autre  philosophe 
4ont  ropînipn  doit  être  ici  d'un  grand  poids, 
^•t-il  véritablement  pensé  qu'une  seule  as- 
semblée fût  suffisante ,  sans  un  gouverneur 
et  sans  un  sénat ,  comme  on  paroît  le  croire 
généralement  tant  en  Europe  qu'en  Amé- 
rique ?  C'est  ce  que  je  me  propose  d  exami- 
ner,  et  je  le  ferai  avec  impartialité, 

-  Peu  de  temps  ayant  la  date  de  la  lettre  de 
M.  Turgot,  le  docteur  Franklin  étoit  arrivé 
à  Paris,  et  il  avoit  apporté  avec  lui  les  cous* 
titutions  Américaines ,  et  entr'autres  celle  de 
Pensylvanie ,  où  il  n*y  a  qu'une  assemblée. 
M.  Turgot  lut  les  constitutions ,  et  son  ad- 
miration pour  celle  de  Pensylvanie  le  con- 
duisit à  critiquer  les  autres,  qui  étoient  si 
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différentes.  On  rapporte  aussi  que  le  do6<* 

ieur  ,  présidant  la  convention  ,   quand  elle 

Jàit  faite  ,  approuva  cette  unité  dei?h9.mbre. 

Je  iw  CQnn.oi$  aucun  fait  qui  prouve  que  le 

ilopjteur  ait  jamais  donné  sa  voix  pour  jiue 

^eule  asseniblée  ,  si  ce  n'est  une  anecdote 

xonnue  de  tout  le  monde,  ^t  qui  semble 

-plutôt  prouver  1^  contraire.    On  rapporte 

^u*en  1776,  dans  la  convention  de  PensyU 

-vanie  ,  dont  le  docteur  étoit  président^  ij 

fut  discuté  un  projet  de  gouvernement  com- 

^|>osé  d'une  seule  assemblée.  ]La  motion  fut 

faite  d'ajouter  unp  seconde  assemblée. cous 

Je  nom  de  sénat  ou  conseil.  Cette  question 

fut  agitée  par  plusieurs  membres ,  dont  les 

unis  étoient  pour  l'affirmative  ,  les  autres 

pour  la  négative .  Avant  que  la  question  fût 

4éçi4ée  on  demanda  l'opinion  du  président, 

qui  se  leva  jçt  dit  :  ce  on  peutcomparer  l'usage 

»  d'ui9.e  double  assemblée  à  cqlui  que  j'ai 

»  vu  adopté  par  certains  charretiers.  Ayant 

^  à  descendre  une  montagne  rapide  avec 

?y  une  charge  pesante  ,   si  ces  charretiers 

^  avoient  quatre  bœufs  ,  ils  en  détachoient 

^  une  paire  de  devant,et  l'attelant  à  la  partie 

^  postérieure  ducharriot  ^  ils  les  qhassoieut 

^  yers  le  haut  d^  la  n^ontagac ,  :^]idis  qi^e 


*  la  paire  de  devant ,  secondée  par  le  poîidfî? 
»  de  la  charge,  attir oit  lentement  et  mo^, 
30  dérément  bœufs  et  oharriot  vers  le  basdtf* 
»  la  montagne  a»* 

Le  président  dePénsylvanîe  auroit  eïiCoreT 
pu  y  en  cette  occasion ,  se  rappeller  une  deah 
loix  du  mouvement  de  Sîr  Isàao  Newton  .-^ 
q.ui  dit  :  «  que  la  réocûon  doit  toujours  être 
égale  et  contraire  à  raction»>qu'atttr«menÉ^ 
il  ne  peut  y  avoir  de  repos.  —  Il  atiroit  put 
encore  faire  allusion  à  ces  assemblées  tu* 
multueuses  de  vents  et  de  fiuages  orageux 
qui  couvrent  et  bouleversent  si  souvent  la . 
ville  de  Philadelphie  ,   remplissent  les  ci* 
toyens  de  terreur ,   et  menacent  d'embrâseif 
le  monde  entier;  tout  cela,par  la  seule  ralsoa 
que  les  pouvoirs  dont  ces  assemblées  sont 
composées  ne  sont  pas  suffisamment  balanr 
ces,  Ilauroitpu  se  rappeller  qu'en  ces  oc*, 
casions  une  verge  isolée  ,  machine  aussi 
simple  qu'un  charretier  ^  un  monarque  ou 
un  gouverneur ,  suffisoit  pour  désarmer  si-- 
lencieusement  et  sans  danger-  le  courroux 
deces  bruyantes  conventions  en  rétablissant 
la  balance  du  céleste  fluide  ,  et  pour  sauveï* 
ainsi  les  possessions  et  la  vie  des  hommes. 

Cependant  les  allusions  tirées  de  la  vÎ9 
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hiràle  ne  isônt  jamais  désagréables  >  et  Vap^ 
plîcatîon  en  peut  être  aussi  frappante  quô 
\sielles  étoient  prises  dans  les  sciences  ou  aii 
firmament, —  Si  Harrîngton  eût  été  présent 
à  la  convention  ,  il  se  sferoit  écrié, avec  plus 
de  raison  encore  qu'eii  voyant  ses  deux  pe- 
tites filles  divisant  leur  gâteau  :  te  6  profon-i- 
»  deur  de  la  sagesse  divine  qui  ,  dans^  là 
»  simple  invention  à^un  charretier ^  a  révélé 
»  au  genre  humain  tout  le  mystère  d'une 
»  république  ';  mystère  qui  consisté  tout  en- 
»'  tier  à  diviser  et  à  égaliser  les  forces  ;  à  con- 
#>  tenir,  par  la  force  d'une  des  parties,  \é 
»  ^oids  de  la  charge  et  l'activité  de  l'autre  »l 
Le  docteur  auroît  aussi  pu  faire  allusion  à 
ces  attractions  qui  maintiennent  seules 
l'équilibre  de  la  nature  ;  ou  à  ces  forces 
centripèdes  et  centrifuges  par  lesquelles  les 
corps  célestes  sont  fixés  dans  leurs  orbites  > 
et  qni  les  empêchent  tout-à-la-foîs  de  se 
précipiter  vers  le  soleil  ou  de  s'enfuîr  par 
des  tangentes  dans  la  région  des  comètes  et 
des  étoiles  fixes.*  Continuellement  poussés 
ou  attirés  dans  différentes  directions ,  la  rota* 
tîon  égale  et  régulière  de  ces  mondes  innom- 
brables fait  le  bonheur  de  leurs  propres 
babitans  et  celui  des  systèmes  voisins  ;  mais 


èî  jamais  ces  corps  n'étoient  piiîs  polisse^* 
que  par  une  seule  forc5€,  ils  porteroîent  par* 
tout  le  désordre ,  l'anarchie  et  la  destructiotf#, 
*routes  ces  allusions  |  sinjtples  ou  sûblimeay 
sont  également  bojliies  >  si ,  en  amusatlt 
rimaginatiori ,  elles  jettent  du  joui:  sui:' 1er 
sujet.  Mais  dé  toutes  celles  cjite  nous  renotts 
de  faire  ,  rapplicatîoii  est  évidemment .  en 
faveur  d'une  complico-tion  de  forcer  ,  d'ttnô' 
inuHiplicité  de  pouvoirs ,  et  même  en  favetHf 
des  ti^is  pouvoirs  ;  car  il  est  impossible  d'é* 
tablir  tjiiie  balance  eiïtre  deux  ordres  sans  uil 
autre  drdre  qui  les  égalise,  en  aidant  le  plus 
folble  ^t  diminuant  la  force  xlu  plu«  fort. 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  surprenant ,  c'est  qu'on 
ait  pu  se  méprendre  sur  le  véritable  senô 
de  l'allusion  dû  docteur  Franklin.  S'il  y  a 
quelque  sefi$  dans  cette  similitude ,  il  est 
incontestablement  en  faveur  de  la  double 
assemblée.  Le  poids  seul  de  la  charge  en- 
Iraîneroit  le  charriot  siïr  les  boeufs  et  le» 
tenverserolt  Tun  par  l'autre  ,  si  la  force 
n'étoit  pas  divisée  et  la  balance  formée  ; 
au  lieu  qu'en  réprimant  un  pouvoir  par  un 
autre ,  le  danger  est  évité  et  tout  descend  en 
sûreté.  Il  faut  observer  aussi  que  c'eat  seu- 
lement lorsqu'il  s'agit  de  descendre,  quel- 

N4' 
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^uéô  pentes  extraordinaires  que  cette  dî  visîoii 
de  la  force  dévient  nécessaire.  Si  Ton  voyage 
Aianis  ieiâ  plaines,  ou  éi  Ton  monte  le  long 
'^des  collines ,  tout  Tàttelagé  doit  tirer  dans 
la  niêrûe  direction  ;  le  cliarriot  en  va  liiietix^ 
et  les  secousses  en  deviennent  moins  sensi^ 
bles.  Au  Surplus  chacun  sait  qu'il  se  rencontré 
Jilœ  sôuvefit  des  émiiiences  à  itionter ,  et  qui 
tdemandent  la  réunion  des  forces  avec  toute 
l'habileté  du  conducteur  ,  qu'il  ne  se  trouve 
de  précipices  à  descendre  qui  en  nécessitent 
la  division. 

Mais  i-eveiions  à  Tidée ,  énoncée  pot 
M.Turgot,d'un  gouVernement  consistant  eh 
tiné  seule  assemblée.  Il  prétend  que  ce  nos 
5»  républiques  sont  fondées  sur  l'égalité  de 
S5  tous  le^  citoyens ,  et  conséquemnient  que 
fe  les  ordres  et  les  équilibres  y  sont  inutiles 
'»  et  ne  peuvent  qu'occasionner  des  dis- 
Sj  putes  i>.  Mais  que  devons-tious  entendre 
ici  par  6e  mot  égalité  ?  Tous  les  citoyens 
)Bont-ils  dû  même  âge ,  du  hlêmb  se:*e ,  de  la 
même  stature?  La  ttatute  leur  a-t-elle  donné 
également  en  partage  la  force ,  l'activité ,  le 
tcourage,  l'industrie ,  la  patience?  Possèdent- 
ils  par  portions  égales  la  richesse,  les 
tonnoissances ,  la  réputation  ^  l'esprit  et  la 


i&agesse  ?  Vît*  on  jamais  une  nation  dont  left 
ihdiridus  fussent  égaux  en  vertus,  en  talens^ 
leii  qtialitës  acquises  ou  naturelles  ?  Tout  le 
genre  humain  répondra^ ^^J!^ on-. — ^  Il  faut 
donc  convenir  qu^il  dxlwe  dans  chacun  des 
ëtats  d'Amérique,  dans  le  Massachusett,  par 
exemple  ,  des  inégalités  que  Dieu  et  la 
nature  y  ont  plantées^  pour  ainsi  dire,  et  que 
tous  les  législateurs  du  monde  ne  peuvent 
jamais  déraciner.  J'aurois  cité  la  Virginie  ^ 
tomme  étant  le  plus  ancien  des  états  ;  j'aurois 
ïhêine  cité  tous  les  autres  ,  de  préférence  à 
celui  qui  m'a  donné  là  naissance  ,  si  je 
h'avoîs  pas  craint  d'offenser  quelqu'un  de 
leurs  liabitans  par  une  liberté  que  mes 
Voisins,  j'ose  l'espérer  ,  me  pardonneront 
sans  peine  ;  mais  je  ne  dirai  rien  de- cet  état 
qui  ne  soit  applicable  à  chacun  des  douze 
autres. 

Il  est  donc  vrai  que ,  quoîqu^il  existe  parmi 
.les  hàbitans  du  Massachusett  une  égalité 
morale  et  politique  de  droits  et  de  devoirs  ; 
quoiqu'il  n'y  ait  encore  aucune  apparence 
d'inégalités  artificielles  ,  telles  que  dignité5  , 
titres,  magistratures  héréditaires  ;  quoiqu'on 
tat'y  voie  aucunes  marques  distinctives ,  telles 
que  jarretières  ^  croix  ^  étoiles  ou  cordons  ^ 
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lï  y  a  cependant  d'autres  îriégalités  bien  îni-' 
portantes  aux  yeux  d'un  législateur  ,  parce 
qu'elles  ont  une  influence  naturelle  et  iné-^ 
vitable  dans . la  sqçiété  ;  nous  allons  faire 
l'énimiération  de  <^ek}uè&-Unes; 

I.  Inégalité  de  richesses.  Quelques  indi- 
vidus soiit  tiches  ,  soit  que  leur  fortune 
vienne  de  leurs  ancêtres  ,  soit  qu'ils  l'aient 
acquise  par  leur  iîidustrie  et  par  l'heureux 
èuccés  de  leurs  affaires  :  ils  ont  de  grandes 
propriétés^  soit  foncières,  soit  mobiiiaires/ 
Les  autres  n'ont  aucune  propriété  ;  et  le  reste 
de  la  société  ,  qui  'forme  la  classe  la-plus 
Nombreuse  >  occupe  tous  les  dègréd  inter- 
jnédiaires.  Les  riches  auront  infailliblement 
dans  leur  dépendance  un  grand  nombre  de 
paufres  ;  ouvriers ,  artisans ,  manufacturiers 
et  autres,  attendront  d'eux  leur  subsistance 
|ournalière.  Plusieurs  des  moins  opulens 
de  la  classe  mitoyenne  seront  leurs  débiteurs^ 
ou  attachés  à  leurs  intérêts  par  des  obliga- 
tions de  divers  genres.  D'autres  ,  moins 
pressés  parle  besoin ,  n'étant  ni  leurs  salariés, 
ni  leurs  débiteurs  ,  tels  que  gens  de  lettres  ^ 
gens  de  professions  lettrées  et  autres ,  leur 
seront  attachés  par  des  Mens  de  simple 
connoissance  ,  d'habitude  et  de  civilité  mtl- 
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tuelle.  Je  dirai  plus:  chez  le  peuple  lepluS 
Sage,  une  sorte  d'admiration,  indépendante 
des  obligations,  des  espérances,  et  même  de 
la  conr2oissance  individuelle  ,  accompagne 
toujours  l'éciat  de  la  richesse ,  luiconcîlio 
le  respect  des  hommes  et  lui  donne  néces- 
sairement quelque  iniiuence. 

II.  Inégaliié  de  naissance.  Qu'on  ne  soit 
"pus  surpris  si  cette  inégalité  s'est  déjà  in- 
troduite dans  les  états  d'Amérîijuc.  Qu'on 
me  cite  dans  l'histoire  une  nation  ancienne 
ou  moderne  ,  civilisée  ou  sauvaf^e ,  dans  la- 
quelle la  diversité  d'origines  n'ait  pas  établi 
des  dih'orcnces  entre  les  citoyens.  Le  fait 
est  que  dans  les  répuliliques  libres  cet  avan- 
tage a  toujours  donné  plus  d'influence  à 
ceux  <[u[  le  possédoient  que  dans  les  gou- 
vernemens  despotiques,  et  même  plus  qu'il 
n'en  donneroit  dans  les  monarchies  simples, 
si  l'on  n'avoit  pas  le  soin  de  garantir,  de 
siècle  en  siècle,  par  de  sévères  loix  ces 
droits  héréditaires.  Les  enlans  des  iLimilles 
illustres  ont  reçu  ,  généralement  parlant , 
une  éducation  plus  soignée  ;  ils  ont  plus 
d'occasions  de  connoîtix'  l'état  des  afi'aires 
publiques  et  le  caractère  de  ceux  qui  les 
administrent ,  que  les  citoyens  d' 


ïiihrè  et  mêiûè  de  là  moyenne  classé  ;  înài5 
plus  que  tout  cela  >  une  sorte  de  vénération 
jttatîonalè  poiïr  leurs  noms  et  les  yertus  dé 
leurs  ancêtres ,  dont  le  souvenir  est  con-» 
serve  par  l'histoire  et  la  tradition  >  les 
ôépare  de  la  classe  commune ,  les  place  au-» 
dessus  des  atteintes  de  la  jalousie  populaire^ 
et  lêiir  assuré  en  quelque  sorte  la  faveur , 
l'affection  et  le  respect  du  peuple.  Qui  oserar 
dire  que  le  nom  d'Andross  et  celui  de 
Wintlirop  soletit  entendus  avec  les  même» 
eensatiôns  dans  quelqu'un  des  villages  de 
la  Nouvelle-Angleterre?  le  premier  n'îns- 
pire-t-îl  pas  le  dégoAty  et  l'autre  la  grati-* 
tude  ?  Il  est  donc  vrai  qu'il  se  trouve  dans 
le  Massachusett  des  descendans  de  quelques 
anciens  gouverneurs ,  juges  ou  conseillers  , 
qui  furent  de  père  en  fils  les  bienfaiteurs  de 
la  contrée ,  et  dont  la  rhémoire  est  toujours 
en  véné'ratîorî  à  ceux  qui  les  ont  connus^ 
et  leâ  noms  consignés  avec  éloges  dans  les 
fastes  du  pays,  avantage  que  n'ont  pas  beau- 
coup d'autres  familles.  Mais  je  vais  encore 
plus  loin,  ce  Sache  te  connoître  toi-même  » 
est  un  précepte  aussi  utile  aux  nations 
qu'aux  individus.  Qu'on  entrée  dans  le  prc«* 
mier  village  de  la  Nouvelle-Angleterre  ^  et 
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fon  troavera  que  l'office  de  juge  de  paix  ^ 
et  même  celui  de  représentant ,  qui  fut  ce- 
pendant de  tout  temps  à  Tëlection  du  peuple, 
jSont  deacendus  de  génération  en  génération 
lians  un  cercle  formé  de  trois  ou  quatre 
^milles  tout  au  plus.  Ce  préjugé  de  nais- 
^nce  est  nn  de  ceux  dont  tout  le  ini)nde 
rit,  et  que  fout  le  monde  respecte, 

Lesàix  commandemens ,  dit  H^rringtoa, 
fiirent  votés  par  le  peuple  d'israël ,  et  adop- 
tés ensuite  comme  loix  par  toutes  l«s 
Autres  nations.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'exa- 
miner si  ces  nations  peuvent  à  leur  gré  les 
abroger  ou  les  conserver  ;  mais  en  suppo- 
•eant  que  ce  droit  Leur  appartienne ,  il  n'en 
iCSt  certainement  aucune  qui  voulût  abroger 
le  cinquième  article ,  par  lequel  il  est  en- 
joint d'hbonorer  ses  parens.  S'il  existe  quel- 
que différence  entre  le  bien  et  le  mal  ;  s'il 
•y  a  en  ce  monde  quelque  chose  de  sacré  ; 
a'il  est  quelque  idée  d'obligation  morale 
la  voix  impérieuse  de  la  nature  apprendrai 
tout  être  pensant  et  à  tout  cœiu:  sensible , 
jqne  les  enfans  doivent  honorer  et  chérir 
4ceux  qui  leur  pnt  donné  la  naissance ,  la 
)CU)urriture  et  l'éducation.  Il  n'est  aucune 
S&çfiÙQix  plus  forte  ^  ni  plus  universelle  qua 
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OeUe  qui  s*éleve  ainsi  dans  le  cœiir  de 
Vhomme  paT  le  souvenir  de  la  tendresse , 
des  soins  çt  des  bienfaits  qu'il  a  reçus  de 
ses  parens»  Lorsque  la  religion,  la  loi,  I4 
tûorale  ,  la  tendresse  filiale  ,  et  même  l'u-? 
sage  se  réunissent  ainsi  pour  remplir  toutes 
les  âmes  de  l'attachement  le  plus  louable  et 
le  plus  naturel ,  et  pour  en  graver  Tem- 
preinte  jusqu'au  fond  des  cœurs  ,  doit  on 
espérer  que  des  hommes  >  après  avoir  ainsi 
révéré  leurs  pq.rens  durant  leur  vie  j^  puis- 
sent dédaigner  ou  négliger  leur  raél|ioire, 
avssi-tut  qu'ils  ne  sont  plus  ?  Cet  oubli  est 
physiquement  impossible  ;  on  voit ,  au  con- 
traire ,  qu'en  pareille  circonstance  un  fils 
oublie  toujours  et  pardonne  tout  ce  qui 
pourroît  servir  à  le  consoler  de  la  perte  de 
soi!  père  ,  pour  se  souvenir  uniquement  de 
ce  qui  le  lui  rendoit  cher. 

Le  fils  d'un  homme  sage  et  vertueux  trouve 
souvent  les  hommes  qui  l'environnent  aussi 
disposés  que  lui  même  à  honorer  la  mémoire 
de  son  père.  Ils  honoreront  aussi  ce  fils  qui  lui 
succède  ;  ils  se  feront  un  plaisir  de  le  nom- 
fiïer  aux  emplois  que  le  père  a  si  honora- 
blement occupés.  Alors  un  sentiment  de 
respect  filial  ^  sentiment  qui  se  trouve  d'ac- 
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cord  ayec  ses  passions  et  ses  intérêts ,  excî0 
le  jeune  homme  à  profiter  de  cetayanr 
tage  ;  il  rencontre  quelques  amis  qui  se 
trouvent  dans  les  mêmes  circonstances  j 
bientôt  ils  s'associent  pour  se  seconder  mn* 
tuellement  dans  leurs  vues  :  et  telle  est 
ordinairement  l'origine  de  l'esprit  de  fa- 
mille. Souvent  aussi  il  arrive  que  la  dispor 
sition  à  favoriser  le  fils  d'un  gr^nd  hoxnm9 
est  aussi  forte  dans  la  yille ,  dans  la  comté  ^ 
ûoDS  la  province ,  ou  dans  le  royaume  qu'il 
habite,  que  dans  sa  propre  maison  ;  mais  alors 
l'enthousiame  est  porté  quelquefois  jusqu'à 
Textrayagance  ,  et  comme  un  torrent  il 
entraîne  tout  ce  qui  se  trouve  sur  soin 
passage^ 

jCcs  observations  ne  sont  pas  particulière^ 
&  un^iècleni  à  une  contrée-  Nous  avons  vu 
les  effets  de  ces  préventions  populaires  à 
St-Marin ,  en  Biscaïe ,  et  chez  les  Grisons , 
aussi-bien  qu'en  Pologne  et  dans  toutes  les 
jjiutres  contrées,  poui-  ne  rien  dite  de  queU 
iques  .exemples  remarquables  qui  récemnient 
0X^  jepm  lieu  près  de  nous.  Je  fus  présent  ^ 
SI  y  a  quelques  mpis  ,  à  une  conversation 
^iietenoient  .ensepjble  quelques  citoyens  dvL 
p^assach^usett  ;  l'un  d'eu^ff:  s'^fforçoit  de  f^if$ 
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sentîr  aux  autres ,  par  un  grand  nombre  de 
raîsonnemens  fort  justes,  combien  un  peuple 
libre  doit  se  montrer  jaloux  de  sa  liberté  : 
et  toute  la  compagnie  avoit  écouté  sa  haran-i 
gue  avec  beaucoup  de  plaisir.  En  moins 
de  dix  minutes  la  conversation  vint  à  tom- 
ber sur  le  gouverneur  ;   aussi-tôt  Tardent 
républicain  prend  un  autre  ton  :  «  Le  gou- 
»  verneur  ^  dit-il  ,  nous  a  rendu  les  plus 
7>  grands  services  ;  c'est  lui  qui  doit  dé- 
»  sormais  nous  gouverner  tant  qu'il  vivra, 
9»  et  après  lui  ses  enfans  et  petits-enfans.  >> 
C'est  donc  ainsi ,  lui  dit  on  ,  que  vous  êtes 
jaloux  de  votre  liberté?  «  Sur  mon  honneur, 
»»  répondit  Torateur ,  je  l'avois  oublié.  Vous 
yy  m'avez   fait  tomber  dans  une   inconsé« 
?f>  quence  ;  je  ne  puis  en  effet  savoir  si  un 
»  marmot  de  cinq  ans  sera  un  enfant  de  la 
vy  liberté  ou  un  tyran,  »  Le  zèle  de  cet 
homme  pour  la  liberté  étoit  le  langage  de 
la  raison ,  et  sa  confiance  et  son  entUour 
siasme  étoient  l'impulsion  de  son  cœur. 

Les  drapeaux  ,  armoiries  ,  écussons ,  et 
autres  pompeux  colifichets,  ne  sont  pas ,  à  la 
vérité,  fort  avancés  en  Amérique;  cepeudaiit 
on  est  plus  généralement  curieux  de  con* 
noître  ceiix  qui  les  portent,  à  proportion 
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die  leur  némbre ,  que  dans  totite  atitre  na* 

tion  de  l'Europe  ;  ce  qui  provient  de  ce  que 
le  commun  peuple  est  plus  à  son  aise  et 
plus  adonné  à  la  vanité.  Il  y  a  dans  chaque 
état  des  familles  aussi  attentives  qu^il  s'en 
trouve  dans  les  autres  contrées  à  toutes  les 
frivolités  du  blason.  Ce  genre  d'orgueil,  qui 
regarde  le  commerce  et  les  manufactures 
çomn^e  des  professions  dégradantes ,  peut  ^ 
à  la  vérité ,  dans  quelques  contrées  de  l'Eu-* 
rope ,;  être  une  qualité  utile  et  nécessaire  ;  il  en 
résulte  dumoins,  dansleslieuxoùcetorgueil 
subsiste ,  que  la  nation  entière  n'est  pas  livrée 
à  un  esprit  d'avarice  ;  qu'il  s'y  trouve  quel- 
ques hommes  qui  préfèreht  l'honneur  à  Tar* 
gent;  que  la  noblesse  n'a  pas  la  faculté  de 
s'enrichir  avec  excès  et  d'acheter  une  trop 
vaste  portion  de  la  propriété  territoriale. 
En  Amérique  cet  orgueil  seroit  dangereux  ; 
il  exposeroit  le  plus  haut  et  le  plus  puissant 
*  seigneur  au  ridicule  et  au  mépris  universel.' 
lies  autres  tons  d'arrogance  que  prennent 
les  nobles  d'Europe  avec  la  multitude ,  ce 
dédain  ,    cet  éloignement  qu'ils   affectent 
pour  tout  ce  qui  .n'est  pas  de  leur  caste  ,  sont 
encore  une  sorte  d'avantage  pour  le  peuple , 
en  ce  qu'il  eai ,  grâce  à  leur  morgue ,  exempt 
TomeL  O 
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>i  aujourdliui  ,  je  commettrai  dans  quel- 
»  quçs  mois  un  autre  vol  bien  moins  excu- 
»  sable  ;  je  veux  être  pendue  aujourd'hui  ». 
Une  passion  héréditaire  pour  la  corde  est 
une  passion  fort  étrange,  à  la  vérité;  cepen- 
dant il  est  réellement  certaines  races  dans 
lesquelles  quelque  chpse  de  semblable  se 
perj>étue  de  génération  en  génération. 

Si  l'exemple  des  parens  et  l'éducation  ren- 
dent ainsi  le  vice  moins  odieux ,  en  le  fami- 
liarisant  dans  une  famille  ^  il  seroit  bjeii 
malheureux  que  ces  deux  n^oyens  fussent 
împuissans  pour  y  familiariser  l'honneur  et 
la  vertu. 

Il  existe  donc  et  il  a  toujours  existé  dans 
tous  les  états  des  hommes  qui  conservent  un 
orgueil  de  famille  dans  lequel  ils  sont  en- 
couragés ,  peut-être  même  entretenus  par 
le  peuple.  [  Il  en  existe ,  et  il  en  existera 
toujours  dans  les  États-Unis  comme  ailleurs. 
J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que  Tiriégalité 
de  naissance  est  déjà  établie  dans  cette 
contrée.] 

III.*  On  ne  me  niera  pas  qu'il  existe  de 
grandes  inégalités  de  mérite,  de  vertus  et 
de  services  ;  et ,  ce  qui  est  bien  plus  impor- 
tant, des  i^égaUtésde  réputation.  Quelque&T 


tais ,  dans  un  long  cours  de  service  militaire ,' 
ont  dévoué  leur  jeunesse  ,  leur  santé ,  leur 
fortune  ;  ils  ont  signalé  leur  courage  et 
leur  adresse  ;  se  sont  exposés  à  des  fatigues 
sans  nombre  et  à  des  dangers  continuels  ;  ils 
ont  perdu  leurs  jambes  et  leurs  bras,  et  ré- 
pandu leur  sang  poux:  le  salut  du  peuple. 
D'autres  ont  déployé  leur  sagesse  et  leur 
éloquence  dans  le  conseil ,  ou  se  sont  con- 
cilié de  quelqu'autre  manière  l'affection  de 
leurs  concitoyens ,  au  point  que  ceux-ci  se 
sont  fait  ane  sorte  d'habitude  de  suivre  leurs 
exemples  et  de  prendre  leurs  avis. 

IV.  Le  petit  nombre  dliommes  dans  les- 
quels tous  ces  avantages  de  naissance  ,  de 
fortune  et  de  réputation  se  trouvent  réunis 
forment  encore  une  classe  à  part. 

Toutes  oes  espèces  d'inégalités  sont  com- 
munes à  tous  les  peuples  et  ne  peuvent  être 
dëtmites ,  parce  qu'elles  sont  fondées  sur  la , 
constitution  de  la  nature  humaine.  Cette 
aristocratie  naturelle  a  été  souvent  secon- 
dée,  favorisée ,  parce  qu'il  est  un  fait  essen- 
tiel à  considérer  dans  un  gouvernement  : 
ces  hommes  distingués  par  le  peuple ,  pour 
une  des  quatre  causes  que  je  viens  d'indi- 
quer ,  ou  pour  toutes  ensemble  ,  s'unissent 
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aîjsément  d'estime  et  d'amitié ,  et  sont  prêtft: 
à  se  seconder  mutuellement.  Bientôt  ils  for- 
ment un  corps  ;  et  ce  corps  ,  étant  une  col- 
lection de  vertus  et  de  talens ,  peut  devenir 
le  plus   bel   ornement  d'un  gouvernement 
libre  ;  et,  s'il  est  judicieusement  réglé  par*  la 
constitution ,  faire  éternellement  la'  gloire 
et  le  bonheur  de  la  nation  ;  mais  s'il  ne  l'est 
pas  ,  ce  corps  est  le  plus  dangereux  de  tous 
les  ennemis  de  la  liberté  ;  on  peut  même 
dire  qu'il  ne  manque  jamais  d'entraîner  la 
ruine  de  la  répiiblique.   Que  faut-il  donc 
faire  pour  se  préserver  de  ca  fléau  ?  Les 
massacrer  tons  ?  C'est  une  expérience  qui 
a  été  plus  d'une  fols  tentée ,  et  exécutée  au; 
moins  une  fois.  Guy  Faux  en  forma  lepro* 
jet  en  Angleterre  ,  et  un  roi  de  Danemark  , 
aidé  par  un  parti  populaire  ,  l'a  exécuté  en 
Suède  ;  mais  le  succès  répondit  mal  à  son 
attente.  A  peine  eût-il  tué  le  corps  aristo- 
cratique ,  qu'à  l'instant  il  s'en  forma  un, 
autre  qui  devint  en  peu  de  temps  bien  plus 
tyrannique  que  le  premier  ;  et  pendant  des 
.  siècles  la  contrée  sentit  les  fatales  consé* 
quences  d'une  si  horrible  boucherie. 

On  n'a  encore  découvqrt  qu'up  seul  expé-^ 
4ient;  pour  read):^  ce  co)rgs  aujssi  utile  qu'il 
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peut  Vêtre  à  la  société ,  et  pour  Tempêcliér 
en  même-temps  de  luiner  et  d'envahir  là  lU 
berté  publique  :  c'est  de  les  réunir  tous  ,  oU 
au  moins  les  plus  riemarquàbles^  en  une  seule 
assemblée  ,  et  d^lncorporer  celte  assemblée 
dans  la  législature  ;  d'écarter  loin  d'eux  le 
pouvoir  exécutif,  ensorté  qu'il  n'en  réside 
aucune  p<îrtion  dans  le  corps  entier  ;  d'éle* 
ver  au-dessus  d'eux  un  premier  magistrat 
investi  de  toute,  l'autorité  executive  ,  et  dô 
les  placer  sous  sa  dépendance  pour  tous  les 
emplois  publics  relatifs  à  l'exécution  ;  dé 
denner  à  ce  premier  magistrat  une  négative 
sut  la  législature ,  par  laquelle  il  pilisse  se 
défendre  lui-même  et  le  peuple  contre  leurs 
entreprises  ;  d'élever  contr'eux ,  d'un  autre 
cdté  >  une  barrière  insurmontable  dans  une 
cluunbre  populaire  représentant  pleinement 
le  peuple ,  investie  du  droit  d'arrêter  par  une 
négative  leurs  usurpations  dans  la  législia- 
ture ,  et  de  leur  refuser ,  tant  à  eux  qu'à  la 
cottivonne,  toute  espèce  de  subsides' dbnt 
Id  destination  seroit  de  payer  leurs  6ei!Vices 
dans  lea  offices  exécutifs  >  ou  même  toute  ' 
autre  tspèce  de  service  public  qui  ne^  doit 
|>as  êwé  aux  frais  de  la  nation. 
.    Nous.  aVons  vu ,  et  par  théorie  et  par  expé- 
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rience,  quelle  est  Tespèce  a^ëgalitë  qu'on  doH 
s'attendre  à  trouver,  même  parmi  le  peuple 
le  plus  simple  qui  soit  au  monde.  Il  n'existe 
pas  un  royaume  ou  une  république,  pas  une 
ville  ni  même  un  village ,  soit  en  Europe  , 
soit  en  Amérique^  pas  une  Ijorde ,  une  tribu, 
une  famille  parmi  les  nègres  d'Afrique  bu 
parmi  les  sauvages  des  deux  Amériques  ; 
il  n'existe  pas  un*  club  particulier  dans 
tous  les  pays  du  monde  où  l'on  ne  trouve 
ces  inégalités  plus  ou  moins  visibles.  La 
propriété  ,  la  naissance  et  les  mérites  auront 
toujours  leurs  poids  dans  l'opinion  et  dan» 
les  délibérations  publiques.  Un  grand  service 
à  rendre  à  Tliumanité  seroît  de  fixer  au  juste 
quelle  doit  être  la  quantité  de  ce  poids; 
mais  ce  secret  n'est  pas  encore  découvert  ; 
et  aussi  long^temps  que  les  hommes  auront 
des  passions  et  de  l'imagination ,  il  sera  dif- 
ficile de  les  astreindre  à  n'écouter  que  la 
voix  de  l'équité  et  de  la  raison. 

Voyons  maintenant  comment  sera  com- 
posée dans  le  Massackusett  cette  assemblée 
dans  laquelle  M.  Tui^ot  vondroit  qu'on 
concentrât  toute  Tautorité.  Comme  il  n'y  a 
ni  sénat  ni  conseil  >  tous  les  riches,  les  gen^ 
<listxugués  par  leur  naissance  ou  ieurs^  mé~ 
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rites  ,  se  mettent  sur  les  rangs  ,  et  dix-neuf 
de  ces  hommes  sur  vingt  sont  élus  repré- 
sentans.  La  chambre  se  trouve  Jonc  comr 
posée  de  toutes  les,  inf5gaUtos  qui  séduisent 
le  peuple.  Une  assemblée  ainsi  foiTuée  se 
divise  naturellement  en  trois  parties.  La 
première  division  est  composée  d'un  seul 
homme,  c'est  <\-dire,  de  quelque  génie  rare 
et  transcendant  qui  réunira  toutes  les  qua- 
lités d'où  naît  l'autorité  ,  telles  que  la  bicn- 
Teillance ,  la  sagesse ,  le  pouvoir  ;  et  tous 
les  attraits  accidentels  ,  tels  que  la  richesse, 
la  naissance  et  la  réputation.  Tous  les  yenx 
86  fixent  sur  lui  ;  il  devient  le  président  ou 
\e  speaker  de  l'assemblée. —  La  seconde  divi- 
sion comprend  un  tiers  ,  un  quart  ,  un 
sixième,  ou^  si  l'on  veut,  un  huitième  du  tout. 
Elle  est  composée  de  tous  ceux  qui  peu- 
Tent  se  flatter  d'être  le  plus  rcssemblans  au 
chei'.—  Tous  les  autres  composent  la  troi- 
sième classp  ;  et  pour  l'esprit,  les  connois- 
sanc^  et  les  richesses  sont  a-peu-près  au 
^^êmeniveau. Alors  qu'arrive-t-il?ceuxde  la 
seconde  classe  cherchent  constamment  à 
accroître  leur  influence,soit  en  exagérant  les 
attributs  qu'ils  possèdent,  soit  en  les  faisant 
réellement  valoir  ;  ils  auront  des  amis  qui. 
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{k>frr  attirer  sur  eux  le»  yeux  du  public  ,  im 
rerront  pas  de  meilleur  moyea  que  leur 
protection ,  et  qui  seront  plus  actifs  et  plus 
»élés  qu'etix-mêtnes  pour  les  servir.  Il  est 
aisé  de  voir  qu'avejc  tout  ce  magnifique  ap- 
pareil d'égalité  civile ,  ceux  de  la  troisième 
tiasse  ne  seront  en  général  que  les  hutubles  * 
imitateurs  et  adhérens  de  la  seconde  ;  cba- 
cmn  de  ceux  qui  composent  celle-ci  aura 
constamment  autour  de  lui  un  cercle  d'dd- 
mirateurs  qui  craindront  peut  •  être  l'efFet 
de  son  autorité  dans  les  districts  qu'ils  re- 
présentent, qui  lui  seront  attachés  par  les 
liens  du  sang^  ou  par  des  relations  comofer-* 
cialesy.ou  qui  attendront  de  lui  quelque 
feyeur. —  Entre  les  indiyidiis  de  la  seconde 
classe,  il  s'en  trouvera  plusieurs  qui  porte- 
ront envie  au  speaker^  quoique  la  majorité 
montre  pour  lui  .une  vénération  sincère* 
Séduits  par  les  illusions  de  l'amour-propre 
et  de  l'intérêt  ^  ils  chercheront,  avec  l'aido 
de  leurs  amis,  à  s'élever  à  la  première  ^lace« 
De  cette  rivalité  naîtra  l'émulation,  inaisf 
aussi  les  animosités  et  les  débats.  Ne  pou<^ 
Tant  atteindre  au  rang  du  speaker^  les  ri^ 
Taux  chercheront  alors  à  le  rabaisser  à  leur 
niveau  :  c'est  ce  que  noua  avons  va  arriveir 
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^  Venise ,  en  Polçgue ,  et  par^toat  idlleui*; 
.  C'est  dans  une  assemblée  ainsi  constituée 
sans  coHtre-poids  ,  sans  balance,  sans  éqm^ 
libre ,  que  résidera  toute  l'autorité  législar 
tive ,  executive  et  judiciaire  ;  elle  fera  une 
constitution  e]t  des  loix  à  sa  volonté  ;  elle 
fera  exécuter  ces  loix  selon  son  plaisir ,  et 
arrangera,  selon  son  plaisir,  tousses  débats 
et  dif  férens  qui  pourront  t'éleyer  sur  lé  Trai 
sens  et  sur  l'application  de  ces  loix.  Qui 
l'empêcheça  de  faire  des  loix  tyrannique^  ^ 
pour  les  exécuter  tyranniquement  ? 

Prétendra-t-ron  qu'une  pareille  assemblé^ 
$era  arrêtée  par  la  défiance  et  la  vigilance 
du  peuple ,  et  par  le  pouvoir  qu'il  conserve 
toujours  de  nommer  d'autres  représen tans 
à  la  prochaine  élection?  Cette  idée-là  même 
suppose  une  balance  ;  elle' suppose  que  le 
peuple  auroit  un  droit  de  censure  sur  l'asr 
semblée  représentative  ;  mais  c'est  une  pure 
illusion;  il  ne  doit,  il  ne  peut  exister  aucune 
défiance  de  cette  niture  entre  les  électeui^ 
et  les  élus.  C'est  une  contradiction  de  sup- 
poser qu'un. corps  d'électeurs,  assez  rempli 
d^affection  pour  un  homme  et  de  confiance 
en  ses  vertus  pour  l'investir  d'une  autorité 
Jîmitée  ou  illimitée  sur  leurs  vies  et  leurs 
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TortaneSf  jpnîsse  commencer,  nn  moment 
âpres  son  élection,  à  le  soupçonner ,  à  ëpier 
Ses  paroles  ,  ses  actions  et  ses  opinions  ,  et 
soit  prêt  en  un  instant  à  le  désavouer  et 
à  le  punir.  Cette  défiance  ne  pourroit  avoir 
que  de  fâcheux  effets  ;  et  l'on  peut  dire  que 
la  plbs  grande  utilité  d*une  assemblée  repré- 
sentative naît  de  TafTection  cordiale  et  de 
la  confiance  sans^bomes  qui  subsiste  entre 
elle  et  le  corps  collectif  du  peuple.  Ce  n'est 
que  par  cette  correspondance  d«  bonne  foi 
et  de  franchise  que ,  d'un  côté,  les  besoins 
et  le  vœu  du  peuple  peuvent  être  bien  con- 
nus ,  et  qu*on  peut ,  de  l'autre ,  l'instruire 
des  nécessités  publiques  et  obtenir  de  son 
patriotisme  les  sacrifices  qu'elles  exigent. 
Quel  fut  à  la  fin  le  résultat  d'une  pareille 
confiance  dans  une  seule  assemblée  à  Venise, 
à  Genève  ,  en  Biscaïe ,  en  Pologne  ?  L'aris- 
tocratie, et  même  l'oligarchie;  il  n'y  a  pas 
une  providence  spéciale  pour  les  Américains: 
ils  sont  hommes  comme  les  autres. 


(  aai  ) 
LETT.  RE     XXV. 

■ 

Le  D^^.   PitiCE*    Aristotb,  Kamvlxngtois  ^ 

et  autres* 

Monsieur, 

Pour  montrer  la  nécessité  de  deux  assenif 
bléés  dans  la  législature  ,  aussi-bien  qu^ 
d'une  troisième  brancke  qui  tienne  en  main 
raûtorité  executive  ,  nous  poserons  pour 
premier  principe  qu'on  ne  peut  assurer  aux 
indiyidiis  d'une  nation  la  liberté ,  la  jus^ 
tice  et  la  prpspérité  que  par  une  cons<* 
titution  stable  ,  par  des  loix  établies .,  con«. 
nues  et  respectées. 

]VI.  Turgot,  dans  son  ouvrage,  critique 
Rissertion  si  souvent  répétée  par  presque  tous 
les  écrivains  républicains  qui  prétendent 
qiie  la  liberté  consiste  à  n'être  assujéti 
qu'aux  loix  ;  «c  comme  si  un  homme  ,  dit-il  , 
»  pou  voit  être  libre  tant  qu'il,  est- opprimé 
x>  par  une  loi  injuste!  Cela  ne  serpit  pas 
»  vrai ,  quand  même  nous  pourrions  sup- 
»  poser  que  toutes  les  loix  ont  été  l'on* 
9  vrage  d'une  assemblée  de  toute  la  nation  ; 
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»  car  cliaque  individu  a  certainement  ses 
a»  droite  >  dont  la  nation  oe  peut  le  priver^ 
•  »  excepté  par  violence  et  par  un  usage  illé- 
p  gitime  du  pouvoir  général.  >i  • 

Nous   entendons  souvent  parler   d'états 

,  libres,  de  peuples  libres,  de  villes  libres, 
de  royaumes  libres  •,  et  même  de  républiques 
libres  ;  et  l'idée  que  nous  attachons  à  ces 
mots  est  jiiste  en  général ,  quoique  la  plu- 
part de  ceux  qui  en  parlent  fussent,  sans 
doute,  fort  embarrassés  de  donner  une  défi- 
mtion  exacte  du  wtot  liberté. 

Notrerami  le  docteur  Price,  en  parlant  de 
la  liberté  physique  ^  morale  ,  religieuse  et 
civile ,  l'a  fort  bien  définie  :  «  Le  pouvoir 
sA-d'upe  société  civile,  de  se  gouverner  elle- 
»  même ,  par  sa  propre  volonté ,  ou  par  des 
:ù  loix  faites  par  elle-même,  a  la  ma]  orité  , 
»  soit  en  corps  collectif,  soit  par  une  jus^ 
»  et  exacte  représentation.  Dans  tout  état 
»  libre  chaque  homme  est  son  propre  légis«-» 

,  V  lateur.  La  légitimité  du  gouvernement 
»  consiste  dans  l'empire  de  loix  égales  pour 
9  tous. et  faîtes  d^un  commun  consentement. 
y>  Tout  gouvernement  est  illégitime,  s'il  est 
»  l'empire  de  quelques  hommes  sur  d'autres 
9^  hommes*  3»       ....  . 


v 


(  2*3  ) 

Cependant  M.  Turgot  fait  au  docteur  tm 
trop  grand  compliment  >  lorsque ,  au  détri«> 
ment  des  anciens  écrivains  anglois  ,  il  le 
représente  comme  «le  premier  qui  ait  donn^ 
»  une  idée  juste  de  la  liberté  et  démontré 
»  £i  fausseté  de  cette  maxime ,  sï  souvent 
7»  répétée  par  tous  lesécriyains  républicains, 
»  que  la  liberté  consiste  à  n'être  assujéti 
»  qu'aux  loix.  » 

Je  conviens  volontiers  avec  M.  Turgot 
qu'il  est  três^possible  que  des  loix,  et  mêm« 
des  loix  égales  ^  faites  d'un  commun  con* 
se&tement ,  puissent  priver  la  minorité  des 
citoyens  de  leurs  droits;  une  société  peut 
.  se  gouverner  elle-même  par  des  loix  égales, 
t:'est«à-dire ,  par  des  loix  auxquelles  la  mar 
}orité  et  la  minorité  soient  également  assu- 
jétîes,  de  manière  à  opprimer  la  minorité  ; 
elle  peut  établir ,■  par  exemple ^  luniformité 
de  religion  ,  .  restreindre  le  J  commerce  ; 
elle  peut  y  sans  aucun  motif  raisonnable  et 
sans  aucune  apparence  d'utilité  ,  resserrer 
également  la  liberjté  personnelle  de  tous, 
contre  le  vœu  de  plusieurs  citoyens  les  plua 
sages  et  les  plus  estimables  ;  nous  dirons 
plus  :  il  est  possible  qu'un  peuple  entier 
consente  d'une  voix  unanime  à  restreindra 


lellement  sa  liberté    naturelle  ,  morale  et 
religieuse  ,  son  droit  de  propriété  et  sou 
commerce  ,  que  ces  entraves   volontaires 
puissent  être  hautement  préjudiciables  à  la 
nation  en  général  et  à  chacun  des  individus 
qui  la  composent.  Une  nation  de  catholiques 
peut  d'un  consentement  unanime  prohiber 
le  travail  >  pour  une  moitié  ou  un  grand 
tiers  des  jours  de  l'année.  La  nation  améri- 
caine peut  aussi  consentir  unanimement  à 
la  loi  du  dimanche  ^  et  à  se  priver  totale- 
ment de  l'usage  de  ses  membres  un  jour 
sur  sept  ;  ufie  nation  peut  adopter  unani- 
mement un  acte  de  navigation  qui  enchaine 
le  commerce  de  tous  les  citoyens  :  on  peut 
faire  cette  objection  à  )a  définition  du  doc- 
teur Price,  comme  à  celles  de  tous  les  autres. 
Ces  ioix  seroient  égales ,.  faites  d'un  consen- 
tement unanime  /  elles  seroient   des  actes 
légitiipes  de  govivemement.  Il  est  donc  né- 
cessaire d'ajouter  à  la  définition  deM.Price, 
pour  rentrer  dans  l'idée  de  M.  Turgot,  ces 
mots  :  —  pour  V intérêt  général  ou  le  bien 
public  ^  mais  il  est  'généralement  supposé 
qu'une  nation  entend  mieux  que  tout  autre 
son  propre  intérêt ,  et  ce  qu'il  convient  de 
{aire  pour  le  bien  public.  Dans  tous  les  cas, 
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elle  sera  aussi  libre  qu'elle  cfesîre  de  l'être,' 

et  l'on   pourra    toujours  l'appeller   natîoit 

libre,  et  sa  constitution  rcpiibli(|ue  libre,  il' 

n'est  aiicunnioyen  (leforceruue  nation  àse 

donner  plus  de  libertéqu'elle  ne  vent  en  avoif'.' 

Mais  M.  Turgot  s'est  mépris  sur  le' sens' 

dea  écrivains  républicains  ,  et  spécialement" 

I  Bnr  celui  des  écrivains  Anglois.  '  J'ignore" 

oels-Gont  ceux  qu'il  a  eus  en  vue.  Je  n'eu 

li^nnoîs  aucun,  au  moins  parmi  ceux  quï' 

f  Jouissent  de  quelque  réputation  ,   qui  aiC 

donné  une  si  absurde  définition  de  talib'éï"té.'* 

Son  compatriote  Montesquieu  ,  qu'il  esta" 

peine  permis  de  nommer  écrivain  républi-" 

cain  ,  a  dit  quelque  chose  d'à-peu-près  seit^-* 

blable  ;  maïs  il  est  évident ,  par  tout  ce  qui 

fflivironne  sa  définition';  tjti'il  a  voiilu  parler 
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de    loiic   égales  et  jattes  par  un  cbiiiniiiiï 
consentement.  Les  écrivains  républicains  ètl 
général ,' 'et  ceux  d'Angleterre  en  particulier^ 
Ont  toujours  maintenu   le  mêmt;  principe' J 
que  le  docteur  Price  ;  et  Comme  il  est  im-^ 
portant  de  venger  les  boHs  républicains  ifi  . 
l'antiquité  d'une  pareille  împutatiûii ,  per- 
meltez-moi ,  je  vous  prie,  d'enpasser  quel-j  ^ 
quea-uns  en  revue.       "''■ 
~     Ai^tôte  dit  «  qu'un   gouYernéi 
Tome  I. 


rpyawiie  diyi»  >» .  4>ette ,  phrases  inonttie  j^ 
^la^i^ité-y  quecç  gr^^id ^philosophe, étoit 
jrepp]U  ij'aflmiratîou  ppjif  un  p^r^il  gouver» 
ns^^^\^x  •^^%¥>?^,  ?^^J^on  n'est  pas. celle, 
j^ue,  ]VÎ>  'fw'Sot  iCoi?^c|tîiip.ne(  :  elle  ne  dit  pas 
f^rï^]^lgmiBnt  que  la  4t^>::té  pongiste^  à  njetece; 
jassjijj^i  g[u'aux  Lpi^.;    • 

Ç^pji^osa^çi^it  ^fsîi^.d^     uu  au  traient 
4^jcpit^;  ce  F-ordr^  ©st;  1^^ Iq^;  ^t  il  e^tiplua  Jt- 
y>^  prçDÇS  que.la  loigoi^yerne  que  siiC-éioît* 
^  Vy^  pw  l.'autr^id^  citpyens,  P'^d^èa  ce 
>i^.  çj^npijje  ,  s'il  ,ept  avaïitagfiui  dôplaoerile. 
03  pqv^wir.  suprême,  da^aç  les  mai&i^  de.  quel- 
?»  ^quçs  in^cMyidus  ,  il^^.n^jjclpiyept  êtr^e^^e. 
D>.i^s^  eafdiens  et  les  sçryiteurs  dq$  loix>:>.. 
<^es.  Çi^nti^ens  sp^it  aussi  fort  justes  ;  mais, 
^Is^nç  son.t  pas  une  définition  formelle  de  la 
liberté. 

.  Titç-Lire  parle  de  ces,  tempa  glorieux-  et. 
prospères  où  «  imperia  legum  potentiora 
fucrunt  quant  hominuniy^.  Ce  n'est  pas  en^-- 
core  là  une  diéfinition. 

Sydnçy  dit  :  la  sédition  ne  £t  point  de  n^ali 
à  Rouie.,  jusqu'àce.  qi^e ,  dans  leur  prpapé-* 
jité,* quelques  hommes  eussent- élevé  leur. 


^aiH'ès  Tîte-tiîve ,  que  «  quelques  hommeaV 
»  ne  poùyaiït  soufFrîr  les  entraves  qui  gô^ 

*i  noleiit  leur  ambition  et  leur  àvaiice  •  se 

■         '•       *  <  .     ^ 

»  pliaignoieiit  de  ce  que  les  loîx  étojent  un 
»  êtàfè  soûril ,  inexorable  et  plus  favorable 
3*  au  pauvre  qu'au  puissant  5>.  Dans  un  autre 
éilardît  :  ce  nul  gôuyerriement  n'est  bîèii 
»  cdristîtué  ,  si  lés  loîx;  né  prévalent  paV 
a>  contré  les  commandetnens  des  nôinmesV 
»  ta  liberté  côrièîîsté  uniquement  à  êfre 
»'  îndié'pèn'dàilt  de  k'voionté  d'un  autre  V  et 
»  par  le  mot  esclave  nous  èntéhdôris  '  un 
ïf  Kbniîne  qui  ne  peut  disposer  ni  de  sa 
»  personne  ni  de  ses  biens  ;  *  maïs  qui  n'en 
»  jotiit  que  selon  la  volonté  d'un  niàîtré.-^ 
»  Comriie  la  liberté  consiste  uniquement  à 
«c  n'être  pas  assujéti  à  la  volonté  d'un  seul 
»  lioitinie ,  et  que  le  vrai  signe  de  l'esclavage 
»  est  de  dépendre  de  la  volonté  d'un  autre , 
»  s'il  n'y  a  point  dans  le  royaume  d'autre 
a^  Idi  que  la  volonté  d'un  prince ,  il  est  évi-' 
»  dent  qu'il  n'y  a  point  de  liberté  ». 

Harrington  dit  :  ce  le  gouvernement  de 
as»  juré,  ou  suivant  l'aridienne  jurisprudence^ 
^  est  un  art  par  lequel  une  société  d^hômmes*^ 
a*  est  instituée  et  maintenue  aur  la  base  de 
»  L'intérêt  commun  \  ou;  pioflr  se  rapprocher 
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»  d'Arîstote  etdelrite-Live,  c'est  un  empira 
»  de  loia:  et  non  dH hommes  ;  et  le  gouver- 
»  nement ,  de  facto  ,  ou  suivant  la  jurîs- 
»  prudence  moderne,  est  un  art  par  lequel 
»  un  homme ,  ou  un  certain  nombre  d'hom- 
>»  mes  assujétissent  une  ville  ou  une  nation, 
»  et  la  gouvernent  suivant  leur  intérêt  par- 
•>  ticulier  ;  et  comme  les  loix  alors  ne  sont 
»  faites  que  pour  l'intérêt  d'un  homme  ,  ou 
»  de  quelques  familles ,  on  peut  dire  que  le 
»  gouvernement  est  un  empire  dénommes 
>5  et  non  de  loixy>. 

On  lit  dans  le  même  auteur  ,  (  Politicaster^ 
scène  a,  )  ce  Ja  loi  procède  de  la  volonté 
90  humaine ,  soit  que  cette  volonté  soît  celle 
»  d'un  monarque  ou  celle  d'un  peuple  ;  et 
»  cette  volonté  doit  avoir  un  moteur  ,  et  ce 
vi  moteur  est  l'intérêt  ;  mais  l'intérêt  du 
>>  peuple  est  une  chose ,  —  c'est  l'intérêt 
»  public  ;  et  lorsque  l'intérêt  public  gou-: 
»  verne  ,  c'-est  un  gouvernement  de  loix  et 
»  non  àL  hommes  ;  l'intérêt  d'un  roi  ou  d'un . 
r%  parti  est  une  autre  chose  ,  c'est  l'ântérêt 
»  particulier  ;  et  lorsque  l'intérêt  particulier 
M  gouverne,  c'est  un  gouvernement  à'hom- 
»  mes  et  non  de  loixié  S'il  a  jamais  existé 
f?  çn  Angleterre  quelque  acte  public  qui 


'(2^9) 
I»  ressemble  à  un  gouvernement  de  loîx,' 

•i  n'étoit-ce  pas  la  grande  charte  ?  hé  bien  , 

»  nos  rois  n*ont-îls  pas  trente  fois  enfreint 

•»  ou  altéré  la  grande  charte^  esl-Cù  laloi  qui 

f»  gouverne,lorsque  la  loi  peut  être  enfreinte^ 

•>  —  Pourquoi  nos  rois  sont-ils  engagés  par 

»  tant  de  statuts  et  de  sermens  à  gouverner 

!•  par  la  loi,  s'il  ne  résidoit  pas  en  eux  la  capa» 

•>  cité  de  gouverner  autrementFIl  est  vrai  que 

»  les  loîx  ne  sont  faites  nipar  des  anges  ni  par 

I»  des  chevaux ,  mais  par  des  hommes.  La 

M  voix  du  peuple  est  une  voix  d'hommes  , 

»  comme  la  voix  d'un  prince  est  la  voix  d'un 

3»  homme  ;  cependant  on  dit  communément 

n  que  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu  ; 

»  ce  qu'on  ne  dit  pas  de  la  voix  d'un  prince. 

»>  .— ii^Dans  une  monarchie ,  les  loix  n'étant 

»  faites  que  pour  Tintérêt  d'un  homme  ou 

»  d'un  petit  nombre  d'hommes  ,  elles  doi- 

»  vent  être  plutôt  partiales  que  conformes 

'jt  à  la  justice  ;  mais  dans  une  république  , 

i>  les  loix  étant  l'ouvrage  de  tout  le  peuple  , 

i  leur  but  doit  être  l'intérêt  public  ,  ce  qui 

»  est  le  droit  commun  et  la  justice.-—  Si  un 

»  homme  ne  sait  pas  quel  est   son  propre 

»  intérêt ,  qui  poiirra  le  savoir  ?  pe  qui  est 

I»  Tintérêt  de  la  majorité  des  ina  ividus  étant 
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J»  rassëinblé  dans  un  vœu  comihun  ,  forme 
i»  l'intérêt  public  >•.  On  ne  voit  encore  là 
aucune  définition  qui  se  rapporte  à  celle  que 
M.  'ï'urgot  prête  aux  écrivains  répubUcains; 
il  a  dû  s'appefcev£>îr  que ,  par  un  gou- 
vernement de  loix  et  non  d'hommes  ,  ceux- 

•  •■  ■      «  ■ 

ci  ont  eu  l'intention  de  définir  une  répu- 
blique et  non  pas  1^  liberté. 

Plusieurs  degrés  d0  liberté  peuvent  donc 
être  établis  par  les  loix  ^  selon  les  diverses 
formes  des  gouvernemens  républicains  ;  mais 
celui-là  seul  peut  être  appelle  gouvernement 
libre  qui  n'est  gouverné  que  par  la  volonté 
générale ,  quelle  que  soit  cette  volonté  ,  et 
par  l'intérêt  général ,  quelle  que  soit  l'ac- 
ception que  le  peuple  donne  à*  ce  mot.  Dès 
que  la  société  se  gouverne  elle-même ,  elle 
eist  libre ,  suivant  la  définition  du  docteur 
Price.  Cet  écrivaiia  n'a  pas  cru  devoir  eqpa- 
miner  quel  degré  de  liberté  la  volonté  géné- 
rale et  la  connoissance  de  l'intérêt  commun 
pouvoientétablîr  ;  ils  ontprésupposé ,  comme 
tm  principe  învarialjle ,  que  la  nature  l>u- 
maine  est  si  passionnée  pour  la  liberté ,  qu'il 
ne  peut  se  rencontrer  dans  aucune  société 
Ime  majorité  en  faveur  êe  l'esclavage. 

Alaîs  auss»tout  le  monde  s'accorde  à  dire  ^ 


w      _ 
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K  fcs  rèpti1)Hcams  'conirtie  les  âlitréi,  qu'if  riff 
feut"  eiîtister  de  liberté  dttrablis  sans  loîi 
stables,  ou  si  ces  leiix  ne  soiit  pas  en  activité 
Un  pareil  gouvernerneiié  seroit  le  ptiis  ar'bîli 
traire  et  le  plus  lyraniliqtie  de  tous,  quel  fplè 
fût  celni  des  trois  ordres  ,  unus ,  pauc't  et 

■  La  question  est  donc  de  éaVoii'  quelle  CottP 
biilaisoti  de  pouvoirs  ,  on  quelle  forme  dÀ 
^^uvernement  est  la  plus  propre  à  produira 
de  botines  lois  ,  à  les  l'aire  exécuter  iihpai"- 
tJftleîïient  et  dans  lelir  véritable  seilSj  en  sorte 
que  les  citoyens  &n  puissent  jouir  aved 
Sécnîllié  et  sans  crainte  de  les  Voir  jdtnaii 
fen^te-s^ss.  M.  Tut^bi  prétend  t^u'uné 
iKulë  assefiiblée  de  représentans  est  ciettë 
forrnè-là  -,  il  soutient  l'affirmative ,  el  moi  là 
négative  ,  et  voici  iiieâ-rAisons  :  une  pareille 
assemblée  sera  dèâ  lé  premier  jour  de  sori 
^tstence  itue  arîstoÈïatié  ;  quelqft'és  jdurs  \ 
ontj^uÉlqiles  îiimt't's  aprt'S  une  olig!ifcliiejd'o3 
naîtra  ,  quelques  anhées  après ,  la  tyfahtiie  \ 
telle  est  la  marche  ilivai-iable  &é  iâ  nature 
huttaifte';  et  pour  fert  être  fcônvàîncû,  il  suf- 
fira d'obtieryer  nn-niotnent  qUéls  êtres  sorti 

^  tei  homines  ,  et  de  quelles  passions  ils  sont 

B-Kms  agités. 
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,  ,  Noi^^  adoptoi^Sr  i  vQu^iet  moi>  ropinlml 
^;Butler  plutôt, que  celle  de  Hobbes  ,  et 
nous  c^yous  que,,c-e6t jnpîns  par  méchaa- 
p^é  qiie^  p^  f bibless^  que  les  honunes  sont 
i^çapaMe&.d'exeroejE:  8âA8  .^bus  uil  powroir 
Ulii^^t^  Lç$  passions  SQUt  illimîtëes  ;  l^autetir 
de  la  nature  Ta  vqujlu  ainçi.  Si  elles  ^pou* 
voient ^tr.e. bornées-.  elWs^  seroient  éteintes. 
Qp.  ne. .  peut  nier  qu'^es .  ne  s'accroissent 
encore,,,  pomme  les Torçf a  corporelles  ,  par 
l'exercice •  L'amour  de  l'ûr  devient  plus  vif 
àmçsufe  queJe  tréspr  grossit  ;  tout  oe. qui 
satisfait:  la.  vanité  la  for4;iiiQ.  «  La  vanité  ai« 
guUlo^ele  coÊjur  de;  Thoipme  comme  vn 
serpçi^t  et  rend  miséral:>les  tous  les  momens 
dq  sa  vie  ;qui  ne.  lui  offrent  pas  I^  graia 
d'encens  à  respirer  ».^  iL'^^nbition  prend  éga* 
lemenJtidqs  forces  à  mesure'  qu'elle  avance 
d'un.  pasr^.  çt  se  rend  à  la  fin  maîtresse  si 
ab§olu€^  4^  celui  qui  en  est  possédé  >  qu'il 
lie  voit  au  inonde  rien  d'important  que 
l'objet  de  .son  désir  «  Ç'eçtijjne  chose  curieuse 
q^e.  d'pbjserver  avec  :qiMll^  subtilité  ces. trois 
passipns  ,  qiue  j'ai  choisies  entre  rtoutes  les 
autres  ^  parce  qu'eiUeS:  sont  spécialement 
aristocratiques ,  subfuguent  dans  un  homme 

toutes  ses  autres  affections ,  quelquefois  son 
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entendement ,  et  quelquefois  aussi  sa  cons- 
cience ;  avec  quelle  adresse  elles  se  cachent 
aux  yeux  de  tout  le  monde ,  et  même  aux 
siens  ;  avec  quelle  patience  elles  attendent 
roccasion  favorable  et  souffrent  volontai- 
rement pendant  un  temps  pour  s'assurer  une 
pleine  jouissance  lorsque  l'instant  viendra. 
On  prendroit  pour  autant  d^inventions  du 
génie  les  ruses ,  les  plans  et  les  machina- 
tions que  ces  seules  passions  suggèrent  aux 
âmes  souvent  les  plus  stupides. 

Quelle  que  soit  la  cause  du  phénomène 
que  nous  venons  de  décrire,  nous  ne  cher- 
cherons point  à  l'approfondir  ;  mais  l'effet  est 
visible  et  incontestable.  Que  l'homme  de- 
vroit  bien  chercher  aussi  à  former  une 
4>alaiice  entre  ses  affections ,  sous  la  monar- 
chie=  de  la  raison  et  de  la  conscience  ! 
S'il  lui  arrive  d'abandonner  pour  quelque 
temps  les  rênes  du  gouvernement  à  l'une 
de  ses  passions  ,  il  peut  compter  qu'elle 
usurpera  bientôt ,  dominera  et  tyrannisera 
toutes  les  autres.  La  nature  les  a  formées 
pour  vivre  en  société  ,  en  se  réprimant 
mutuellement.  Les  passions  sont  en  général 
■de  bonnes  créatures; mais  l'une  connoît 
toujours  le  foibie.dé  Tantre/  et  de-là  le 


(  s34  ) 

danger  4e  perxtiôttre  esbtr'^es  ttli  ccfiintf^^ 
<jement  d*Tj&tii'patioHi  Celle  qu'on  a  depuis 
long^tettLps  flattée  et  Satisfaite  se  cliâur^e  -eii 
folie ,  eii  une  e&pêcé  de  délire.  Oii  lie  pettt 
àppeller  criminel  Thômme qui  tn eât agité; 
il  n'est  qu'insensé  ;  mais  qui  votidrdit  €k>niiet 
aa  viei  sa  liberté  et  ses  propriétés  à  tul  m- 
sensé  ou  une  assemblée  d'insensés  ?  Il  seroit 
plus  sûr  de  les  confier  à  des  brigands*  Cînq[ 
cents  hommes,  cinq  mille ,  si  l'oh  T6ut> 
ainsi  rassemblés  Jie  sont  pas  moins  sujets 
qu'un  seul  à  cette  extravagance.  La  itatioiï 
qui  commettra  ses  afSfaites  à  une  seule  a*- 
èemblée  verra  les  passioîis  y  prendt^  crois- 
sance aussi  fortement  que  dans  ràme'â'ûn 
roi ,  ou  de  tout  autre  ii^dividu. 

Mais  d'autres  philosophas  ont  Ttt  la  har 
tûre  humaine  sous  un  jour  plus  sbiii&re* 
«  Quiconque  veut  fonder  un  état ,  dît 
9>  Machiavel,  et  liii  doniier  de  boniies. loicc^ 
x»  doit  présumer  que  tous  les  hommes  sodt 
5»  méchans  par  leur  riattlre ,  et  qu'ils  ne^ 
it  manquent  jamais  de  ôiontrer  la  déprava«* 
9>  tion  naturelle  de  leur  co^ur,  toutes  les  fois 
>  que  l'occasion  s'en  présenté.  S'il  arrivé 
>>  quelquefois  que ,  pour  des  raisons  secreU 
^  tes  qui  iiçÊ;âppeiit  poiiit  les  yeusde» 


'^  jbio^iuajës  peu  expérijacntés^..çes  dîspôslL^ 
te  lions  restent  cachées  |>i^Hdant  j^  aiméea^ 
y»  le  temps ,  qu'.oxx  a  nommé  le  père  de  la 
^  yérité  ,  lés  met  infaillibleiiient  au  jour  »• 

»  L'expérience  hoUs  montre >  dit  Montes* 
»  quîéU^  quie  tout  homme  investi  du  poU« 
»  voir  est  apte  à  eh  abuser;  il  avance  con^^ 
X»  tinuellement  jusqu'à  ce  qu'il  rencontra 
»  quelque  obstacle  qui  l'^ête  ».  N'est-U 
p^  étrange  de  dire  que  la  vertu  même  a 
besoin  d'être  limitée  ! 

'  «c  Les  loix,  dit  Juniti^^  ne  dolveht  p^s 
>>  compter  sur  ce  que  les  hommes  feront  ^ 
k>  m^is  elle  doit  les  mettre  eux-mêmes  é^ 
^  garde  contre  ce  qu'ils  peuvent  fjûrè.  » 

Beccaria  :  ce  Ogiii  uomo  si  fa  centra  di 
^  tutte  le  comhinazioni  del  fflobo  :»• 

LaRochefoucault  :  a  L'ambitieux  se  trom;? 
»  pe  lui-même ,  lorsqu'il  se  propose  un  but  ; 
^  car  ce  but  y  lorsqu'il  est  atteint ,  devient 
*>  un  moyen  ». 

Hobbes  ,  Mandeville  ,  là  Rochefoucaull} 
çt  J.  J.  Rousseau  y  ont  peint  la  nature  hu^ 
maine  sous  des  co.uleurs  encore  plus  rem^ 
brunies.  Nos  aiqiables  amis^  ces  philosophes 
hiçnfuisans  et  chrétiens ,  les  docteurs  Pric0 
^Priestley,  sont  ei^x-mêmes  fprçés  de  croir? 
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que  la  nature  Humaine  n'est  pas  aussi  bonne 
qu'elle  pourroît  l'être. 

ce  Tels  sont ,  dît  le*premier,  les  principes 
»  qui  gouvernent  les  hommes  ;  telle  est  leur 
»  foiblesse  et  leur  folie ,  leur  désir  de  do- 
>3  miner,  leur  amout-propre  et  leur  dépra- 
»  vation ,  qu'on  ne  peut ,  sans  le  plus  grand 
»  danger,  en  élever  un  au-dessus  des  autres* 
»  L'expérience  de  tous  les  temps  prouve  que 
j»  rien  n'enivre  leurs  esprits  comme  lé  pou- 
»  voir.  Rien  n'est  donc  plus  mal-entendu 
»  que  de  compter,  dans  l'établissement  d^un 
»  gouvernement  civil^  sur  la  discrétion  de 
»  quelques  hommes.  Une  nation  ne  s*op- 
»  primera  jamais  elle-même  ;  elle  ne  peut 
»  empiéter  sur  ses  propret  droits;  mais  si 
»  elle  se  fie  à  la  volonté  arbitraire  d'un 
»  corps  ou  d'une  succession  d'hommes  , 
»  elle  se  fie  à  ses  ennemis  ». 

Dirons  nous  que  tous  ces  philosophes  n'ont 
eu  aucune  connoîssance  de  la  nature  hu- 
maine ?  Je^voudrois  de  toute  mon  ame  pou- 
voir citer  quelque  passage  ,  soit  des  his- 
toriens ,  soit  des  philosophes  ,  qui  put 
démontrer  la  fausseté  de  ces  satyres  de 
l'espèce  humaine  ;  mais,  hélas  !  l'expérience 
est  toute  pour  eux,  et  la  seule  question  qu'on 


(a37.) 
puisse  maintenant  débattre  ^  c'est  de  savoir 

si  la  cause  de  ce  penchant  au  mal  est  mé- 
clianceté ,  foiblesse  ou  démence.  Dans  tous 
les  cas ,  nous  devons  en  conclure  contre  le 
System  e  de  M .  Tur go t  » . 

Une  seule  assemblée  ne  peut  jamais  être 
une  gardienne  sûre  des  loix^  si  l'on  peut 
regarder  comme  vrai    ce  que  dit  encore 
Machiavel  :  c<  Les  hommes  ne  sont  bons  que 
a»  par  nécessité  ;  si  on  laisse  à  leur  chobc  le 
»»  bien  et  le  mal^  ils  ne  manqueront  jamais 
»  de  mettre  tout  en  désordre  et  en  con- 
»  fusion*  La  fain^i  et  la  pauvreté  les  rend 
m  jindustrieux  ^  mà.is  les  loix  peuvent  seules 
n  les  rendre  bons  ;  car  si  les  hommes  l'é* . 
» ,  toient .  naturellement ,  ils  n'auroîent  pas 
»  besoin  de  loix  ;  mais  comme  il  en  est  tout 
»  autrement ,  les  loix  sont  absolument  né- 
»  çessiiir^s.  Après  la  mort  des  Tarquins^  qui 
isf  aboient  été  un  obstacle  si  puissant  aux 
».  usurpations  de  la  noblesse  ,  on  chercha 
»  quelqu'autre   expédient  qui. produisît  le 
»  même  effet.  Après  beaucoup  de  désor- 
»  dres  et  de  débats  entre  les  patriciens  et 
»  les  plébéiens  >  on  créa,  pour  la  sûreté  des 
x>  (derniers ,  deux  officiers  nommés  tribuns, 
»  qui|  étant  investi^  d'une  wtoritésufiSs^nte. 
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^  popr  déveiiîr  arbitres  entre  ces  dénis 
yy  classes  de  citoyens  ,  réprimèrent  ejfïec- 
»  tuellemeiît  Pittsiplence  patricienne  »;  ou, 
pour  pariiçarte  Itingage  dti  docteur  Franklin , 
le  peuple  yot}lut  quhine  paî^e  de  boeufs  fût 
attelée  derrière  le  cliarript  pour  le  soutenir 
conti^e  Teffibirt  des  patrîcifenâ  ;  pu'i  dans  le 
atyle  d'Harrington,  les  çonli!n'unés  ,  voyant 
tes  patriciens  disposés  à'  diyisér'  inégalement 
te  gdte^vi  ,  démodèrent  \^'  pri^lège  de 
fjhoisir.  •  •'  ^  ' 

L'autorité  d'HarringtOHi'ri*est  pas  d*tin 
grand  poids  aux  yeux  âë  4tiel^iie§  hoittrtiès  ;' 
dépend^  les  rîaisons  doirit  -if  appuya' 'ses 
opinions  sont  souvent'  à^nïiè  Vérité  éter- 
nelle, ce  La  drbiture  et  1- équité  sont ,  dît-il', 
»  les  bases -i|àturélles  d'une  république;  je 
»  raccorde.  Mais  un  homme  n*exaniîhé 
>3  jamais  Péquité  en  elle-même  ;  il  s*in- 
»  quietô  uniquement  de  savoir  si  ellè^  èsV 
»  favorable  ou  défavorable  à  ses  intérêts,' 
j>  Ainsi ,  tant  que  vous  nVurez  pas  darid  le' 
i>  gouvernement  plusieurs  ordres  qui ,  senx- 
>»  blables  à  ceux  que  Pieu  a  établis  dans' la 
»  nature  ,  pourront  contraindre  tel  ou  teï 
^  homme  à  surmonter  telle  inclination  qui 
»  l|ii  psf  piEurtjtfuKéré^  et  à  préiidre  cellp  quï 


9^  €dnirîent  à  IHntérê^  oomimkn  >  tbu*tî^B  qfia^* 
»  VOU&  pourras^  feire  sera^  aussi  inutîte  que 
?>  si  vous  vouliez  persuader  à^  chacun  dfea- 
^  houunes.  qui  composent  Uîv'  gouteme- 
j^  inent    populaine  <ie  ne  pas  touckér   àit^ 
9»^  mets  qu^il  ait^elé^luSy  mais  d*êti:e*  assîa 
3>  seulementpour  la  fiornie  à  la  table  publia 
»  ^ue ,  et  de  ne  rien  manger ,  par  ëgard  pour 
^  la  décence  et  pour  l'iiziT^i^rro^^T^i//^.  Ma 
??  savoir  établir  dw  ordres  au^  moyien  des*** 
9>  quelsarayaa^age  soit* toujours  pour  Vinté** 
y^  l^t  cDmmujè^y*rAA^é  le  désir  qui  aîguiî- 
H  Xoime  chaque  individu,  et  lés  établir  ave© 
n  auJ;an|:  4^:&cilîté  que  d0  ce^tit]gde,  c'esf 
j»  un  secret  parfaitement  connu,  rnèxiiQ  aujç- 
nj-pœiitesiiUeSideto^iespaySi  ©eux  petites 
»  £llea^  par  ex^sïpl^s,  ont  uni  gÂtoau.  qu'on ^ 
»  leur  a  donné  ;  il  s'agit'  de  le  partager  , 
>if  ^osorte  que  chacune  ait  ce^  qui  lui  est' 
n  dû.  «c  Partagez ,  dît  l'nnfe  ^  et  je^ choisirai  ;  - 
>^  ou  laissez  moi  partager  et  vous  bhôiàirez,  >^- 
}7  Si  elles   çont  une   fois   d'âcôord  sur  -ce' 
.»  point ,  tout  est  fini .  Gar  si  celle  qui  tienj?*^ 
yf  le  couteau  ne  fdltpas  les  parfe-^ales,' 
?>  dljdyper^r^.,  puisque  Talutrié  pourra  preuf- 
fk  àx^  la  meilleure'  moitié  ;  elle  ^ftage  dônc^ 
n  é^alemis^^  ^i^de  C6tte  msf/aiète  chacune  i|* 
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n  ce  q:tii  lui  appartienté  Aiiisi  deux  petites 
>>  filles  savent  résoudre  en  un  instant  le 
10  problème  dont  un  grand  nombre  de  phî- 
»  losophes  ont  cherché  vainement  la  solu-* 
•»  tîon  ,  et  mettent  au  jour  tout  le  sys- 
»  tême  d'une  république,  qui  consiste  uni'* 
5>  quement  à  diviser  et  à  choisir.  » 

Si  Ton  recueille  toute  l'autorité  dans  une 
assemblée  centrale,  comment  cette  assem- 
blée po:urra-t-elle  diviser  et  *  choisir  f  elle - 
aura  en  elle-même  tout  le  pouvoir  de  la 
division  et  du  choix;  çt  ,l!oti.  peut  aisé-* 
ment  conjecturer  quel  ^seara  ce  choix^ 
Elle  mangera^  tout  le  gâteau  y  pâte  et- 
confituresi  ■../■.'..  ^  :    v 

ce  Dieu  ne  s'est  pas  ccmtenté  ^  continue 
»  Han;ington,  d'indiquer  ainsi  la  division 
y»  et  le  choix  y  et  de  mettre  fin  à  toute  dis- 
»  pute  ,  si  l'on  savoit  étudier  ses  ouvrages  ; 
XX  il  a  encore,  indiqué  bi^n  clairement  la 
v>  séparation  en  deu^  classes.,  dont  l'une  a 
w  Je  droit  naturel  de  diviser  et  l'autre  cellii 
yy  de  choisir.  Une  république  n'est  qu'une - 
y>  société  civile  .dliommes.  Erenons-en  un 
>3>  petit  noijibre ,  vingtpar  exemple,  et  for-. 
»  mons-en  une  république.  Si  ces  vingfc. 
I»  homm.es  ne  sont  pas  tous  des  idiots,  et 

»  même 


»  même  le  fussent-ils  (  ils  ne  peuvent  au 
i  moins  l'être  tous  au  même  degré),  il  s'en 
»  trouve  nécessairement  un  tiers  ,  ou  envi- 

►  ron  f  qui  sont  plus  sages  ou  moins  fous 
ï  que  les  autres.  Ceux-ci  se  font  bientôt 
I  connoître  et  distiaiguer  ,  et  bientôt,  sem- 

»  blables  aux  cerfs  qui  ont  le  plus  beau  boiSu 

|[  *•  ils  conduisent  la  bande.  Tandis  que  ce^ 

I  six  hommes,  en  discourant  et  raisonnant 

'  ensemble ,  cherchent  à  montrer  leurs  con- 

'  w  noisaances  et  leurs  talens,  ces  discussions 

>  font  naître  dans  l'esprit  des  quatorze  autres. 

>  des  idées  qu'ils  n'avoient  jamais  eues  j  et 
»  plusieurs  vérités  sur  lesquelles  ils  étoient 
4s  dans  le    doute  sont  développées  à  leurs 

I  yeux;  dans  toutes  les  occasions  où  la  chose 
»  commune  estintéressée,dansleG  difficultés 
»  ou  dans  le  danger  ,  ils  écouEint  alLentive- 
»  ment  ces  six  hommes  ,  comme  xm  enfant 
ja  écoute  son  père  ;   et  l'influence  ainsi  ac- 

►  quise  est  ce  qu'on:  appelle  l'autorité  des 
•  pères,  autoritas patnim;  ce  qui  n'est  autre 

»  chose  que  cette  aristocratie  naturelle  ré- 
»  pandue  par  Dieu  même  parmi  touto 
■»  l'espèce  humaine  ;  ainsi  les  quatorze  su- 
»  balternes  sont  dans  l'obligation  non-seu- 
[  m  lement  naturelle,  mais  encore  positive  y 
.Toattl.  Q 


#  d'employer  ^^n  qualité  de  ciiefs  les  ^x 
jf^  premiers  ^  i>q;nme  autrefois   le  peuple 
j^  ^l'Israël  âroit  ordre  de  choisir  p^rmi  Bc$ 
^  tribjuâ  les  hoipines  les  plus  sages  et  ]&$  plu^ 
»  -/édihivés  pour  .en  faire  ses  gouvernjpnrs. 
:»  Ces  six  KoinxQes  forment  donc  le  sénat, 
^  non  par  droit  liéréditaîre^  pi  eu  raison  de 
1^  leurs  seules  richesses^  ce  c^ui  tci^rpit  ù 
r>  leur  donner  un  pouvoir  trop;iétçndu  sur  le 
»  peuple  ,    mais  par  élection  et  en  i^isoi^ 
>>  de  leurs  talens,  qui  doivent  jte;adre  sim^- 
»  plemerit'à  diriger  le  ♦peuple.  Lesdécafetf 
*»'  du  sénat  romain  ne  furent  jamais  regardé^ 
«>  comme  lûix;on  ne  les  appeiloit  qii&s^uâtu^ 
i»-  Hmsulta.  Lorsque  ces  décrets  ont  éfiémû*- 
y»  jrèmisnt  réflédiis  et  idëbàttus ,  les'  8én;gi:^r$ 
»  îl6ivellt  les  préseilt^çiil  peuple  ;  le  sétiat 
■»  n'est  donc  que  le. conseil  de  la  républiques 
»  et  seè  fonctions  sont  iniquement  de .  dér 
d>  battre  ;  mais  débattre  ,  c'est  disti^gu^er  ^ 
»  c'est  mettre  une  différence  entré  des^hpse$ 
>>  qui ,  sembljables  en  apparence^,  ne^^nf. 
yy  cependant  pas  les  mêmes  j  jp'est  fiépdre^r 
>>  et  peser  telle  raison  contre  .4:elle  a^tpe:^ 
,pi  c'est,  en  un  mot , -^mé!r,  * 

»  Le  sénat  ayant  dôae^4ivi^>  quii^lvov^a^ 
il^.^fernçaidOTt  )^§  jpe^e3'$lljai  ?  jpar  siï?^!!^ 


<  a4i  ) 

jK  qui  a  â\YUé  doit  arQir  çncQr^  U  dr^îi;  £(« 

Dt  choisir ,  autant  yi^i:i4roit  qu'elle  m'eût  pai^ 
at>  divisé  4^  tout ,  ^t  qu'elle  eût  ggrdé  tout 
ao  le  gâteau  pour  eUe^  puîsqu'àyant  à  choisiF 
»,  la  première ,  elle  aiira  sans  doutiç  (JiyisQ  qx^ 
V  cojji^équence. 

n  II  s'ensuit  d^4à  que  s^i  le  ^énat^quel^ 
»  qiji'autre  pouvoir  que  ce|ui  de  diviser  ,  îi 
*>  ne  peut  jamais  y  avoir  4'^qnilibre  d^ns  ^a 
]p  rçp^'-^Ii^"^^*  Mais  dans  une  république 
»  composée  d'un  seul  conseil ,  il  n'y  a  ppur 
p  choisir  qne  celui  qui  divise  ;  d'où  iJ  amY# 

n  que  ce^^conseils  ne jpauquent  jamais  d'ê>%r§ 
¥>  agiçés  par  des  factions  ,  attendît  ^u'j^.uô 
^  .pevjt  se  faire  de  diyisio?^  du  gâte^i^  qy'^tr^ 
^  ^v^  jous  ,  %t  il  n'y  a  point  à  Çfdl^d'fm^ 
^.  i-etnède  que  d'avoir  un  4utra  cQA^il^wi 
:«t  choisisse. 

3^  /^  Pivlser  tst  choisir  }  c^e«t  ^p  ^m^  ^ 
-^3  langage  d'une  république  ,  débattra  çtrér 
^3  soudre;  tout  ce  qui^  après  ayoir  été  débaittij 
.^  djrUS  le  sénat,  a  été  proposé  au  peuple  eÇ 
V  ré$p}u  ou  décidé  par  lui ,  doit  être  régaipd^ 
p  comme  fait  autQntqte  patmm  et  j^^su 
,^i  populi  f  ^X  tej,te  cpncurreace  fj^itUAf 

»  lo^  '»•  :    .:<;    •■• 

p'a^r^s  ces  principes,  voulant  ^^^d^?  Wl 


tM4)  . 

mode  Sage  et  penpanent  de  législation  ,  lé 
peuple  de  la  plupart  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique s'est  accordé  sur  cette  division  du 
pouvoir  législatif  en  deux  chambres  ,  qui 
sent  le  sénat  et  la  chambre  des  représentans. 
Quant  à  la  nécessité  de  l'autre  branche ,  qui 
est  le  gouverneur  ,  Harrington  salira  égale- 
ment nous  la  démontrer  ;  mais  je*  crois 
qu'auparavant  il  ne  sera  p^^s  inutile  de  vous 
faire  observer  la  similitude  qui  se  trouve 
entre  ce  passage  et  quelques-ims  des  sentî- 
mens  et  des  expressions  de  S wîft ,  que  nous 
avons  rapportés  dans  une  lettre  précédente. 
L'on  trouve  encore  dans  Vidée  d^un  roi 
patriote  y  de  son  ami  Lord  Bolingbrokë,  un 
passage  relatif  à  notre  sujet,  et  qui  me  pârott 
écrit  avec  tant  dé  noblesse  que  je  ne  ^îs 
résister  au  plaisir  de  le  transcrire  ici.  ce  H 
»  semble ,  dit-il ,  que,  pour  maintenir  à  une 
»•  certaine  hauteur  le  système  moral  de 
»  l'univers ,  fort  au-dessous  cependant  de  la 
»  perfection  idéale  ,  (  car  l'imaginatioii 
1»  s*élève  a  un  degré  où  la  foiblesse  humaine 
»  ne  peut  jamais  atteindre  ) ,  il  semble  , 
»  dis- je  ,  qu'il  plaise  à  Taufeur  de  la  nature 
»  de  mêler  de  temps  en  temps  parmi  les 
i»  «sociétés  un  petit  nombrci    un  très-petit 


w  nombre  d'hommes  sur  lesquels  on  dîroit 
>•  qu'il  a  versé  une  plus  abondante  portion 
»  de  l'esprit  céleste ,  qu'il  n'en  accorde  aux 
»  enfans  des homnies  dans  le  cours  ordinaire 
»  de  sa  providence  *;  on  diroit  qu'ils  ont  en 
«>  quelque  sorte  accaparé  toute  la  raison  de 
»  l'espèce.  Nés  pour  diriger ,  pour  guider 
»  et  préserver  les  autres ,  leur  éclat  les  ac- 
m  compagne  en  tous  lieux,  et  éclaire  jusqu'à 
»  l'obscurité  de  leur  retraite.  S'ils  prennent 
»  part  îjtux  affaires  publiques,  l'efFet  de  leur 
»  apparition  n'est  jamais  indifférent.  Ils  sont 
sp  toujours  ouïes  instrumens  de  la  vengeance 
»  divine  ,  et  leur  course  à  travers  le  monde 
m  est  marquée  par  la  désolation  et  l'oppres- 
»  sion ,  par  la  pauvreté  et  la  servitude  ;  ou 
»  ils  sont  les  anges  gardiens  du  pays  qu'ils 
»  habitent ,  toujours  occupés  à  en  écarter 
»  les  maux  les  plus  éloignés ,  à  lui  procurer 
y>  la  paix ,  l'abondance ,  et  le  premier  de 
y>  tous  les  biens  ,  —  la  liberté. 

S'il  est  vrai  ,  comme  tous  ces  grands 
écrivains  le  prétendent ,  et  comme  l'histoire 
et  l'expérience  l'attestent ,  qu'il  existe  dans 
toutes  les  sociétés  humaines  une  aristocratie 
naturelle  formée  par  les  avantages  que 
donnent  les  talens ,  la  naissance  ,  les  ri- 
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mifeS&é3y  q^eU  moyens  empld-em  clohc  \è 
îl^gislabttr  pour  rendre  soh  iiifltunce  ntîlé 
a  l'état  ;  et  coinmeht  ,  d'un  autre  côté  > 
(empêcherait. il  qu'elle  ne  trouble  Tordre  pu- 
blic ?  eu.  rtiettaht ,  tomme  je  l'ai  déjà  dit  ^ 
tous  ces  hommes  à  leur  place  dans  tin^ 
âsseiiibléé  Jiartîcùlière  ;  en  les  tenant  dbnsr 
tamaaent  écartés  du  pouvoir  exécutif ,  eterf 
opposant  j  dahs  Jà  législature  moine  ,  à  Icuf 
ambition  une  assemblée  de  f  eprésentâns,d*uti 
tôté ,  et  derautrfe^  Tantoritë  executive.  S'il 
se  trouve  parmi  eux  quelques-uns  des  anges 
gardiens  de  Lôrd  Bolirigbroke ,  il  s'y  trouvera 
éads  doute  aussi  quelques  instrumehs  de  là 
Vengeance  divine  ;  ihais  ils  y  seront  répri- 
ïhés  par  une  triple  baiTÎère ,  le  pouvoir  cxé- 
putîf ,  rassemblée  représentative  ,  et  leurs 
pairs.  Si  on  les  admet  tous  dans  une  seule 
assemblée  ,  le  plus  méchant  peut ,  avec  lé 
temps  ,  pi^ehdre  de  l'ascendant  sur  tous  les 
autres. 

Dan$  une  première  législature  toute  cette 
Aristocratie  fera  donc  ,  comme  on  l'a  déjà 
observé  ,  sa  j^remière  apparition  ;  tous  ces 
honunes ,  déjà  distingués ,  seront  élus  une 
seconde  fois  ;  alors  ils  feront  classe  à  part. 
n  se  trouvera  I  san«  doute ,  dans  cette  seçondi^ 


^ 


f  ^gislÀtore  lin  ceptaixi  tLôîAhre  d'atttrës  ko£B^ 
mes  qtii ,  jouissant  d'itité  hontiéte  forioUSBl  /> 
jaloux  de  letir  indépeU^àxitH  t  et  fottléAf 
tcm&ét^tt  purs  îetbr  intégrité  et  leur  atfMoluf 
•  poiir  la  fâtrîe  ,  se  piqueront  de  ne  tenrf  rf 
Sticûn  parti  ',  xtiais  il  8- y  trouvera  ausai  imtf 
tAnsiémé classe  :  et  colleoCi ,  après ùH  certaitt 
tempd  i  deviendra  la  plus  nombretCse.  H  fte 
i^agit  plus  que  de  savoir  si  cetfe  aristôcraiiâr 
rester^C  unie  où  se  divisera  ;  et  dans  ïea  debiÊ^ 
GM  jd'destruction  de  la  liberté  estiniaiUibler 
S'ils  se  réunissent  en  tout  ,   cômifle  ils  1er 
îetotil  certainentent  sons  les^  rapports  de  la 
richesse  ^  de  la  naissance  et  des  taletts  ^  et 
se  «conduisent  avec  prudence ,  ils  aii^eii* 
terdht  encore  le  ftombre  de  leurs  pâirti«an9 
par  lenrs  richesses  et  leur  popularité  j  il» 
devîiélidr oti  t  enfin  maîtres  des  élecâonSy  et 
gouterneront  le  peuple  à  leur  discrétiOiï* 
Daïis  la  législature  un  membre  irldépendànt 
sera  l'objet  dé  leur  atersiofn  ;  ils  emploieront 
tous  les  artifices  qu'ils  pourront  imaginer' 
pour  le  perdre  dans  Tesprit  de  ses  ttonsti*- 
fuans,  et  {'aîre  en  sorte  qti'iiâ  envoient  en  su 
j^Iaae  un  disciple  de  leur  secte. 
:  S'ils  se  divisent ,  c'est  pis  endo:fe.  Chacun 
i}&s  ^rtis  ^  avec  le  temps  ^  parviéndrqfc  à^ptfc'* 
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tàgêr  l'assemblée ,  et  conséquemment  V était 
entier^  en  deux  factions  qui  se  provoqueront 
réciproquement  par  des  paroles  ,  par  des 
écrits  ;  ils  prendront  etifîn  les  armes ,  et  ce 
sera  pour  décider  lequel  de  César  ou  de- 
Pompée  sera  proclamé  empereur  et  léguera 
à  la  nation  pour  héritage  une  longue  posté- 
rité de  tyrans.  Mais  long- temps  ayant  cette 
catastrophe  y  et  depuis  les  premières  scènes 
du  drame  ,  les  loix  auront  cessé  de  protéger 
la  vie ,  la  liberté  et  la  propriété  des  citoyens^ 
et  seront  devenues,  par  leurs  vaines  oscilla- 
tions ,  le  jouet  des  deux  factions  conten- 
dantes.  Depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin  on  aura  vu  tm  gouvernement  d'hom* 
mes  et  jamais  un  gouvernement  de  loix. 

LETTRE      X  X  V  L 
Discours  de  Machiavel  sur  la  vusniziax 

DECADE    DE    TiTB-LiVB. 

Mon  si  b  u  r  , 

Suivant  quelques  auteurs^  il  n'y  a  que 
trois  espèces  de  gouvernemens  ^  la  monar* 
chie  y  Taristocratie  et  la  démocratie  ;  et 
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'  'quiconque  veut  former  un  nouvel  ëtat  doit 
nécessairement  avoir  recours  à  l'une  de  ces 
trois  formes.  D'autres  prétendent ,  et  avec 
plus  de  raison  ,  qu'il  y  en  a  de  six  espèces  , 
entre  lesquelles  trois  sont  mauvaises  ,  et  les 
trois  autres  bonnes  en  elles-mêmes  ,  maïi 
tellement  sujettes  à  se  corrompre  qu'on 
pourrolt  dire  qu'elles  sont  toutes  mauvaises. 

■  Jîous  venons  de  nommer  les  trois  bonnes  ; 

liles  autres  en  dérivent  :    et  chacune  a  tant 

I  d'analogie  avec  celle  dont  elle  dépend  ,  que 
le  passagedel'uneàrautre  est  court  et  facile; 
lamonarchîe  dégénère  aisément  en  tyrannie, 
l'aristocratie  en  oligarcliie,  et  la  démocratie 
en  anarchie.  Quiconque  ,  en  formant  un 
nouvel  état  ,  s'attachera  à  l'une  des  trois 
premières  peut  être  assuré  que  le  gouver- 
nement ne  sera  pas  de  longue  durée  ;  car  il 
n'est  point  de  précaution  qui  puisse  empê- 
clier  la  transition  de  l'une  à  l'autre.  Dana 
aucun  autre  cas  j  la  perfection  el  l'imperfec- 

l'tion,  le  vice  et  la  vertu  ne  se  touchent  d'aussi 

'  près. 

Il  paroît  que  cette  variété  de  gouveme- 
mens  établis  parmi  les  hommes  fut  le  pur 
effet  du  hasard.  Dans  le  commencement  du 

I  (monde  lea  habltans ,  étant  en  petit  nombre. 
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datent  vivre ,  aomme  les  animaux ,  sèpitéif 
iês  uns  des  autres  ;  mais  par  là  suite  y  Tenant 
il  se  ittiiltiplier  f  ils  se  réunirent  poiir  lent 
iâtitti€fllé  défense/  se  nrireiit  sous  la  prôtec* 
lion  des  |)lûô  remarquables  d'eritr*eiix  par 
lèto  coûtage  et  leur  foice ,  leâ  recènnurejaiÉ 
|>our  chefs,  et  s'engagèrent  à  letir  obéir.  De 
ùtite  associatîcrri  naquirent  les  distinctionsr 
entre  rhônnête  et  le  déshoniiête  j  le  jt^te  eé 
Hùjiistë.  S'il  àrrîvdît^  par  exemple,  qu'un 
Iroxnme  de  la  Société  se  rendît  Coupable  de 
^etqùé  injure  ènYef s  son  bienfaiteur ,  soit 

• 

ilïgratitude  excitoit  dans  les  âutfes  une  sorte 
ilè  ressentiment  et  d*indîgnation  ,  comme 
êiJe  excitoit  en  même-temps  TafFection  et 
la  bienveillance  pour  ceux  qui  se  condui- 
éodent  différemment;  Considérant  qu'eux- 
iàtémes  pouvoient  un  jour  ofx  l'autre  être 
imités  éiteé  autant  d^ingràtîtûde ,  ils  <ugà- 
itnt  à  ptopds  de  faire  des  loîst  pour  la  fë* 
Compense  d<^s  gens  dé  bien  et  la  punitiom 
des  coupables;  Ainsi  la  justice  s'émblijt  danst 
lé  monde  ;  et  d'après  fcelte  idée ,  ils  en  yîi|-' 
t&it ,  avec  ié  tempSf ,  à  ientir  que  dans  lé 
choix  d'un  nouteau  chef  ils  deroient  moins 
ftVôîf  égard  au  courage  et  à  k  force  corpo^ 
tèite  qa'à  la  sagesse  et  à  l'intégrité;  telie  fit! 
l'origine  de  la  monarohiei 
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*  Mais  cd  |(ouVèrne)iiént  -,  d'élèdtif  ijn'il  é^toi^ 
àtt  comioieïicement  ^  devient  par  degrés  hér<fr 
dUatfê.  Bientôt  1<33  héritiers  de  ces  ëhjE^ 
commencent  à  dégéhérer  de  la  yertu  de  leurs 
ancêtres ,  et  à  se  conduire  domhie  &Hls  |)ên- 
éOiêiAt  que  lé  premier  devoir  d'titx  |)rince  fût 
dé  surpasser  tous  les  atitriBis  lioitim^s  en  Itijce^ 
éii  mollesse  et  ëh  Volupté  ^  ce  qui  lés  r^nd 
odieux  à  leurs  sujets  ;  bieiitât  àuâsi  ils  sont 
défians^  soupçotmetix ,  et  forcés ,  pouf  lenf 
jf^Gpre  sûreté  ^  de  tourinetttet  et  4'®*^**°?*^ 
her  ceux  qu'ils  BoUpçonhetitî  ils  dîëvîennçnt 
fettfin  ouvertement ,  et  dans  toute  l'étendu^ 
du  mot >  des  tyrans»  Telle  est  lorigine  dij 
gouvernement  tyrahniqtjtei 

Le^  excès  au*:quels  se  livre  le  tyrjil  font 
hàître  des  conspirations  pour  sa  destruction  j 
non  dans  la  portion  foible  et  pusillanime  df 
ëëS  Sujets  ,  mais  parmi  tùûx  qui ,  dupérieurfi 
en  grandeur  d'ame ,  en  générosité ,  comme 
par  leur  richesse  et  leur  naissance ,  ne  peu- 
vent endurer  plus  long* temps  roppressioft 
d^ufl  pareil  gouvttf uement^  Extités  alors ,  et 
'dirigés  par  l'autorité  deis  fmèles  de  la  coif- 
tféô  >  les  peuples  se  soulèvent  >  prennent  leii 
feiftnes  cotitre  lèUr  prince  ;  et^  délivrés  d*| 
|oug  de  M  tyrannijp  I  il$  trianisj^rt^nt  Imii 
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86rmeiit  d'obéissance  à  leurs  libérateurs  qui  ; 
dégoûtés  pour  famaîs  de  la  monarchie ,  chan* 
gent  la  forme  du  gouvernement ,  dont  ils 
gardent  les  rênes  entre  leurs  mains. 

Encore  pleins  du  souvenir  de  leurs  souf- 
frances passées ,  ceux-ci  gouvernent  d'après 
le  plan  qu'ils  avoient  formé ,  préférant  en 
tonte  occasion  le  bien  général  à  leur  avan- 
tage particulier ,  et  se  conduisent^  tant  dans 
leur  vie  privée  que  publique ,  avec  assiduité 
et  modération.  Tel  est  au  commencement 
le  gouvernement  aristocratique» 

Cette  autorité  passe  à  leurs  fîls ,  qui  n'ont 
point  vu  la  révolution  ni  senti  les  misères  de 
la  tyrannie.  Peu  satisfaits  de  cette  espèce 
d'égalité  civile ,  ceux-ci  se  débarrassent  des 
entraves  qui  les  gênent  ;  et  se  livrant  sans 
réserve  à  la  rapine ,  à  l'incontinence  et  aux 
suggestions  de  leur  ambition ,  ils  changent 
la*  forme  aristocratique  en  une  oligarchie. 

Dans  un  court  espace  de  temps  leur  ad« 
ministration  devenant  aussi  insupportable 
que  l'avoit  été  anciennement  la  tyrannie 
du  prince ,  le  peuple  commence  à  chercher 
autour  de  lui  quelque  libérateur  ;  il  le 
trouve  f  se  range  sous  sa  bannière ,  détruit 
l'oligarchie  ;  et  se  rappellant  tous  les  maux 


^qu'il  a  soufferts  sous  le  règne  de  ces  deux 
espèces  de  tyrans ,  il  prend  le  parti  de  n'être 
plus  régi  que  par  un  gouvernement  popu- 
laire ,  constitué  de  manière  que  l'autorité 
suprême  ne  réside  ni  dans  un  seul  homme  , 
ni  dans  -an  Junto  de  noblesse  ;  il  se  constitue 
en  démocratie. 

Une  sorte  de  vénération  accompagne  tou- 
jours les  nouveaux  établissemens.Cettelbrme 
de  gouvernement  se  soutient  assez  long- 
temps ,  c'est-à-dire  ,  pendant  la  vie  de  ceux 
<^i  en  ont  été  les  fondateurs  ;  mais  après 
leur  mort  elle  dégénère  en  licence  et  en 
anarchie.  Chaque  citoyen  veut  vivre  selon 
son  caprice  ;  toute  loi  est  méprisée  ,  toute 
autorité  méconnue  ;  on  ne  voit  plus  que  des 
scènes  de  confusion  et  de  violence  ;  et  la 
désordre  devient  si  général  et  si  insuppor- 
table que  ,  d'après  les.  avis  de  quelque* 
hommes  respectables  ,  ou  forcé  par  la  né- 
cessité de  remédier  à  tant  de  maux  ,  le  peuple 
prend  enfin  le  parti  de  se  soumettre  de  nou- 
Teau  à  la  domination  d'un  seul  homme  , 
jusqu'à  ce  que ,  avec  le  temps  ,  passant  par 
les  mêmes  gradations  ,  et  poussé  par  les 
mêmes  causes,  il  revienne  à  la  licence  et  à 
i'flnafdùe. 


Telle  est  la  yotation  à  laquelle  toui  les 
^tats  sont  sujets.  Si  on  les  voit  rarement 
f  évewir  aux  mêmes  formes  ^  c'est  qu^ils  ne 
^ùyent  subsister  assez  Ioi1g«  temps  pour  su- 
bir tant  de  Tioissitudes ,  ett  qu'il  arrive  Sim- 
vent  ,  Iqrsqii'un  état  est  travîiîUé  par  ceef 
sortes  de  convulsipns ,  et  qu^îl  znanque  de 
force  ou  de  prudence  dans  les  conseils  ^^ 
i^^'une  puissance  voisine  mieux  gouverna^ 
éfen  empare.  Sans  cela  les  états  paurroieiit 
glisser  et  repasser  perpétnellemont  pnr  toutes 
l^és  révolutions  que  nous  venons  de  décrij^* 
Toutes  006  sortes  de  gôuveFUemens.sQDt^ 
iMon  mon  opinion  ,  foibles  et  .pieu  âûr^ti  lea 
^oi^  premiers  >  par  la  brièyetç  ordinaire  de 
^éur  durée;  les  trois  autres^   par  leivioe 
#es  principes  dont  ils  sont  nompoeés.  Aidasi 
^s  plus  sages  législateurs  n^outils  jamais 
établi  aucune  de  ces  formes  simples  ;  Us 
)0ftt  toujours  cherché  à  y  mâier  quelques 
liftions  des  autres.  Entre  ces  législateur., 
Èycurgue  mérite  les  plus  grands  éloges ,  pouf 
fCVoir  établi  à  Sparte  un  de  ces  gouverne^ 
nicns  mixtes  qui ,  à  son  im^iortel  horineiir'^ 
dtora'plùs  de  huit  cents  anst  .    ! 

-  Bien  différent  fut  le  gouvernement  itnt* 
i\ett):etit   démocratique    établi  à  ^^léqïêil 
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.jpar'  fioioa  ,  et  qui  fnt  4e  «i  iCOi^iEite  ,é.iir^  it 
;qu'ayaïT|:  la  px9ft  ^  légîslateijjr  Jiftêwe  j| 
laksa  s'introduire  ia  tyrajanie  4e  Pi«îstra}#yi 
Il  est  .vrai  qwe  les  héritiers  .de  pe  tyran  ^r^ï^ 
chassés  .ejiviro;a  quarante  aIî^  aprjè^  9  et  11^^ 
les  Athéniens ,  non-seulement  recauyrèrenj; 
leur  liberté  ,  mais  rétablirent  les  loix  df 
Solon  et  son  plan  de  gouvernepient j  ;aiai| 
ils  ne  purent  encore  {e  jmaiateAif  çlus  Â9 
.cent  ans  ,  malgré  les  divera  règlement 
^ii'Jls  y  ajautèrent.poTji.r  réprimer  rinfioknfte 
.des  nobles  et  la  licence  du  peuple.  jPautt^ 
^d^'^-'voir  su  tempérer  son  gouvernement  pa^pr 
MOt^e  ^uste  n;iesui:e  de  pouvoir  aristocratique 
^t  monarchique  ^  il  ne  dura  qu'un  niomen^ 
«en>comparaison  d^;robu^te  gouyerneiaent  dp 


i. .  La  constitution  primitive  de  Rqme  ne  fuj 
|>as  tracée  de  la  main  de  Lyci^rgue  ^  et  I'qb. 
n'y  .voit  pas  l'intention  maxquée  d'éta:blijr 
/Solidement  la  liberté  du  peuple  ;  mais  le^ 
débats  qui  s'élevèrent  .entre  les  .pati'ici  eii^  ,€^ 
ie  pcuplej&rent  il  la^jçe  o^  le  légi3la.tep^ 
^voit  négligé  de  feine.  Si  le  gquvernezneiiig; 
4e  Rome  ne  fut  pas  pai^fait  jau  commence 
^ent  ^  il  le  devin.t ,  à  peu  de  chose  près ,  payr 
4}Ej8Aite.  JLes  preirnièi:es  jU>iK  étaient  suscejptôu- 
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blés  d^amendement ,  et  tendoîént  à  la  per« 
fectioiii»  Romulus  lui-même ,  et  après  lui  ses 
successeurs^  y  firent  d'heureuxcliangemens. 
Comme  l'intention  du  fondateur  avoit  été 
une  monarchie ,  et  non  pas  une  république  , 
lors  même  que  les  Romains  eurent  secoué  la 
joug  des  tyrans ,  il  manquoit  encore  à  leur 
législation  un  grand  nombre  de  réglemens 
sans  lesquels  ils  n'auroient  pu  espérer  de 
maintenic  long-temps  leur  liberté.  La  tyran- 
nie avoit  été  déracinée  par  les  moyens  énon* 
ces  ci-dessus  ;  mais  ceux  qui  avoient  lé  plus 
contribué  à  cette  révolution  avoieut  dé)à 
créé  deux  consuls  investis  d'une  autorité 
royale  ,  en  sorte  que  le  nom  seul  de  roi  étoit 
éteint.  Ainsi  le  pouvoir  suprême  résidoit 
dans  les  deux  consuls  et  le  sénat  ;  et  le  gou* 
vernement  n'étoit  encore  composé  que  d% 
deux  branches ,  la  royauté  et  l'aristocratie. 
Il  restoit  indispensablement  nécessaire  d'y 
adjoindre  le  peuple.  La  création  de  ces  offi- 
ciers publics,  nommés  tribuns  du  peuple  , 
xçmplîi,  quoi  qu'imparfaitement,  ce  vuide. 
Alors  I  état  devint  ferme  et  compacte  ;  et  la 
fertune  fîit  si  favorable  à  cette  formation 
nouvelle ,  que  ,  malgré  les  échecs  qu'elle 
^ut  à  soutenir ,  et.  ses  fréquentes  variations 

de 
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4a..iiioaarchie  à  r;aristocptle  et  à  la  ^^éi^p-, 

|j©ratie  ,  lepouvoir,J"Çjyatnefutiairia'is  totale- 
vré  ayx  piitriçipflS  .  ni  celui  ^Les  pa- 

u peuple.  ^. .  ^ 

'ri'j;n':"5n   tin  JmM'T  -ihn'.-.f    ,     ■,.-  :■  i.v 
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.  Leâ-meiPeurs  gouvememens (dit  Sidnej) 
ont  été  composés  âe  moijarçliie  ,  d'aristo- 
cratie etde  démocratie^  ,,  -,  j  .  r,  * 
Je  croîs  que,  la  démocratie  ne  peut  couve-" 
nir  qu'a  une  petite  yille  j  encore  est-il  né- 
cessaire quelle  soit  acçt^mpagnée  do  diverses 
circonstauces  qui  so  trouvent  rarement  _ 
yéunjes,  ;,.,raaisil.)]p  s'ejisnit  jias  de-Ià  qu'il 
illç  se  iettcr  dans  un  antre  extrême  ;  il 
liste  eïitrç  la  démocratie  et  hi'moriarchîe 
ibsojue  un  nombre  infini  de  Ibïmes  inter-; 
m,édiaires  qu'on  peut  adapter.  Jt  arois  qu'il 
me  seroit  poâsiljle  de  prouver  qu;il  n'exista  , 
jamais  dans  le  monde  un  Gpn  gouvernement, 
s'il  ne  fut  pas  cqmppsé  des  (rois  espèces 
simples.  — '■  Le  gouvein,çmei^  des  H^feux 
■  Tom^  J.                                           R      ^"^"^ 
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eut  nn  ■  jugé  ,  un  gfàiid  ^anh^arW  'ët-flëè' 
assemblées  génétâle.^**^  îpeùpïè.  Sparte  eut' 
deux'  rois  ,   un  sériât  Tié Vingt  huit  hommes' 
choisis ,  et  îes  mêmes  asse A w'ëèst.  Toufes  îèsT 
villes  de  la  Doride  eurent  un  premier  ma- 
gistrat ,  ùii  %éî\at,  etdes  àssèluDléès.'î-.ès  villes 
d'Ionie ,  Athènes  et  les  autres ,  eurent  un 
archonte ,  des  aréopages ,  ètô'. 

L'Allemagne  est  aujourd'hui  gouvernée 
par  un  empereur  et  par^cfè  'ptÔts^p'^inbes  ; 
les   villes    de    cette    contrée   le    sont    par 

%^'  -   - 

princes,    les  nobleS^t  Tek' diVers^es' flIIesT* 
tiçnfffÂt  lôUi%  pîace5''en  pèrôdè  par 

a&ulés.  Tôù.fes  les  nadotï.'J'ÏÏii  nord  ifùî  , 
après  là  aissôiutioA  aè  i  empire  rôiiiaîn/sè* 
Ixpûvèr^nt  eu  jSosséssion  de  ses  ineilréufês 
pj-ovincèS* ,'  Vkolen r iî8us  ^îi  (S  fôriïïe  dtî  goû- 
verriement  qu'on  ài)pèî1e  ordiiiaîrént'ént  !a 
constituiibhgqthique.  Elles  kvôîeftrdes  roîs;  ' 
d^s  seigneurs',  ués  cpmniiines  ,  des  diètes, 
4Ïé8itôseml?.ioes'd^^¥iV<^!^^Ç^."^Si  <î^s  par-' 

*  ■■■■■•*■  ■■■  r^  ^m  ^  t        ^'  ^^L  f  ■    «  • 

lenolêns  ,    dans  '  lesquèîs  résîdoierit  les' sou- 
vfe^àîiis^ouvbîfô  cle  ^ciês"  ïiiatroiis  ;  et  qui  les  . 
«xèrfeoiènt.  Tels  futënt  àlis^si  ïes  gduvemé- 
incns  allongrië  ,  (Té^BohéWeV  dé  Suède  ,•* 


•  ■•-  , 


w 


^e  Danemarck ,  de  Pologne.  Sî  ,  depuis 
1  certain  nombre  d'années,  les  peuples  de 
ces  états  ont  renoncé  à  leurs  constitutions  , 
je  ne  puis  croire  qu'Us  y  aient  beaucoup 
ga^né  ;  et  pour  me  fairç  changer  d'opinion, 
il  faudra  qu'un  me  donne  do  meilloures 
preuves  que  le  monde  entier  n'en  ^  donné 
jusqu'à  présent. 

Quelques  nation 3,n'aimant  pas  le  «om  dç 
>i  ,  ont  remis  le  pouYoir  royal  ajix  maîn^ 
a'un  on  de  plusieurs  magistrats ,  spit  pour 
un  temps,  soit  à  perpeEuité  ;  d'autres, ap- 
prouvant le  nom,  ont  voulu  que  la  dignité 
iùt  élective.  Ceux-ci  ont  restreint  leurs 
élections  à  l'étendue  d'une  seule  fatjiille  tan( 
qu'elle  a  duré.  Ceux-là  n'ont  considéré  que 
l'aptitude  de  la  personne ,  et  se  sont  réserv^. 
la  liberté  de  choisir  par- tout  où  il  leur 
plairoit.  D'autres,  enfin,  ont  youlu  que  la 
couronne  fût  héréditaire  dans  une  seule 
famille  ;  mais  ils  en  ont  limite  le  pouvoir, 
donnant  à  des  officiers  un  droit  d'inspec- 
tion sur  l'adminisiraiion  des  rois  ,  et  les 
chargeant  de  veiller  à  l'exécution  des  loîx. 
Tels  furent  les  éphores  à  Sparte  ,  les  maires 
du  palais  ,  et  dans  la  snite  le  grand  conné-; 
table  de  France  ,  le  grand  justicier  d'As- 
B.  a 
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ragon^  lé  réichs-hôphèiteren  Dànnemarck , 
\e  hig^-steward  en  A.VL^etexve  ^  etc. 

Quant  au  gouvernement  populaire ,  dans 
le  sens  le  plus  strict  de.  ce  mot ,  c'est  à-dire , 
une  pure  démocratie ,  où  le  peuple  fait  tout 
par  lui-même  ,  je  ne  connoîs' aucun  gou- 
vernement de  ce  genre  ;  et  sll  en  existe 
quelqu'un  dans  le  monde  ,  je  n^àî  rien  à  en 
dire. — Si  on  dît  que  ces  gouvérnemens^*dans 
lesquels  la  partie  démocratique .  domine  , 
ôôn't  sujets  à  errer  plus  fréquemment  dans  le 
çhôîx  des*h6mmes  ,  6u  dans  les  moyens  de 
conserver  la  pureté  des  mœurs  i  que  dans 
ceux  où  l'aristocratie  l'emporte,  je  l'avoue. 
L'on  sait  aussi  qu*à  Rome  et  à  Athènes  les 
hommes  les  plus  sages  ,  tels  que  Xénophon , 
Platon  ,  Aristo te  ,  Thucydide  ,  Tite-Live, 
Tacite  ,  Ciceron ,  penchoient  pour  l'aristo- 

•  •  • 

cratie  ;  mais  si  notre  auteur  cherche  dans 
ces  siècles  reculés  quelques  apologistes  de 
sa  monarchie  absolue,  il  n'en  trouvera  point 
d'antres  que  Phalaris  ,  Agathocle  ,  Denis  , 
Catilina  ,  Céthégus^  Lentulus ,  avec  toute  la 
horde  corrompue  et  mercenaire  qui  les  firent 
ou  voulurent  les  faire  monarques. 


(adl.)  . 
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t  •  \    -  ' 

Il  y  a  ^  dit  Montesquieu  ^  danf^  chaque 
état  trois  sortes  de  pouvoirs  ,  la  puissance 
législative  ^  la  puissance  exécutrica  des 
cho.ses  qui  dépendent  du  droit  des  geas ,  et 
la  pui^^ance  exécutrice  de  celles  qui  .'dépen* 
dent  du  droit  civil. 

Par  la  première ,  le  prince  ou  le  magistrat 
fait  des  loix  pour  un  temps  ou  pour  toujours, 
et  corrige  ou  abroge  celles  qui  sont  faites. 
Par  la  seconde ,  il  fait  la  paix  bu  la  guerre  , 
envoie  ou  reçoit  des  ambassades ,  établit  la 
sûreté  ,  prévient  les  invasions.  Par  la  troi- 
sième^ il  punit  les  orimes  ,  ou  juge  les  dif- 
férends des  particuliersr  On  appellera  cette 
dernière  la  puissance  de  juger  ,  et  l'autre 
simplement  la  puissance  exécutrice  de 
l'état. 

(i)  Esprit  des  Loix ,  de  la  constitution  a  Angleterre  9 

liv.  II  >  chap.  VL 
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JLa  liberté  politique  dans  uîi  cîtoyeti  est 
tettfe  ti*anqiiillité  d'esprit  qui  provient  de 
l*opînion  que  chacun  a  de  sa  sûreté  *,  et  pout 
qu'on  ait'  cette  liberté ,  il  faut  que  le  gouver- 
nement soit  tel  qu'un  citoyen  ne  puisse  paô, 
craindre  un  autre  citoyen.  Lorsqttiè  dans  la 
thème  personne  j  ou  dans  le  même  corps  de 
l^gièïdtoré  j  la  puîssànôe  législative  est  rétmîe 
'Ma  piiiaisance  exécutrice  ^  il  n'y  a  point  de 
îîbejftë  ,  parce  qu'oà  petit  Craindtfe  que  le 
itiêftié  ttionarqué  ou  lé  riiôme  sénat  ne  fasàô 
ûeh  \(A±  tyranniqtieâ  pour  les  exécuter  ty- 
ranniquement; 

Il  n'y  a  point  &mmë  de  liberté ,  si  la  puis* 
<tâncd  dé  juger  n'est  pas  séparée  de  la  puis- 
•ifiince  législative  et  de  l'exécutrice*  Si  elle 
étùit  jointe  à  la  puissance  législative  ,  le 
-pouvoir  sur  la  vie  et  la  liberté  des  citoyens 
«ei^ôlt  arbitraire  ;  cai*  le  juge  seroit  législa- 
teur. Si  elle  étoit  jointe  à  la  puissance  exé- 
cutrice ,  le  juge  pourroit  avoir  la  force  d'an 
Oppresseur. 

Tout  seroit  perdu ,  si  le  même  homme  ^ 

ou  le  même  corps  des  principaux ,  ou  des 

nobles  ,  ou  du  peuple  ,  exerçoient  ces  trois 

c pouvoirs  :  celui   de  faire  des  loix  ,  celui 

d'exécuter  les  résolutions  publiques ,  et  celui 


4ç, . îtigiqç  ,l?s,,çri;}ae8  .ou/  les  différends-  ,4e» 

Dans  la  plupart  des  rp^atimes^de  reiirop^^ 

e  ^.ouvernemeTit  est  modère  ,  parce  que  le 

)r.!iice    qui    a  les   deux  preraifers  pouvoirs^ 

alise   a  sçs  sùiets  ï'éxeréicé  au  trbisîêkh'tf. 

CTi^z  Tes  Turcs  ^  ou  ces  trois  pouvoirs  sont 

réunis  siir  la  tête  du  Sàlfàïi ,  il  féerie  iiîiàf- 

freux  despotîsrne. 

'  '"  t)'à^fe1)èb  r(5puhli4tiég  d'Kalîé  ,  xM  bes'^foîs 
pbliVoirs  'sont  féutiîi  ,  la  liberté  éè  h-ottré 
thôlné  que  dans  ^^ds  nïortarchîëi*  Aussi  lé 
gbûVerrîttïieiit  â«t-il  besoin  pour  ée  màïn^ 
teilîi*  dé  ftiôyehs  âiîfeâî  viiileiis  tjùe  fe  ^où'- 
\èïiiéiïiém  des  Turéfe  ;  Wmdîtis  leë  iiiq,m^^ 
feui^s  d'étatt ,  et  lé  tfonc  oii  tout  Mateùr  peut 
à  tous  teiomerts  jettèt*  àrfec  u«t  billet  son  à(j* 

Vdyèx  quelle  petit  ftrè  la  sltûatioti  d'u* 
CÎtôyétt  âdnè  ceis  rëptiblîqtiès.  tetnêmé  corpfe 
"Ûé  liiaglstriiture  à  ,  ôofâmé  exécuteur  défe 
loix  ,  toute  la  puissàticé  qtt'il  s'est  dotlriëè 
*dmiâié  liégîslâtèitri  II  peut  ravager  l'état 
|Jctt-  6^8  volontés  géttiérales  ;  et  coitime  il  a 
ifeïiCdrê  là  puissance  de  juger  >  il  peut  dé- 
Ifttirè  dbâque  citoyèa  par  8.es  volontés  paf^ 
tf^lièireë.  Toute  là  puissance  y  est  une  ^  et 
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quoiqu'il  n'y  ait  poîii^t  de  pompe  extérîeufa 
qui  découvre  un  prince  despotique  ,  on  lé 

éent  à  chaque  instant.         ' 

•  ■  •       •  . .      .,     . 

Aussi  ,les  princes  qui  ont  voulu  se  rendre 
despotiques  ont-ils  toujours  commence  par 
réunir  en  leur  personne  toutes  les  magis- 
tratures ,  et  plusieurs  ro!s  d'Europe  toutes 
les  grandes  charges  de  leur  état. 

Je  crois  bien  que  la  pure  aristocratie  hé- 
x^^iidXv^  des  républiques  d'Italie  ne  répond 
pas  précisément  au  despotisme  de  l'Asie.  La 
mnltitude  des  magistrats  adoucit  quelquefois 
la  magistrature.  Tous  les  nobles  ne  conoour 
rent  pas  toujours  aux.mêmçs  desseins  ;  on  y 
forme  des  tribunaux  qui  se  tempèrent.  Ainsi 
à  Venise  ,  le  grand-conseil  a  la  législation  ; 
Xeprecadl^  l'exécution;  \esquarantiers ,\o 
pouvoir  de  juger  ;  mais  le  mal  est  que  ces 
tribunaux  différens  sont  formés  par  dès  ma,- 
gistrats  du  même  corps  :  ce  qui  ne  fait  guères 
qu'une  même  puissance. 

La  puissance  de  juger  ne  doit  pas  êtr^ 
donnée  à  un  sénat  permanent^  m^is  exercée 
par  des  personnes  tirées  du  corps  dti  peuple, 
dans  certain  temps  de l'année^de lamanière 
prescrite  par  là  loi ,  pour  former  un  tribunajl 


qui  ne  dure  qu*autant  que  la  nécessité  le 
requiert. 

De  cette  façon  ,  la  puissance  de  juger  ,  sî 
terrible  parmi  les  hommes^  n'étant  attachée 
ni  à  un  certain  état ,  ni  à  une  certaînev  pro- 
fession ,  devient ,  pour  ainsi  dire  ,  invisible 
et  nulle.  On  n'a  point  continuellement  des 
juges  devant  les  yeux,  et  Ton  craint  la  ma- 
gistrature et  non  pas  les  magistrats. 

Il  faut  même  que ,  dans  les  grandes  accu- 
sations ,  le  cri;minel ,  concurremment  avec  la 
loi ,  se  choisisse  des  juges  ,  ou  du  moins 
qu'il  en  puisse  récuser  un  si  grand  nombre 
que  ceux  qui  restent  soient  censés  être  de 
son  choix. 

Les  deux  autres  pouvoirs  pourroîent  plu- 
tô  être  donnés  à  des  magistrats  ou  à  des 
corps permanens,  parce  qu'ils  ne  s'exercent 
sur  aucun  particulier ,  n'étant ,  l'un ,  que  la 
Tolonté  générale  de  l'état ,  et  l'autre ,  que 
l'exécution  de  cette  volonté  générale. 

Mais  si  les  tribunaux  ne  doivent  pas  être 
fixes ,  les  jugemens  doivent  l'être  à  un  tel 
point  qu'ils  ne  soient  jamais  qu'un  texte 
précis  de  la  loi.  S'ils  étoient  tyie  opinion 
paiticulière  du  juge,  on  vivroit  dans  la  so- 
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ciéhè-éêiiïSBBYoiT  précisément  les  engagettèos 
que  l'on  y  contracte. 

Il  faut  mêuie  que  les  juges  soient  de  la 
Condition  de  Taçcusé  ,  ou  ùCS  pairs  ,  poui^ 
qu'il  ne  puisse  pas  se  metti-e  dans  l'esprit 
qu'il  soit  tombé  entre  les  mains  da  gens  portés 
à  lui  faire  yiolence*  Si  la  puissance  législa- 
tive laisse  à  l'exécutrice  le  droit  d'empri- 
sonner des  citoyens  qui  peuvent  donner* 
caution  de  leur  conduite,  il  n'y  a  plus  de 
liberté ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  arrêtés  pour 
répondre  sans  délai  à  une  accusation  que 
la  loi  a  rendue  capitale  ;  auquel  cas  ils  sont 
réellement  libres ,  puisqu'ils  ne  sont  soumis 
qu'à  la  puissance  de  la  loi. 

Mais  jsi  la  puissance  législative  se  croyoît 
en  danger  par  quelque  conjuration  secrète 
contre  l'état  ,  ou  quelque  intelligence  aVet 
les  ennemis  du  dehors  ,  elle  poiirroît ,  pout 
un  temps  court  et  limité  ,  permettre  à  Ist 
puissance  exécutrice  de  faire  arrêter  les 
citoyens  suspects,  qui  ne  perdroient  leur  li- 
berté pour  un  temps  que  pour  la  conserver 
pour  toujours  :  et  c'est  le  seul  moyen  con- 
forme à  la  raison  de  suppléer  à  la  tytan* 
nique  magistrature  des  épliores  et  aux  inf 
quisitcurs  d'état  de  Venise  qui  sont  ausirf 
despolisqueSé 


Cdmrtie  claiis  tm  étâX  libï*e  Idttt  hômftiê 
(jtiî  (B^t  ceîisé  avôîi'  une  ame  Hbf«  doit  être 
gtmverîié  par  Ittî^-tnêihé  ,  îl  fiudrdît  que  lé 
peuple  en  6oi*ps  eût  la  puîssaiicé  législative } 
itoais  comme  cela  est  iîhposâîblô  dans  leà 
gtandd  ëtats ,  et  est  sujet  à  beaucoup  d'în- 
cohVënîens  danà  les  petits  ,  il  faut  que  lei 
peuple  faise  par  ses  représeiitatts  tout  ce  qu'il 
ne  peut  faire  par  lui-même* 

On  connoît  beaucoup  mieux  les  besoins 
de  sa  ville  que  ceux  des  autres  villes  ;  et  on 
juge  mieux  de  la  capacité  de  ses  voisins  que 
de  Celle  de  ses  autres  compatriotes  :  il  ne 
faut  donc  pas  que  les  membres  du  corps  lé- 
gislatil'  soient  tirés  en  général  du  corps  de 
la  nation  ;  rnaîs  il  convient  que  dans  chaque 
lieu  principal  les  habitans  se  choisissent  un 
réprësemant. 

Le  grand  avantage  des  réprésentails  c'est 
qti*ils  sont  capables  de  discuter  les  affaires. 
Le  peuple  n'y  est  point  du  tout  propre  ,  ce 
qui  forme  un  des  grands  înconvénîens  de 
la  démocratie.    * 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  représentans 
qui  ont  reçu  de  ceux  qui  les  ont  choisis  une 
instruction  générale  en  reçoivent  une  par- 
ticulière sur  chaque  affaire ,  comme  cela  se 


(  5l6S  ) 
pratique  d^s  les  diètes  d'Allemagne.  Il:  est 
vrai  que  de  cette  manière  la  parole  des  dé- 
putés seroit  plus  l'expression  de  la  voix  de 
la  nation  ;  mais  cela  jetteroit  dans  des  Ion* 
gueurs  infinies  ,  rendroit  chaque  député  le 
maître  de  tous  les  autres  ;  et  dans  les  occa- 
sions les  plus  pressantes ,  toute  la  force  de 
la  nation  pourroit  être  arrêtée  par  un  ca- 
price. 

LETTRE       XX  I   X* 

HAUaiNGTON. 

Monsieur, 

On  peut  diviser  en  deux  espèces  les  prin- 
cipes de  la  domination  :  Y  autorité  et  le 
po7/voin  Les  sources  de  V autorité  sont  les 
vertus ,  soit  de  l'esprit ,  soit  du  cœur  j  telles 
que  la  sagesse ,  la  prudence ,  le  courage ,  la 
patience,  la  tempérance,  la  justice,  etc. 
Les  sources  du  pouvoir  sont  les  dons  de  la 
fortune ,  tels  que  la  richesse ,  la  naissance, 
les  connoissances  et  la  réputation.  Je  range 
les  connoissances  au  nombre  des  dons  de 
la  fortune^  parce  qu'elles  sont  le  produit  de 


(  '«9  ) 
r^ducalion,  de  l'étude  et  des  voyages,  qui 
eont  les  effets  ordinaires  de  la  richesse  et 
de  la  naissance ,  et  parce  qu'elles  n'ont  au- 
cune connexion  avec  la  sagesse  ou  la  vertu  ; 
mais,  comme  le  peuple  est  universellement 
dans  l'usage  de  les  admirer  et.  de  les  res- 
pecter, elles  sont  évidemment  un  principe 
de  pouvoir.  Il  en  est  de  même  de  la  répu- 
tation, qui ,  méritée  ou  non,  bien  ou  mal 
fondée,  est  toujours  une  autre  source  de 
pouvoir. 

La  richesse  tiendra  la  première  place,  au 
moins  dans  les  sociétés  civilisées ,  parmi  les 
principes  du  pouvoir;  et  souvent  elle  ^urs 
l'avantage  sur  tous  ceux  de  l'autorité,  te  Les 
»  hommes,  dit  Harrington,  tiennent  à  la 
•>  richesse ,  non  par  choix ,  mais  par  néces- 
>î  site  ;  ils  y  sont  attachés  par  les  dents. 
■>  Celui  qui  a  besoin  de  manger  est  le  ser- 
••  Tlteur  de  celui  qui  le  nourrit  ;  et  si  un 
•>  homme  nourrit  ainsi  tout  un  peuple  , 
m  ce  peuple  est  tout  entier  sous  son  emjùre». 
Il  est  déjà  prouvé  par  ce  peu  dçmots  qu'il 
doit  exister  dans  toute  société  des  supé- 
rieurs et  des  inférieurs,  puisque  c'est  Dieu 
lui-même  qui  a  établi  dans  la  constitution 
i-"de  la  nature    humaine    cette  distinction. 


(  ^7©  ) 

«c  Une  armée ,  dit  encore  Harrîngton  ^  peut 
9>  aussi'bien  être  composée  àe  soldats  sanci 
»  officiers  cm  dWficiers  $ans  soldats,  qn'uae 
ap  république  peut  être  composée  d'un  peut^ 
»  pie  sans  gea£ry  (i)  et  d  une  gVJ^ry  ^am 
»  peuple  P. 

<c  Les  états  doÎTeut  prendre  garde  »  .4if 
9»  lord  Bacoa  ^  que  leur  noblesse  ou  \eujs 
5^  gentry  ne  bç  multiplie  trop  promptem^iiti 
i>  car  il  en  résu&te  que  le  cdtoy e^  de  I4 
»  classe  commune  n*est  plus  qu^n  cainpa*** 
n  gnard  dédaigué  ,  décjôjuuraga,  le  .séniiiteur 
^  enfin  ^vl  geBthinan.  K\fise^  la  charme  "t^ér 
yy  tant  pdus  tenue  ^r  la  maijadu.  propiiér 

>  taire  deviendra  me]x:;enaîre.  CojaouaMlit 
ï»  la  contrée  pourra-t-edle  alorg  i»$aeinlileip 
»  à  la  description  que  fait  Virgile  de  Punr 

>  cienne  Italie^  terra  potenis  43^r/nis^  ^igu^ 
>»  ubere  glebcB  y  s^  ceu'est  par  la  balaucd 
»  des  propriétés  y  ? 

Harrington  a  découvert  et  publié  le  pre^ 
mier ,  comme  nous  l'apprend  Toland  ,  %cm 
biographe ,  que  l'empire  suit  la  balance  dé 


■^■^ 


(i)  Les  Angiois  3[^«l}ent  Gentry  cette  clatse  d1lom<'> 
mes  qui ,  jouissast  d'una  fortune  aisée  er  indcpecdaittiQ  • 
ijeoneoi  Iç  «lUioM  «une  U  noblesse  de  covv  e^ie  pe n^ 


la  proprî^t^,  80Ïtquecette  propriété  résida 
dans  les  mains  d'ufi  seul  homme,  d'un jsriîA 
nomhre  d'hommes,  ou  d'uiie  multitude i 
siihlime  découverte  dont  l'honnetivappar-i 
ti«iit  à  lui  seul',  comme  celle  de  Li  sîfouw 
intion  du  sang  iHarvey,  celle  de  i'iuiprî^ 
merîe  à  Laurent  Coster ,  et  celtes  des  ca-. 
none ,  d«  compas  ,  des  verres  d'opti^|ue  à- 
divers  auteurs.  Si  cette  balance  ji'e«t  pa* 
le  femdement  de  toute  politique ,  comme 
Tolapd  le  prétend  ,  elle  est  an  inoins  d'une 
si  grande  Lmporîiince  qu'on  ne  pem  jamaî» 
supposer  un  homme  injîlre  de  son  sujet, 
s'il  n'a  pas  mûrement  pesé  cette  gf-and« 
maxime;  il  esiévident  fjne  M.  Tui'got  n'en 
avoit  pas  la  plus  léf^ère  idée. 

n  Le  labourage,  <\\\i.  forme  (lëbani  çoldats,- 
fbnne  aussi  une  bonne  république.  Ca»' 
EOHïealea  l'ois  cjue  le  pntpriétaire  d'une  cliajvi 
rue  aura  aussi  une  épée  ,  il  se  eepvîi-J  da' 
l'une  pour  la  déi'ense  de  l'auire.  ïTest  ^tuii; 
que  le  peuple  an^iols  a  toujotir^  été  libra 
en  proportion  de  sa  propriété.  La  géoi*?  dç 
cette  nation  a  toujours  eu  d«  l'analogie  fivec 
celui  de  l'ancienBe  Italie  ,  qui  fnc  générale- 
ment répub]icaî*ie.  ï>es  Romain»  tUiaolunt  1» 
plus  grand  cas  de  leurs  tribus    iiiati<ju«s 
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parmi  lesquelles  ils  choisîasoiént'  souvent 
leurs  consuls.  De  même ,  chez  les  Anglois  , 
lorsque ,  dans  leur  système  parlementaire  , 
ik  s'est  agi  de  quelques  affaires  importantes, 
elles  ont  toujours  été  confiées  à  des.habi* 
tans  de  la  campagne.  Le  peuple  a  de  tout 
temps  en  en  aversion  les  .manières  de  la 
cour.  Toujours  il  a  apperçu,  sous  la  magni* 
£cence  et  la  coquetterie  de  Tambitiou, 
j£  ne  sai§  quoi  dç  servile  et  de  baiSf.  L'es- 
prit de  rhabitant  des  campagnes  ^  quoi* 
que  ii'une  ^toffe  plus  grossière ,  lui  a  tou- 
jpurs  paru  d'un  meilleur  usage  po^r  la  ré-, 
publiqiie ,:  jpUis  propre  à  soutenir  obstiné- 
ment la  Ubé^îté^  et  moins  sujet  à  la  turbu- 
lence et  à  la  manie  des  innovation^.  ;  Les 
républiques  r$ur  lesquelles  les  mœurs  cita- 
dines ont  eu  le  plus  d'influence ,  telles  qu'A- 
thênes,furent  rareiaent  tranquilles.  ARome^ 
l^s  tribus  oitadipes  ^  composées  de  ce  qu'ils 
2CÇ^^o\^^^  Xurba  forensis  et  libertii^  ^  ou 
affranchis ,  étoient  eu  médiocre  réputation  p 
en  comparaison  des  tribus,  rustiques.  Une 
république  dont  les  limites  ne  s'élendroîent 
pas  au-delà  des  murs  d  ^ne  ville  serqit.^in- 
jEaiilliblement  tumultueuse  ,  d'autant  que 
l'ambition  devienûroit  l'unique  commerce 

des 
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des    habitans  ;  mais  si  e\lQ  «st  composée 

d'iiabitans  de  la  campagne ,  la  constitutloxv 

çera  solide  et  paisible.  La  charrue  dans  la^ 

main  4n  propriétaire  produit  en  lui  Iç  véri-? 

table  esprit  de  I4  république. 

c<  L'empire  domestique  est  fondé  sur  1% 

propriété  (1)  réelle  ou  personnelle  ,  ç'est-à- 

dire  ,  territoriale  ou  mobiliaire.  Dans  toul^ 

état  il  existe  quelque  proportion  dans  Ip  pw^ 

tage  des  possessions   territoriale^  ,  et  c'esi^ 

cette  proportion  ^   (  pourvu  toutefois  <|ue 

l'état  ne  soit  pas  resserré  dans  l'en  ceinte  d'imçi 
aeule  viUlp,.  et  qne  son  revenu  ne  consisté 
pas  uniquçîment  dans  son  commerce  )^  c'es6 
cette,  j^rppprtîon  ^., dis- je  ,  des  propr^étéfi 
fon(^ière^.^QVii  détermine  toujours  lanaturo 
de  l'eiufire^  Si  un  homme  est  seulproprién 
faire  dW  .teri:îtpîrp.^.ou  si sq, propriété  Vçia^ 
porte  de. beaucoup,  sur  celle  dépeuple  ,  pajç; 
exemple ,  de  troly  parts  sur  quatre ,  — <  il  est 
Grand  Sï:îGNEURr^insi  est  appelle  le  Grand 
Turc  à  raison  de  sa  propriété  ;  et  son  empira 
est  une  môn^chie  absoluç.  Si  le  petit  nom^ 
bre  ,  un  corps  de  nobles^  par  exemple  ^  oi;| 
un  clergé ,  pu  tous  les  deux  réunis ,  sont 

<  ,    •  i  .         »  «       " 

(t)  Harring^on ,  Qcça#a ,  page  J7, 
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grands' pToprîétaîres^  et  TemporteAt  sur  le 
peuple  dans  la  même  proportion  ,  c'est  la 
balance  gothique /et  V^raçïre  est  tine  mo- 
rrarchie  mixte  :  tels  soiit  les  royaumes  d'Es- 
pagne ,  de  Pologne ,  et  telle  fut  autrefois 
l'Ângletéire.  Mais  si  le  peuple  entier  est 
grand  propriétaire ,  ou  tient  les  terres  telle- 
ment *  divisées  qu'aucun  individu  ou  qu'au- 
cun corps  aristocratique  ne  puisse  l'emporter 
sur  lui  i  l'empire  est  alofs  une  république  ». 
Si,  dans  l'un  de  ces  trois  cas^  la  force 
est  éùiployée ,  elle  doit  nécessairement  ou 
ajuster  le  gouvernement  à  ses  bases  naturel- 
les ,  ou  les  bases  au  gouvernement  ç  atftre- 
ment  la  balance  sera  tou|oùrjS  dans  un 'état 
forcé  et  peu  naturel.  Si  ce  gouvefrtieraeiit , 
par  exemple ,  est  dans  les  mains  d'uri^rince  , 
il  en  résultera  la  tyrannie  ;  l'oligatchië ,  s'il 
est  soumis  à  un  corps  de  noblesse  ;  etl'anar* 
chîe,  si  c'est  le  peuple  qui  domine.'Mais 
lorsque  la  balance  sera  mieux  établie,  ces 
désordres  ne  seront  pas  de  longue  durée, 
parce  qu'ils  sont  contre  la  nature  de  la 
balance ,  qui ,  n'étant  pas  déti'uite  ,  détruit 
tout  ce  qui  s'oppose  à  son  action*. 
"  Il  Sferoit  amusant'  d^àpplîqùef  ici  ces  ob- 
servations à  la  force  navale,  militaire ,  etc. 


employée  par  la  Grande-Bretagne  dans  sa 
dernière  querelle  avec  l'Amérique.  La  ba-  J 
lance  territoriale  ,  sur-tout  dans  la  Nou-  1 
Telle  Angleterre  ,  où  la  force  fut  d'abord  i 
employée  >  n'étoit  ni  pour  le  roi,  ni  pourun  I 
corps  de  nobles  ;  elle  étoit  toute  pour  le  I 
peuple.  L'intention  des  politiques  Auglois  j 
étoit  de  rompre  cette  b.ilance  ,  d'ajuster  i 
,  les  bases  au  gouverneraen  t ,  en  faisan  f  passer  ] 
le  plus  qu'il  étoit  possible  des  propriéiés  ter-  ] 
ritoriales  dans  les  mains  des  gouverneurs  ^  I 
,  juges,  conseillers  ,  etc.  autiiiit  de  créatures 
,  du  ministère  britannique.  Nous  avons  vu  j 
,  les  effets.  — ■  La  balance  a  détruit  ce  qiâ  ' 
.  s'opposoît  à  son  action.  " 

Harrington  continue  :  — «    u.  Mais  il  y    a   i 
d'autres  combinaisons ,  ou  plutôt  d'autre»  1 
désordres  qui  ,  tenant  essentiellement  à  la 
balance  même ,  sont  plus  opiniâtres  et  plus 
dangereux,  i .  Lorsqu'une  noblesse  tient  une 
moiiié  ou  environ  de  la  propriété,  et  le  peu- 
ple l'autre  moitié.  DansceCLis,  si  la  balance  j 
I n'est  point  dérangée,  il  faut  nécessairement 
que  l'un  dévore  l'autre.  Ainsi  le  peuple  dé- 
vora la  noblesse  à  Athènes;  et  à  Bome  la 
noblesse   dévora  le   peuple,    2.    Lorsqu'un 
prince  tient  environ  la  moitié  des  posses- 
Sa 


(  ^7^  ) 
i0ÎoM  ,  et^le  pcupk  l'autre  môUy  :  ttel  ftit  !• 
jcaa  deB  empfereurB  romains  5  \^  gQut^rne* 
meut  devient  alors  une  véritable  boucherie  ^ 
tant,  dé  la  f)art  défe  princes  que  de  cfelle  du 
peuple.  ^  Lia.  loi,  en  Turquie,  ayant  une 
fois  statué  que  nul  ne  peut  posséder  dès  terres 
qiie  le  Grand- Seigneur ,  la  balancé  e«t  pour 
toujours  fixée,  et  cet  empire  est  solideitient 
établi,  — <  Quoiqu'on  ait  yu  plusieurs,  rois 
d'Angleterre  précipitée  de  leXir  trône  ,  je  né 
sache  pas  que  le  tiôlie  lui-même  eût  été 
ébranlé  avant  le  statut  des  aliétiation^^  qui  éa 
brisa  les  colonnes^  ein  pernlettant  atiKiu^bles 
de  vendre  leur^  bien^A.  Tant  que  Lacédâiion<> 
tint  à  la  division  des  terres  tàite  par  Lyonlv 
gue ,  elle  fut  inébranlable  \  dè«  qu'elle  vint 
à  enfreindre  ce   règlement  ,  Xiacéd^monid 
filt  détruite.  Cette  espèce  de  loi  qui  fixe  l'a 
balance  des  terres  est  nommée  «jg-Awi/v/. elle 
filt  introduite  par  Dieu  même  qui  divisa  la 
terre  de  Canaan  entre  son  peuple  4^. 
::   d  L'épée  publique  ^  sans  une  main  qnii  I4 
tienne>  ii'est  qu'unie  lame  froide  et  inutile .  La 
main,  qui  tieût  cette  épée  est  la  milice  d'une 
nation  >  et  la  milice  d'une  nation  ^t  «n^ 
nniiée  en  campagne  ou  prête  à  y  entrer  au 
pemier  'Signdi»  Mok  ud^  armée  e^a  ua  «ùi-^ 


(  ^11  ) 

Inai  (î(É>nt  Iç  ventre  est  énorme ,  et  qu'il  fâti* 
nourrir.  Cet  animal  viendra  au  pâturage  que 
vous  avez  à  Itii  donner;  et  le  pdturage  qii^ 
vous  avez  fait  poids  dans  la  l.\a'ance  de  là 
propriété;  atiirement  l'épcc  publique  n'eôt 
qi2*un  vaîti  nom.  Celui  qui  peut  npUFrir 
Fanimal ,  comme  le  Turc  Dourrit  ses  Tirru» 
riols  (i)>  règne  do  plein  di'-oit  et  non  paf 
convention  ;  ftiaîs  si  les  fiossessions  des  nOs» 
blés  ,  peuplées  de  leurs  tenanciers  et  adhé* 
tens  >  doit  être  la  pâture  de  l'afiimal ,  le 
bdtuf  connoît  sa  mangeoire  5  et  dans  une 
àomhlable  constitution  ^  il  est  impossible  à 
lin  roâ  de  régner  autrement  que  par  con-^ 
Vflritron.  \  oti  s'il  vient  a  rompre  le  pacte  j 
AprÂs  les  paroles'  viennent  les  coups  ». 

Ariatote  est  plein  des  mômes  idées  Id©- 
l^u*il  dît  :  si  un  homme  >  ou  un  petit  nombre 
d*Iiommesôutdeplusgfàndés  possessions  que 
îie  peuvent  le  comporter  légalité  ou  la  cons- 
titution de  la  république  ,  cette  richesse 
excessive  occasionne  des  séditions,  qui  fx» 
Glissent  ordinairement  par  la  monarchie. 
C'est  pour  cette  faisbn  que  l'ostracisme  a 
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(i)  Espèce  de  nobles  qui  tiennent  les  terres,  moyttk*, 
ftani  UHC  redevance  honorifiquei 
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été  adopté  daps  plusieurs  villes  ,  comme  à 

Argos  ou  à  Athènes  ;  mais  il  anroit  mieux 
valu  arrêter  le  mal  dès  sa  naissance  que  d'y 
apporter  un  pareil  remède  ,  lorsqu'il  a  déjà 
fait  de  terribles  progrès. 

N'appercevant  pas  que ,  si  un  état  est  tour- 
menté par  une  noblesse  (  ou  Gentry  ^^  c'est 
parce  qu'elle  est  trop  puissante  et  qu'elle 
emporte  la  balance  ,  Machiavel  la  regarde 
comme  rennemie  née  du  gouvernement  po- 
pulaire ,  et  celui-ci  comme  l'ennemi  né  de 
la  noblesse  ;  ce  qui  ne  peut  êtie  vrai  que 
dans  un  cas  de  guerre  civile^  Nous  voyons 
que  dans  la  Suisse  même  la  Gentry  est  non- 
seulement  en  sûreté ,  mais  qu'elle  est  géné- 
ralement honorée.  IVIais  ce  que  Machiavel 
s^ute   explique  sa  pensée  et  le  rapproche 
de  notre  sentiment ,  quoiqu'il  n'ait  pas  ap- 
perçu  la  balance  dont  j'ai  tracé  la  descrip- 
tion, ec  Celui  qui  voudra ,  dit-il ,  entreprendre 
d'établir  une  république  dans  une  contrée 
où  il  y  a  un  grand  nombre  de  gentilshommes, 
s'il  ne  commence  pas  par  les  détruire  tous  , 
entreprend  l'impossible  ;  et  celui  qui  voudra 
introduire    une    monarchie  dans  un  pays 
dont  les  habîtans  sont  tous  d'une  con4îtion 
égale  n'y  parviendra  jamais  ,  à  moins  qu'il 


ne  mette  à  part  les  plus  ambitieux  et  les  plus 
turbulens  ,  et  qu'il  ns  les  fasse  gentilshommes 
ou  nobles  ,  non  pas  seulement  de  nom ,  mais  j 
aussi  d'effet ,  c'est-à-dire  ,  en  les  enrichis-  | 
sant ,  en  leur  assignant  des  terres  ,  des  châ- 
teaux et  des  trésors,  qui  leur  donnent  du  j 
pouvoir    et    rangent   tons  les   autres  soua  ] 
leur  dépendance,  en  sorte  que  le  prince  leur  1 
soit  utile  pour  le  maintien  de  leur  ambition-,»  1 
et  qu'ils  soient  utiles  au  prince  pour  le  main«  I 
tien  de  son  pouvoir  ". 

Je  conviens  donc  ici  ,  avec  Machiavel  ^  j 
qu'une  noblesse  on  Gentry  ,  si  elle  sur<*  ^ 
balance  y  dans  un  gouvernement  populaire  y  j 
est  pour  lui  un  fléau  destructeur  ;  mais  aussi  ] 
je  me  propose  de  démontrer  dans  un  autre 

»  article  que,  dans  un  gouvernement  popu^ 
laire  ,  une  noblesse  ou  Gentry  qui  ne  sur- 
balance pas  en  est  l'amc  et  la  vie. 

Quant  à  l'épée  publique,  ou  force  mili-f  , 
taire ,  quelle  que  soit  ta  forme  du  gouveme- 

»ment ,  il  est  de  fait  qu'elle  emporte  toujotiri  \ 
la  balance  de  son  côté.  • 

«La  propriété  territoriale  est  donc  f  comme 
il  a  été  oit  ci-dessus  }  la  source  naturelle  de  ! 
l'empire  ;  et  c'est  ce  principe  qui  donne  à 
■      la  science  de  la  politique  une  base  sûre  et 

L 


(  aSd  ) 
\jà  irtn^  plus  ims'cèptiblé  encore  dé  dëmohl^ 
tratii^aiL  que  toutes  lea  autres:  SL  un  homme 
<^ùi)Ouit  de  dent  livres  sterling  par'an  peut 
i^fifttebenir  un  serviteur-^ bii  im  autre  homme 
à  3es  otdtos  ,  ilpêàt^  ayant  cent  fois  cette 
scbnuêy  entretenir  tséntisKervitieuxli;  et  si  Ton 
tanUiplie.  ce  nombre  par  milieu  il!  peut  avoii^ 
ccoir  mille  homipes  à  son  commandémenti 
QcypeubKion  douter  que  14ndiyidu  ou  le  corps 
de  noijrlesse  qui ,  d«ns  tel  pays  de  r:europô 
qu'on  voudra  nommer  ,  animait  à  sa  dispos 
^ition  la  moitié  *  st^ûlément  de  ce  nombre 
d'hommes  ne  idt  xx»  on  prince  ?  mais  point 
d virent)  point  de  suisse •«—-  La  raison  pour 
laopieUe  cet  individu  ^  ou  ce  corps  de  no«» 
blesse ,  auroit  le  gouvernement ,  c'est  que  l& 
Sonds   de  terre  par  leqnel  il  seioit  en  état 
d'entretenir  tant  d'hommes  surbalanceroit 
nécessairement  la  portion   territoriale   dû 
|)iéuple   de  trois  parts  au  moins  sur  quatre  ; 
e«  par  la  même  raison  >  si  le  peuplé  possède 
Jbes;trois-quarts  de  la  propriété  foncière^  il  est 
évident  qu'il  ne  peùt-se  trouver  ni  individu 
ni:  noblesse  qui  soit  eii  état  de  lui  dispute^ 
le   gouvernement.   Dans  ce  cas,  le  peuple 
gouvernera  donc  ,  à  moins  que  la  violence 
tae  soit  employée  i  et  ce  calcul  de  la  pro* 


|>riété  tetrîtotiale  nous  donne  ^  tuivàiit  la 
triple  base  de  la  propriété  ,  la  génération  dô 
la  triple  espèce  de  gouTemement  ». 

«  Ce  qtii  occasîôiine  des  divisions  dahs  tiii 
état  où  Ton  établit  deu:x  classes  de  citoyens^ 
/  ou  rend  la  république  inégale ,  ce  n'est  pas 
d*avoir  tine  noblesse ,  san«  laquelle  le  gou-*- 
Vernetnent  est  privé  de  6on  principal  oi*ne* 
ment  et  affoibli  dans  sa  conduite  ^  mai^ 
c*est  d'avoir  une  noblesse  exclusivement  éll*- 
gible  alix  emplois  de  la  magistrature  ou  dlï 
^énat.  Lorsque  les  choses  sont  ainsi  ordon^ 
liées  t  la  république  est  mêgale  :  telle  fut 
tcelle  de  Rome;  mais  lorsque  la  noblesse  né 
petit  parvenir  à  ces  emplois  que  par  l'élection 
du  peuple  ,  îa  r^iiblique  n'ew<it  alors  com*- 
poaéeque  d'un&eul  ordre,  et  elle  est  égalé  % 
telles  furent  celles  de  Lacédéraone  ou  de 
Yem^Q  ,  etc.  Lors  jue  la  noblesse  tiendra  la 
imoitié  de  la  propriété  ou  environ  ,  et  le 
peuple  l'autre  moitié  ,  il  y  aura  égalité  sans 
doute  eiitre  les  parts  ;  mais  les  nobles  auront 
beaucoup  entre  un  petit  nombre  d'hommes  ^ 
et  le  peuple  aura  peu  entre  uti  gi'and  nom^ 
fcre  d'individus.  Les  premiers  ne  se  conteil»- 
teront  pas  de  V autorité^  qui  est  la  seule  part 
qu'ils  doivent  avoir  dans  la  république  ,  ilé 


(^S2  ) 

cliercherom  à  mettre  le  peuple  sous  leur 
dépendance  ;  ils  riseront  ^ca pouvoir^  qui  ne 
doit  jamais  être  entre  leurs  mains.  Cette  ré- 
publique sera  donc  nécessairement  i/z^a&; 
et  si  l'on  ne  parvient  pas  à  redresser  la  ba- 
lance ,  comme  firent  les  Athéniens  en  pro- 
nonçant la  remise  de  toutes  les  dettes ,  ou 
jcomme  les  Romains  entreprirent  de  le  faire 
par  une  loi  agraire  ,  il  faut ,  comme  on  Ta 
déjà  dît ,  que ,  par  leurs  débats  continuels , 
Tun  dévore  l'autre.  -—  Où  le  squelette  est  gis- 
sant  y  là  se  rassemblent  des  aigles  ;  où.  se 
troufe  la  richesse  se  trouve  aussi  le  pou- 
voir ;  si  le  petit  nombre  est  aussi  riche  que 
la  multitude ,  il  aura  autant  de  pouvoir  ;  et 
dans  ce  cas  ,  la  communauté  étant  toujours 
inégale  y  les  querelles  ne  finiront  qu'après 
que  V égalité  sera  rétablie  ». 

ce  On  peut  compter  trois  espèces  de  gon- 
vernemens  :  de  serviteurs  ,  de  sujets  et  de 
citoyens.  Le  premier  est  la  monarchie  ab- 
solue ,  comme  celle  de  Turquie  ;  le  second  , 
la  monarchie  aristocratique  y  comme  celle 
de  France  ;  le  troisième  ,  la  république, 
comme  celles  d'Israël ,  de  Rome  ,  etc.  Un. 
ambitieux  peut  parvenir  à  se  rendre  maître 
de  chacun  de  ces  trois  gouvernemens  ;  mais 


(  a83  ) 

IfiS  obstacles  qu'il  rencontre  sont  plus  ou 
Ivioins  difficiles  à  surmonter  ,  selon  la  na- 
l  ture  tlu  gouvernement  qu'il  se  propose  de 
conquérir.  Le  gouvernement  de  serviteurs 
esL  difficile  à  conquérir  et  aisé  à  garder. 
Le  gouverneinent  de  sujets  est  plus  aisé  à 
conquérir  et  plus  difficile  à  garder.  Le  gou- 
Tcrnement  de  citoyens  est  l ou t-à- la-fois  le 
plus  difficile  à  conquérir  et  le  plus  difficile 

^L^  garder  ». 

^Hb  ■<  Laraison  pour  laquelle  un  gouvernement 
de  serviteurs  est  difficile  à  conquérir  ,  c'est 
qu'ils  sont  plies  au  joxig  de  la  discipline  et 
accoutumés  ù  obéir.  Un  gouvernement  de 

». sujets  est  plus  aisément  conquis  à.  cause  des 
factions  de  la  noblesse.  L'on  sait  pourquoi 
le  gouvernement  de  citoyens  est  le  plus  dif- 
ficile à  conquérir  ;  celui  qui  prétend  l'en- 
^^    Taliîr  ne  doit  compter  que  sur  ses  propres 
^h  forces  :  car  ,  la  république  étant  égale  ,  il 
^K  trouvera  les  citoyens  étroitement  unis  ;  tous 
^K  seront  soldats  aussi-bien  que  citoyens;  accou- 
wL  tumés  à  manier  leurs  armes ,  ils  les  emploie- 
^     ront,  non  pourse  maintenir  dans  un  état  de 
servitude ,  mais  pour  se  tnaîntenîr  en  liberté, 
la  plus  douce  et  la  meilleure  de  toutes  les 
$;onditi,ons  de  la  vîo  humaine  ;  iU  auront 


^ 
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pcmr  àéFenàre  ttne  si  belle  caûfié  \ë  côtH 
ra^e  des  héros  ;  et  3Î  leur  territoire  est  vaste  f 
la  pins  nombreuse  et  la  mieux  disciplinée  de 
toutes  ir  5  armées.  i)ii  n*a  point  encore  vu  , 
d'^pTîls  la  création  du  monde,  un  pareil  gou- 
Terrieiuent  renversé  par  les  armes  d'un  mo* 

Dans  î'att  du  législateur,  chap.  premier, 
Harr:.TT<^ton  s'étend  encore  plus  longuement 
ôur  eu  sujet*  Il  cite  l'histoire  de  Joseph 
achetant  pour  Pharaon  toutes  les  terres  de» 
Egyptiens  ,  ôpéfatîon  qui  les  asservit  tous 
à'Sa  puissance ,  etc. 

En  Amérique  ,  la  balance  est  de^cuf  suï^ 
dix  du  côté  du  peuple.  Il  n'y  existe  qu^un 
ieul  ordre  ,  et  les  sénateurs  ont  toute  l'in- 
ftttcnce  de  Pautorité^  el  fort  peu  diepouvoia^é 
Mais  nous  retiendrons  dans  la  suite  àcette^ 
i|uestion. 

LETTRE      XXX. 

P    O   1   t^   B   s. 

MoKSIEUR^ 

Mon  dessein,  comme  on  peut  le  voir, 
fae  se  borne  pas  à  répondre  simplement  à 


M.  Targot^  et  à  montrer  rîmperféctîon  de 
son  système  ,  ce  qui  ne  demanderoit  que 
quelques  lignes ,  ou  tout  au  plus  quelques 
pages  ;  je  me  propose  de  réunir  en  masso 
les  opinions  et  les  raisonneniens  des  philo» 

'  fioph^s>  politiques  et  historiens  ,  qui  ont 
observé  en  grand  les  hommes  et  la  société  ,> 
et  dont  les  écrits ,  jusltement  estimë§,  furent 
^ous  les  yeux  de  ceux  qui  ont  jette  les  fon»- 
démens  et  bâti  Tédiiîce  de  nos  constitutions, 
américaines.  Dans  le  nombre  de  ces  auto-^ 
rites  reâpeçt9.bles  sont  incontestablemenÇ 
Ips  écrits  de  Polybe ,  dpnt  je  vais  ici  rapporr 

•  tor.un.  fragment  (i).  «  La  pluparjtd^es  auteurs^ 
ait-îU  q^i  ^^^  écrit  sur  les  gouveri^jsmens 
en  distinguent  de  trois  sortes  ;  royal,  aristo^ 
pratique,  démocratique».  On  peut  sur  celi^ 
leu^  demander  s'ils  prétendent  que  ces  troi» 
fiorines  sont  le9  seules  ,  ou  les  meilleures  % 
dans  les, deux  cas  ,  ils  smtt  dans  l'erreur; 
car  il  est  manisfeste  que  la  ipeilleure  forme 
de  gouvernement:  e^t  celle  qui  es(  çompG^ée 
de  toit4^es  les  trois.  Cette  opinion  est  fon- 
dée   sur   la    raison    et    sur    l'expérience. 


»•• 


(i)  VP  livre  »  à  U  fin  de$  fMaclqpi^âs  romaines  de  Den^j 
4'Halicarnassç» 


(a8tf  ) 
Lycurgue  a  donne  le  modèle  de  ces  gou- 
vememens  dans  son  institution  de  la  répu- 
blique lacëdëmonienne.  —  Pour  éviter 
les  inconvéniens  attachés  à  chacune  des 
formes  simples ,  il  composa  son  gouverne- 
ment de  ce  qu'il  trouva  de  meilleur  dans  les 
autres^  en  sorte  qu'aucune  des  branches  dont 
il  étoit  formé  ne  pût  prendre  une  trop 
forte  croissance  ,  et  que  chacune  d'elles  ^ 
soutenue  et  dirigée  par  des  pouvoirs  opposés, 
ne  pût  se  jetter  sur  un  côté  et  surbalancer 
le  reste.  — Ainsi,  en  réprimant  l'autorité 
royale  par  la  crainte  du  peuple ,  qui  àvoit 
une  part  convenable  dans  le  gouvernement, 
et  en  obligeant,  d'un  autre  côté ,  le  peuple 
à  respecter  l'autorité  royale ,  par  la  crainte 
du  sénat  qui  ,  n'étant  composé  que  des 
hommes  les  plus  vertueux  et  nommés  par 
élection  ,  dévoient  toujours  se  ranger  dli' 
côté  de  la  justice ,  il  en  résultoit  que^la  bran- 
che qui  auroit  pu  être  opprimée  prenoit 
toujours  le  dessus  par  la  force  addition- 
nelle du  sénats  et  contre-balançoît  l'autre. 
—  Les  Lacédémoniens  ,  par  ce  système  , 
conservèrent  leur  liberté  plus  long -temps 
que  tous  les  autres  peuples  du  monde.  » 
«  Dans  la  république  romaine,  on  trouve 


les  trois  principaux  ordres  du  gouverne- 
ment. Ils  sont  tellement  constitués,  et  tûut 
y  est  administré  par  ces  trois  ordres  avec 
ta.nt  de  justesse  et  d'égalité  ,  qu'il  n'est  pas 
possible  môme  à  un  citoyen  romain  de  dire 
positivement  si  le  gouvernement  est  plutôt 
aristocratique  que  démocratique  ou  monar- 
chique. Si  nous  portons  nos  regards  sur  le 
pouvoir  des  consuls,  le  gouvernement  pa- 
roît  totalement  monarcliique  ou  royal  ; 
tout  aristocratique  dans  le  sénat,  et  tout 
démocratique ,  si  l'on  considère  le  pouvoir 
do  peuple». 

a  Lorsque  les  consuls  sont  à  Rome ,  c'est- 
à-dire  ,  lorsque  les  affaires  de  la  république 
ne  les  appellent  pas  à  la  tête  des  armées  , 
ils  ont  l'administration  de  toutes  les  afFairea 
publiques.  Tous  les  autres  magistrats  leur 
obéissent ,  excepté  les  tribuns  du  peuple  ; 
ils  introduisent  les  ambassadeurs  dans  le 
sénat  j-  ils  proposent  au  sénat  les  sujets  de 
discussion'  qui  demandent  une  prompte 
décision ,  et  sont  seuls  chargés  de  l'exécu-' 
lion  des  décrets.  Les  consuls  prennent  cn> 
considéralion  toutes  les  affaires  pnbliquea 
dont  la  connoissance  appartient  au  peuple; 
ils  oat  le  droit  d»  l'assembler  en  toute  occa- 


(  ^88  ) 
aion  I  de  lui  exposer  les  décrets  du  sénat , 
et  4  agir  conforiuénient  aux  résolutions  de 
la  majorité.  Ils  ont  un  poijyoir  presque  ab- 
solu en  tout  ce  qui  a  rapport  aux  prépa- 
ratifs et  à  la  conduite  de  la  guerre  ;  ils 
peuvent  donner  aux  alliés  de  la  république 
tels  ordres  qu'il  leur  plaît ,  nommer  des 
tribuns ,  lever  des  troupes  et  enrôler  celles 
qu'ils  croient  propres  au  service  ;  ils  ont 
^ussi  le  pouvoir  ,  lorsqu'ils  sont  en  caiii« 
pagne,  de  punir  ceux  qui  servent  sous  leur 
commc^n  dément  9  de  dépenser  autant  d'ar<» 
gent  du  trésor  public  qu'ils  le  jugent  con-f 
venable  ,  étant  toujours  à  cet  efifet  accom- 
pagnés d'un  questeur  dont  le  d^voii"  est' de 
fournir  sans  représentatlonis  ;  à  toutes  letii^ 
demandes.  Aiasi^quiconque  Jettera  lesy^eux 
sur  cette  branche  pourra  affirmer  avbg 
quelque    raison  que  le  gouverncTiient    ^^âî 

purement  monarchique  et  royal. 

Le  ^énat  a  la  manutention  des  fonds  du 
trésor  public ,  étant  chargé  lui  seiil  de  faite 
|;outes  les  recettes  et  tous  les  déboiirseniens, 
J^es  questeur^  ne  peuvent  sortir  aucunes  sotxt^ 
mes  du  trésor  sans  un  décret  du  sénat ,  à 
l'exception  de  celles  qu'ils  payent  par  ordre 
du  consul,  he  séaat  ^  la  direction  de  toutes 

les 


(  a8?  )     _ 

ies  dépenses  faites  ^  tou«  les  cinq  ans  ^  par  les 

censeurs  pour  ériger  ou  réparer  les  édifices 
publics.  Il  prend  connoissance  de  tous  les 
crimes  commis  en  Italie ,  tels  que  trahisons  , 
conspirations,  empoisonnemens  et  assassi- 
nats ;  envoie  des  ambassadeurs  concilier  les 
différends  ,  signifier  des  ordres ,  former  des 
alliances  et  déclarer  la  guerre  ;  décide,  lors- 
que des  ambassadeurs  viennent  à  Rome  f 
de  quelle  manière  ils  doivent  être  traités , 
et  quelle  réponse  on  doit  leur  faire.  S'il  ar- 
rive enfin  qu'un  étranger  vienne  à  Rome  en 
l'absence  des  consuls  ,  le  gouvernement  lui 
paroît  purement  aristocratique  », 

c<  Le  peuple  a  une  part  plus  étendue  en- 
core dans  le  gouvernement  :  lui  seul  a  le 
pouvoir  de  décerner  les  honneurs  et  les  pu- 
nitions ,  pouvoir  auquel  monarchies  çt  ré- 
publiques ,  en  un  mot ,  toutes  les  institu- 
tions humaines ,  doivent  leur  stabilité  ;  rien 
ne  peut  en  effet  être  bien  administré ,  si  cette 
différence  entre  la  récompense  et  la  punition 
est  mal  entendue  ou  mal  appliquée  ,  puisque 
les  gens  de  bien  et  les  frîppons  y  seront 
également  honorés  ». 

ce  Le  peupleprend  souvent  connoissance 
des  causqs  où  il  s'agît  de  grands  intérêts 
Tome  I.  T 


(  29^  ) 

jpécumakes  ,  et  lorsque  les  coupables  ont 
4exercé  Àes  emplois  importans.  Dans  les 
^affaires  capitales ,  il  à  seul  la  jurisdijction  et 
le  droit  de  commuer  en  un  bannissement 
volontaire  la  peine,  de  mort.  Le  peuple 
x>onfère  les  places  de  magistrature  à  ceuic 
^u'il  en  croit  le  plus  dignes  ;  il  a  le  pou* 
Toir  de  confirmer  ou  de  rejetter  les  loix  , 
«elui  ,de  décider  si  Ton  fera  la  paix  ou  la 
guerre  ,  de  régler  les  alliances ,  les  traités  , 
tes  capitulations  ,  en  sorte  que  ,  sous  os 
rapport,  on  peut  dire  encore  que  le  peuple 
B.  la  plus  grande  part  dans  le  gouvernement, 
^  que  la  république  est  une  démocratie  ». 

ce  Ces  divers  ordres  dont  elle  est  formée 
«e  heurtent  mutuellement ,  se  secondent  et 
^  balancent  selon  l'occasion.  Quoique  le 
consul ,  à  la  tête  de  son  armée ,  paroisse  être 
un  jnonarque  absolu ,  cependant  il  a  besoin 
<du  peuple  et  du  sénat ,  et  sans  leur  secours  il 
me  peut  rien  exécuter  ;  le  bled  ^  les  habits  , 
la  paie  n^  peuvent  être  fournis  à  Parmée 
«ans  le  convSentement  du  sénat ,  qui  a  aussi 
*f e  droit  d'.envoyer  un  autre  général  rempW 
.€:er  le  consul  aussi-tût  que  Tannée  ^st  expi« 
^:ée,  ou  de  lui  continuer  le  commandement, 
4^£B%iènpoie  le  sénat  ^uî.dont^p  d^  J'é.çlat  au;^ 


(^90 
victoires  des  généraux  ,  ou  les  obscurcît  et 

les  atténue  ;  car  les  triomphés  ne  peuvent 

être  célébrés  sans  le  consentement,  du  sé^ 

nat ,  qui  seul  a  le  droit  d'ordonner  les  dé» 

penses  nécessaires  ». 

«  Comme  le  peuple  a  le  pouvoir  de  mettre 
fin  à  la  guerre ,  de  ratifier  ou  d'annuUer 
toute  espèce  d'accommodemens  et  de  con^» 
ventions,  les  générant  sont  forcés  de  re-t 
chercher  son  approbation.  C  est  au  peuplo 
qu'ils  doivent  rendre  compte  de  leur  con- 
duite, le  temps  de  leur  commandement  expi-^ 
ré  ;  il  seroit  conséquemment  dangereux  pour 
eux  de  dédaigner  la  faveur  du  sçnat^oi^ 
celle  du  peuple  ». 

<ç  ]l.e  sénat  y  de  son  côté ,  n^  peut  se  dis« 
penser  de  montrer  des  égards  pour  le  yceu 
du  peuple  et  d'obtenir  son  suffrage ,  n'ayant 
pas  le  pouvoir  de  punir  de  mort  les  crimes  ca-r 
pitaux ,  si  le  peuple  ne  confirme  leur  décret* 
Si  Ton  propose  une  loi  qui  enlève  au  sénat 
une  partie  de  son  pouvoir  ,  abolisse  ses 
dignités  et  diminue  la  fortune  de  ceux  qui 
le  composetit,  il  dépend  du  peuple  d'ad- 
mettre ou  de  rejetter  cette  loi.  Si  l'un  des 
tribuns  s'oppose  à  l'exécution  çl'un  décret , 
le  sénat  e§î  oblisé  de  céder  \  bien  plus  ,  il  xi% 

Ta 


(  ^9^  ) 
peut  pas  même   consulter  ni    s'assembler 

ayant  que  ce  décret  soit  révoqué.  Toutes  ces 
raisons  font  une  loi  au  sénat  de  respecter  le 
peuple  ». 

ce  Cependant  le  peuple  est ,  à  son  tour , 
assujéli  au  pouvoir  du  sénat,  et  forcé  de 
cultiver  la  bienveillance  de  tous  les  séna- 
teurs ,  qui  ont  tant  de  moyens  de  nuire  ou 
d'être  utiles  g.ux  individus.  Les  juges  qui 
doivent  prononcer  dans  la  plupart  des  causes 
relatives  aux  contrats ,  soit  publics  soit  par- 
ticuliers ,  sont  pris  dans  le  sénat.  Un  grand 
nombre  de  rivières  ,  de  ports,  de  jardins^ 
de*  mines  et  de  terres  ,  ainsi  que  divers  tra- 
vaux pour  la  réparation  des  édifices  publics , 
sont  affermés  annuellement  parles  censeurs, 
sous  l'inspection  du  sénat  ;  le  peuple  seul 
lait  ces  sortes  d'entreprises ,  pour  lesquelles 
il  y  a  des  acheteurs,  des  intéressés,  des 
cautions.  Tous  ces  objets  font  partie  de  l'ad- 
ministration du  sénat,  qui  a  le  pouvoir  d'ac- 
corder dil  temps ,  de  mitiger  les  contrats  , 
et  même,  selon  les  occurrences,  de  les  an* 
nuller.  Dépendant  ainsi  des  sénateurs,  et 
toujours  dans  la  crainte  d'avoir,  un  jour  ou 
l'autre  ,  besoin  de  leur  faveur,  le  peuple  ose 
difficilement  s'opposer  à  leur  volonté.  Do 


(293) 

même  aussi  le  peuple  ne  résiste  que  rare* 
znent  aux  intentions  des  consuls ,  à  l'autorité 
desquels  tous  les  plébéiens  sont  en  général 
et  individuellement  assujétis  lorsque  Tarmée 
est  en  campagne  »• 

ce  Le  pouvoir  de  chaque  ordre  étant  ainsi 
disposé  y  en  sorte  qu'ils  se  heurtent  et  se  se- 
condent mutuellement  ^leur  union  s'adapte 
merveilleusement  à  toutes  les  circonstances, 
et  ilestimpossible  d^  inventer  un  système  plus 
parfait.  Quand  la  crainte  commune  d'un 
ennemi  étranger  les  oblige  à  agir  de  concert, 
telle  est  la  force  du  gouvernement,  que  rien, 
de  ce  qui  est  nécessaire  ne  peut  être  oniis 
ou  retardé.  Tous  ont  alors  en  vue  le  même 
objet;  toutes  les  pensées  se  dirigent  vers  le 
bien  public  ;  et  leurs  forces  ainsi  combinées 
deviennent  irrésistibles  ». 

«  Lorsqu'à  la  suite  d'une  victoire  ils  vivent 
dans  l'abondance ,  jouissant  de  leurs  succès  et 
débarrassés  de  tout  ennemi  extérieur ,  alors 
l'aisance  et  l'inaction  les  rendent  insolens  et 
orgueilleux;  c'est v alors  sur-tout  qu'on  voit 
toute  la  bonté  de  leur  constitution.  Si  l'une 
des  branches  devient  ambitieuse,  ce  qui  ne 
manque  pas  d'arriver,  et  cherche  à  empiéter, 
les  deux  autres ,  agissant  en  sens  contraire , 

T3 


âl'rè.tent  ses  efforts,  et  toutes  leô  tJToîs  Ae^ 
meurent  dans  les  limites  qui  leur  sont  tracées^ 
par  la  constitution  35. 

Vous  voyez  ^  Monsieur,  que  l'opinion  de 
Polyl)e  sur  les  difFérens  ordres  ,  et  sur  les 
contrepoids  et  balances  dune  république^ 
est  bien  différente  de  celle  de  M.  Turgot. 
La  constitution  ron^p^ine  a  formé  le  peuple 
le  plus  vaillant  et  la  plus  grande  puissance  . 
qui  ait  jamais  existé.  Si  tous  les  pouvoirs  des 
consuls  ,"*du  sénat  et  du  peuple  eussent  été 
concentrés  dans  une  seule  assemblée  ,  soit 
collective  ,  soit  représentative  ,  peut  -  oii 
croire  que  la  république  eût  pendant  si  long* 
temps  conservé  sa  liberté  et  sa  grandeur  ? 

Cependant  la  distribution  du  pouvoir  n'a 
jamais  été  faite  judicieusement  dans  cette 
constitution.  L'executive  n'a  jamais  été  dis- 
tinctement séparée  de  la  législative  ,  et 
l'autorité  réprimante  que  l'une  exerçoit  sur 
l'autre  n'étoit  pas  marquée  et  déterminée 
avec  une  exactitude  suffisante.  Le  pouvoii* 
exécutif n^avoit  aucuil  moyen  de  s'interposeï? 
entre  le  peuple  et  le  sénat. 

On  verra  par  la  suite  de  cette  correspon- 
dance que  Polybe  ti'a  pas  apperçu  le  point 
de  perfection  auquel  on  pou  voit  atteindre 


ianô  ïa  coxistîttitian  d'un  état  libre,  forirqû/îf 
a  assuré  qu^il  est  impossible  d*iAventefuti 
système  de  gouyémement  plus  parfait  (Jttie^ 
celui  de  Rome.  Le  gouvernement  d'Angle- 
terre ,  si  sa  balance  youoit  toujours  dans  la^ 
jwatique  conformément  à  la  théorie  ^  c'est-' 
à-dire  ,  si  le  peuple  étoit  toujours  duement 
et  pleinement  représenté ,  au  lieu  d'être  iri-î 

« 

fiuencé  par  un  petit  nombre  d^f  ncrblès^^ 
seroit  I  sans  contredit ,  beaucoup  plu^pai^ 
fait  que  Taùtre.  Il  y  a  lieu  d'espércf  que*  les^ 
constitutions  de  plusieurs  àjà%  Etats-Umé^dè 
l^Amérique  seront  aussi  plus  parf aites^  que 
celles  de  Rome  ou  de  Sparte ,  et  même  i^^ 

les  constitutions  Britanniques  (t). 

,«■♦'.• 

(i)  Ici  M.  Adams  rapporte  un  long  passage  de  Polybe 
dans  lequel  Thlstofien  philosophe  décrit  les  différeos  de** 
^rés  par  lesquels  un  état  passe  d'un  gouvernement  à  utt" 
jmtre,  de  la.inonarchîe  à  la  tyrannie»  et  de  celle-ci  à  TariiK 
fecratie  »  etc.  G>mme  cette  description  est  absolumenc 
la  même  qu'on  a  lue  dans  un  article  précédeiît  ^  sous  \$ 
tiO!ai>de  Machiavel  ^  nous  Tavons  x)miser 


liMMya*J«MrfiM^   •<'<e^fc..w»_|ti|"-«-'- "    -    " 


.      ;  i 


•r4 


\ 


(^9^  y 

.     L    E   t   T   R   E      X  X   X   r. 

Monsieur^ 

;  Denys  d'HalIcâmasse ,  clans  son  septième 
livre ,  rapporte  un  excellent  discours  pro- 
nonjce  dans  le  sénat  par  Manlius  Valerius  , 
homme  vénérable  par  son  âge ,  sa  sagesse  et 
sa  constante  apiitié  pour  le  peuple. 
,  .:cc  Si  quelquîun  de  vous ,  pères  conscrits^ 
.çst  alarmé  par  la  orainte  d'introduire  daiis 
la  irépublique  une  coutume  pernicieuse^  en 
^COiTjdant  au  peuple  le  droit  de  donner  ses 
suffrages  contre  les  patriciens,  et  s'imagine 
que   la   puissance  tribunitienne  deviendra 
nuisible  si  on  lui  donne  plus  de  force,  qu'il 
^pprepne  que  son  opinion  est  erronée  et  ses 
aj^inçs  contraires  à  la  saine,  raison.  S'il  est, 
iaa.  contraire  ,  quelque  moyen  propre  à  con* 
server  cette  république  ,  à  rendre  stable  sa 
liberté  et  sa  puissance  ^  et  à  établir  dans 
toutes  ses  parties  l'harmonie  et  l'union,  c'est 
de  donner  au  peuple  une  part  dans  le  gou- 
vernement. Il  sera  avantageux  pour  nous  de 
n'avoir  pas  une  forme  simple  de  gouveme- 
nement,soit  monarchique,  soi*  oligarchique. 
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Boit  démocratique  ;  mais  une  constitution 
tempérée  par  chacune  de  ces  formes.  Elles 
dégénèrent  trop  aisément  en  abus  et  en 
excès  lorsqu'elles  sont  simples  ;  mais  si  elles 
sont  réunies  et  confondues  par  un  mélange 
égal  f  celle  qui  tend  à  sortir  des  bornes  ha- 
bituelles est  (oujours  réprimée  par  une  autre, 
et  rentre  bientôt  dans  l'ordre  établi.  — 
Ainsi  la  monarchie ,  si  elle  devient  cruelle 
et  commence  à  prendre  des  mesures  tyran^ 
niques  ,  est  renversée  par  une  oligarchie 
composée  de  gens  de  bien.  Si  cette  oligau:- 
cliie  ,  qui  est  votre  forme  de  gouvernement, 
enflée  de  ses  richesses  et  de  sa  prépondé- 
rance,  vient  à  compter  pour  rien  la  justice 
et  les  autres  vertus ,  elle  est  réprimée  par  un 
peuple  sage  ;  et  si  ce  peuple  ,  au  lieu  d'être 
modeste  dans  sa  conduite  et  fidèle  observa- 
teur des  loix,  commence  à  se  livrer  au  dé- 
sordre et  commet  des  excès ,  il  est  forcé  de 
retourner ,à  son  devoir  par  l'autorité  dont, 
en  ces  occasions  ,  sont  investis  los  hommes 
respectables  de  la  république.  Vous  avez  , 
pères  conscrits  ,  employé  toutes  les  précau- 
tions possibles  pour  prévenir  la  dégénération  ! 
du  pouvoir  monarcliique  en  tyrannie  ;  vous  ( 
ivez  ,  à  cet  effet ,  placé  le  pouvoir  suprêma 


êiATt&  Us  ïiiaîns  de  deux  petsûûtlêA  i  et  quoi* 
qne  cet  emploi  ne  leur  soit  pas  confié  pour 
ttn  temps  indéfini ,  mais  pour  une  snnéer 
ienleïnent,  vous  ayez  cependant  nommé  troîsr 
cents  patriciefïs  /  les  plus  respectables  tant 
pat  leur  vertu  que  pat  leur  âge,^  pour  veiller 
6ùr  leur  conduite  ;  mais  il  ije  paroît  pas  en- 
Cfote,  jusqu'à  préseiît,  que  vôUs  ayez  songé^ 
k  nommer  personnepourveiller  sur  lai  vôtre 
et  vous  contenir  dafis  dé  justes  bornes^  Quant 
k  vous  qui  m^entendez  ici ,  Je  iie  crains  point 
encore  que  vous  laissiez  corrompre  vo^ 
ftmes  par  l'amas  des  prospérités ,  vous  qui 
avez  tout  réceiïïmént  délivré  votre  pays 
â'itne  longue  tyrannie,  et  qui  ,  occupés  dan» 
des  guerres  continuelles ,  n'avez  pas  encore 
ett  le  loisir  de  devenir  arrogans  et  ambi- 
tîeû:t  ;  mais  puîs-je  avoir  la  même  confiancer 
èîi  vos  successeurs  ?  lorsque  je  conaidère 
(qpeïs  étranges  changemens  le  temps  amener 
tÉveC  lui ,  je  croîs  avoir  lieu  de  craindre 
^'il  ne  se  trouve  quelque  jour  dans  le  sénat 
des  homrmes  puissans  qui  veuillent  innover^ 
et  qui  transforment  par  des  menées  secrète» 
*totre  constitution  en  une  tyrannie  monar- 
cliîqûe  ;  mais  si  vous  donnez  au  peuple  uner 
fart  dans  le  gouvernement  ,  il  n'y  a  plu* 


(m) 

tien  à  CTùitidre  de  la  part  du  sénat.  L'homxne 
qui ,  aspirant  à  devenir  puissant  parmi  ses 
concitoyens ,  aura  formé  dans  cette  assem- 
blée une  faction  de  tous  ceux  qui  voudront 
s'associer  à  ses  projets  et  à  ses  crimes,  (  leû 
hommes  qui  délibèrent  sur  les  affaires  pu- 
bliques doivent  prévoir  toutes  les  proba- 
bilités )  ;  cet  homme  puissant  ^  dis-je  ,  cet 
illustre  personnage  ^  s'il  est  sommé  par  le$ 
tribuns  de  comparoître  devant  le  peuple  p 
sera  obligé  de  lui  rendre  compte  de  ses 
actions  et  de  ses  pensées.  Ce  peuple ,  qui  lui 
semble  si  peu  digne  de  sa  considération  > 
prononcer^  pourtant  contre  lui  ,  s'il  est 
coupable  ,  la  peine  qu'il  mérite.  Mais  le 
peuple  lui-même  ,  se  voyant  en  possession 
d'un  aussi  grand  pouvoir^pourroit  s'en  pré*' 
Véfloir ,  se  livrer  à  la  licence ,  et ,  séduit  .paT 
des  démagogues  pervers  ,  devenir  nuisible 
aux  meilleurs  citoyens  (car  c'est  en  général 
parmi  la  multitude  que  la  tyrannie  prend 
naissance  );  alors  un  homme  d'une  prudence 
consommée ,  créé^par  vous  dictateur ,  voua 
préservera  de  ce  malheur,  et  réfrénera  ceux 
qui  voudroîent  se  livrer  à  des  excès.  Investi 
de  la  puissance  absolue  et  n'étant  assujéti 
à  rendre  aucun  compte  de  sa  conduite  ,  il 


• 
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tranchera  la  partie  infectée  de  la  république 
ayant  que  le  mal  ait  pu  gagner  tout  le  reste , 
réformera  les  loix ,  excitera  les  citoyens  à 
la  vertu ,  nommera  tels  magistrats  dont  il 
Connoîtra  la  prudence  et  la  sagesse ,  et  après 
ayoir  exécuté  toutes  ces  choses  dans  l'espace 
de  six  mois ,  il  reprendra  son  rang  de  simple 
citoyen ,  sans  recevoir  d'autre  récompense 
de  ses  aclions  que  l'honneur  d'avoir  bien  .^ 
mérité  de  la  patrie.  Bien  convaincus  que  la 
meilleure  forme  de  gouvernement  est  celle 
qui  n'exclut  pas  le  peuple ,  et  par  les  mêmes 
considérations  qui  vous  ont  déjà  fait  lui  ac- 
corder le  pouvoir  de  choisir  annuellement 
les  magistrats  qui  doivent  présider  sur  la 
république ,  de  confirmer  et  d'annuller  les 
loix  ,  de  déclarer  la  guerre  et  de  faire  la 
paix  ,  qui  sont  les  plus  importantes  affaires 
de  notre  gouvernement ,  et  que  vous  n'avez 
pas  jugé  à  propos  de  soumettre  à  la  déter- 
mination absolue  du  sénat  ^  accordez  -  lui 
aussi  le  pouvoir  de  juger  les  coupables  , 
spécialement  ceux  qui  «ont  prévenus  de 
crimes  contre  l'état  ,  comme  d'élever  des 
séditions ,  de  viser  à  la  tyrannie,  de  concerter 
avec  nos  ennemis  des  mesures  pour  trahir 
la  république  ,  ou  de  tout  autre  crime  du 


(  Soi  ) 
cette  nature.  Plus  vous  environnerez  de  ter-^ 
reur  la  transgression  des  loix  et  l'altération 
de  la  discipline  ,  en  donnant  aux  homAies 
ambitieux  un  grand  nombre  de  surveillans , 
plus  votre  constitution  sera  durable  et 
sûre  ». 

U  est  assez  étonnant  que  Valerius  ait  pu 
parler  d'un  mélange  égal  des  pouvoirs 
monarchique  ,  aristocratique  et  démocra- 
tique ,  dans  une  république  où  ces  pouvoirs 
étoîent  si  inégalement  mêlés.  —  Les  consuls 
avoient  une  négative,  à  la  vérité  ;  le  peuple 
avoit  aussi  la  sienne  ;  mais  elle  n'étoit  pas 
égale ,  en  ce  que  le  peuple  n'avoit  ni  le 
temps ,  ni  la  faculté  de  délibérer  froidement. 
L'institution  des  tribuns  étoit  insuffisante. 
De  quel  poids  pouvoit  être  dans  la  balance 
un  seul  magistrat  siégeant  à  côté  de  plu- 
sieurs centaines  de  sénateurs  ?  On  ne  pouvoit 
compter  assez  sur  sa  fermeté  ni  sur  ses  talens; 
mais  ce  qui  est  pis  encore  ,  il  pouvoit  être 
intimidé ,  flatté  ,  séduit.  On  a  réellement 
lieu  d'être  surpris  de  voir  que  le  peuple  de 
Grèce  et  de  Rome  ait  pu  se  croire  suffi- 
samment représenté  par  quatre  ou  cinq 
éphores ,  ou  par  un  seul  tribun ,  ou  par  un 
collège  de  dix  tribuns. 
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[  La  république  romaine  offre  tant  d^ob-r 
jets  de  curiosité  que  nous  comptons  y  re*- 
fenir  plus  d'une  fbiî»  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  ] . 

I/ETTRE       XXXII, 

P     1     A     T     O     N. 

Monsieur, 

Platon  a  tracé  dans  le  plus  grand  détail 
les  vicissitudes  que  subissent  naturellement 
les  mœurs  et  les  principes  des  hommes  ,  le 
progrès  ordinaire  des  passions  dans  la  so- 
ciété ,  et  les  révolutions  des  gouvernemens, 

[Voici  cette  description ,  qu'il  donne  dans 
sa  république  parfaite  (i)  où  les  rois  sont 
philosophes  et  les  philosophes  rois  ;  étant 
atitre  que  celle  de  Machiavel  ou  de  Polyhe  , 
{](ous  allons  la  rapporter  en  entier  ]. 

«c  La  cité  entière^  dit-il^  peut  être  dans 
la  condition  la  plus  heureuse  et  la  plus 
Opulente  ;  niais  aucune  tribit  n'y  surpassa 
4cj  beaucoup  toutes  les  autres  en  opulence  ; 

(i)  RépnbUqoc  de  Platon  »  liv.  I  Y* 
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45IÎ  un  mot,  ce  sont  les  loix  qui  gouvernent/^ 
la  justice  y  est  établie^  Ceux  à  (jui  le  soin 
ûe  faire  exécuter  les  loix  est  confié  en  sont 
réellement  les  gardiens  }  ils  cherchenij:  4 
-conserver  la  constitution,  non  à  la  détruire^ 
jà  faire  le  bonheur  de  la  société  entière ,  et 
ïion  leur  bonheur  particulier  ;  l'état  est  yé.- 
litablement  un  et  non  deux.  L'on  n'y  voij 
poinX  deu]^  partis  ,  de  pauvres  at  de  riches^ 
j^VL  guerre  lun  contre  l'autre.    Si  quelque 
xiescendant  d^ww gardien  des  loix  .es,t  entiché 
^e  vices  ,  il  est  démis  et  rabaissé  a^x  rang? 
infiérîeurs  ;  et  si  quelqu'un  des  rangs  infé^ 
rieurs  e&t  connu  pour  homme  de  bien  ,  il  est 
jélevé  à  celui  de  gardien  des  loix,  L'éduça»- 
tion  ,  chose  si  essentielle  dans  tout  état  ^ 
produit  de  bons  esprits  ,  et  ces  bons  esprits^ 
.coc^rant  à  l'éducation  ,  en  produisent  enr 
xore  de  meilleurs.  Les  :enfan$  ,  ayant  reçiji 
xlês  leur  jeunesse  une  éducation  analogue 
h-  la  consjÈitution  de  leur  pays ,  son/: ,  à  leur 
^e  yîrîl ,  les  colonnes  de  l'état  et  les  plu3 
/idèles  observateurs  des  loix.    Le    double 
^stême  de  la  législation  et  de  l'éducation 
réunis  par  une  combinaison  sage  concou^ 
rent  ensemble  à  produire  dans  la  cité  erv 
jjêreej:  dan^cha^u^  |adiYl4jJ^  le  caura^e^ 


(  3o<  ) 

la  tempérance ,  la  sagesse ,  la  îustice,et  toutes 
les  autres  vertus.  Si  parmi  les  chefs 
gardiens  des  lois  un  homme  est  pi; 
ilu-dessus  des  autres,  cet^tat  s'appellera 
monarchie  ;  si  c'est  un  corps  de  différena 
hommes  qui  domine ,  alors  il  s'appellera, 
aristocratie. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  principe  de  vertn  ;  mî 
ceux  du  vice  sont  innombrables.  Entre  cei 
derniers  il  en  est  quatre  qui  sont  spéciale- 
ment dignes  de  notre  attention  ;  et  l'on  don 
remarquer  qu'il  y  a  autant  d'espèces  d'amea 
qu'il  existe  de  diverses  républiques.  Ces  es- 
pèces sont  au  nombre  de  cinq.  La  première 


est  celle  dont  on  vient  de  lire  la  description, 
Platon  décrit  ensuite  les  quatre  autres  (ij 
et  leurs  révolutions  respectives.  Il  appelle^ 
l'une  république  Cretoise,  Lacédéraonienne^ 
ou  république  ambitieuse  (ou  vaniteuse)\ 
la  seconde,  oligarchie  ;  la  troisième,  démo- 
cratie ,  et  la  quatrième  ,  tyrannie  ,  qui  est  1a 
dernière  maladie  d'une  cité. 

Comme  ce  sont  les  mœurs  du  peuple  qi 
déterminent  la  forme  d'une  république 
il    y    a    nécessairement    autant    d'espèci 


(i)Ihid,liv,vm. 


d'hommei 
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cniommes  que  de  républiques.  Nous  avons 
déjà  décrit  ci-dessus  la  république  compo- 
sée d'hommes  bons  et  justes  ;  nous  allons  à- 
présent  observer  i**.  riiomme  processif  et 
ambitieux  formé  selon  la  république  Lacé- 
démonienne  ;  2*^.  celui  que  forme  Toligar- 
chie;  3^.  Thomme  démocratique;  4^.  Thorome 
tyrannique  ;  ainsi  nous  contemplerons  le 
plus  injuste  ,  mis  en  opposition  avec  le  plus 
juste ,  et  notre  observation  sera  complelte. 

La  république  ambitieuse  :  —  lorsqu'un» 
état  est  ainsi  constitué  (comme  Sparte  )  ,  il 
est  très-difficile  d'en  changer  la  forme;  ce  mais 
comme  tout  dans  la  nature  est  sujet  à  cor- 
ruption ,  une  pareille  constitution  ne  peut 
durer  toujours  ,  et  elle  sera  dissoute  ». 

J'omets  ici  toutes  les  rêveries  astrologiques 
et  mystiques  que  l'on  trouve  si  souvent  dans 
Platon  à  côte  des  préceptes  de  la  plus  su- 
blime sagesse ,  et  je  n'insérerai  que  ce  qui 
est  intelligible. 

Tous  les  raisofinemens  qu'il  fait  en  cet 
endroit  sur  la  musique  et  l'harmonie  se 
réduisent  à  dire  que ,  dans  la  république  am- 
bitieuse, le  peuple  fera  insensiblement  des 
méprises  dans  le  choix  à^$  gardiens  des  loix, 
et  que  ces  gardiens  en  feront  à  leur  tour 

Tomel.  Y 
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dans  la  distribution  des  récompenses  dues 
au  mérite.  Ils  ne  sauront  pas  toujours  dis- 
tinguer habilement  les  diverses  espèces  de 
génies ,  qui  sont  au  nombre  de  quatre  :  les 
génies  d'or ,  d'argent ,  de  cuivre  et  de  fer. 
Lorsque  le  fer  sera  mêlé  avec  l'argent,  et  le 
cuivre  avec  l'or  ,  il  en  résultera  des  dis- 
cordes ,  la  guerre  ,  l'inimitié ,  la  sédition. 
Quand  la  sédition  sera  élevée  ,  deux  de  ces 
espèces  de  génies  seront  enlevés  après  la 
bataille  gagnée  et  deviendront  la  conquête 
des  génies  d'or  et  d'argent.  Mais  ces  der- 
niers étant  naturellement  riches  conduiront 
les  âmes  à  la  vertu  et  à  la  constitution  pri- 
mitive. Ainsi  divisée ,  tiraillée  en  sens  con- 
traires ,  et  existant  d'une  manière  violente, 
cette  république  ne  tiendra  pas  le  milieu 
entre  l'aristocratie  et  l'oligarchie;  mais  elle 
imitera  la  première  sous  quelques  rapports , 
et  la  seconde  sous  d'autres.  Les  citoyens  de 
cette  république  honoreront  leurs  chefs  ;  le 
soj-dat  s'abstiendra  de  l'agriculture  et  des 
arts  méchaniques.    Les    citoyens    aurpnt, 
comme  dans  la  première  république  ,  une 
table  commune ,  des  exercices  de  gymnas^ 
tirj[ue  et  des  guerres  ;  mais  ils  craindront  de 
placer  des  hommes  sages  dans  la  mag^s^tra- 


(3o7) 
ture  j  parce  qu'ils  n'ont  plus  de^ces  hommes 
vraiment  simples  et  inflexibles  ;  mais  qu'ils 
sont  tous  d'un  genre  mixte  ,  faisant  cas  des 
ruses  et  des  stratagèmes  >  et  plus  propres! '^'à 
la  guerre  qu'à  la  pai^t  (i).  De  tels  hommes 
désireront  la  richesse  ;  ils  amasserorit  de  l'or 
et  de  l'argent,  oôminècetix  qui  vivant  dans 
les  oligarchies.  Ils  aimeront ,  en  épargnant 
leur  bien  ,  à  dissiper  ejçl  plaisirs  la  fortune 
des  autres.  Ils  fuiront  :1a  loi  comme  uii 
enfant  éduqué  par  là  force  et  non  par  la  per- 
suasion  fuit  son  père.  Une  semblable  ré- 
publique,  ainsi  mélangée  de  bien  et  de  mal, 
sera  remarquable  par  l'esprit  de  querellé  et 
d'ambition  qu'on  y  verra  régner. 

Quel  sera  maintenant  l'homme  corres- 
pondant à  cette  république  ?  il  sera  arrogant 
et  dur  envers  ses  inférieurs  ;  doux  avec  seg^ 
égaux  ;  mais  extrêmement  humble  envers 
ses  chefs.  Il  sera  idolâtre  de  dignités-èt  dô 
magistratures  ;  mais  il  croira  que  le  manège 
de  la  politique  ou  les  actions  guerrières,  et 
non  l'éloquence  et  les  autres  talens ,  peuvent 
seuls  lui  donner  un  titre  pour  y  parvenir, 

■  ■--*' 

(i)  Platon ,  dans  tout  ceci ,  n'est  pas  encore  fort  intel« 
ligible  pour  nous. 

Va 


/pltant  jeiuie ,  il  méprisera  l'argent  ^  mais  k 
inesure  qu'il  avancera  en  âge  ,  il  le  prisera 
^avantage  ,  parce  qu'il  est  naturellement 
avide  et  qu'il  n'aime  pas  sincèrement  la  vertu 
et  la  justice.  Ce  jeune  homme  sera  ambi* 
tieux  çom^e  la  yiUjB  où  il.esK  né ,  et  formé 
çn  qpelque,  manière  sur  le  même  modèle,—— 
Son  père^  homnae  de  bien,  croit  devoir,dans 
^ne  cité  aussi  mal  réglée  ,  fuir  les  honneurs 
et  les  emplois ,  les  procès  et  toutes  les  affai- 
res publiques  ,  en  .sorte  que ,  ne  pouvant 
£a^re  aucun  bien  ,  il, puisse  au  moins  vivre 
sans  inquiétude.  Le.iîls  entend  sa  mère  se 
livrer  à  son  indignation  et  se  plaindre  de  ce 
que  toutes  les  femmes  la  négligent  parce 
que  son  mari  n'est  pas  dans  la  magistrature, 
ni  attentif  à  gagner  de  l'argent  ;  qu'il  est 
ppiichalant ,  sans  activité ,  e\  autres  propos, 
Jel^  que  les  femmes  ont  coutume  d'en  tenir 
SXiX  le  compte  de  leurs  maris.  Les  dômes- 
tiques  aussi  disent  en  secret  les  mêmes 
choses  aux  enfans  ,  les  excitant  à  être  plus 
honGLmes  que  leurs  pères  et  plus  attentifs  à 
gagner  de  l'argent.  Lorsqu'ils  sortent ,  ils 
entendent  encore  les  mêmes  discours,  et 
voient  que  ceux  qui  ne  veillent  p^  a  leurs 
affaires  sont  appelles  simples ,  et  qu'on  loue 


ceux  qui  y  regardent  de  près.  Le  jeûna 
homme  alors  compare  la  conduite  ,  les  dis- 
cours et  les  démarches  de  son  père  avec 
ceux  des  autres  hommes  ;  il  voit  l'un  culti- 
vant la  partie  raisonnable  de  son  ame ,  et  les 
autres  la  partie  concupiscîble  et  colérique  ; 
et  bientôt  il  abandonne  le  gouvernement 
de  son  intérieur  à  un  moyen  pouvoir  qui 
est  irascïlile  et  passionné  pour  les  contesta- 
tions.   C'est  ainsi  qu'il  devient  hautain    et 

ambitieux. Venons  maintenant   à  la  _ 

seconde  république,et  à  l'homme  qui  lui  est 
analogue. 

Cette  seconde  république  sera  une  oIi-i 
garchie  fondée  sur  l'estime  des  hommes  ,  et  ^ 
dans  laquelle  le  riche  gouvernera  et  le  pau-  à 
Tre  n'aura  point  de  part  au  gouvernement.'. 
Ijc  passage  de  la  république  ambitieuse  U  à 
l'oligarchie  a  été  opéré  par  ce  trésor  que  clia-  J 
cun  a  rempli  d'or;  — c:ir  ils  inventent,  eux,/ 
et  leurs  femmes,  des  moyens  de  dépenser,  à 
et  pour  cela  ils  violentent  Tes  lolx  et  leut'-l 
désobéissent ,  l'un  observant  et  rivaliSanïjj 
Tatitre  ;  et  le  mal  gagne  l'universalité  dëc| 
citoyens.  Le  désir  d'amasser  de  l'argeûrj 
venartt  encore  à  s'accroître,  plus  ils  croiront?  ' 
s'honorer  par  ce  trafic  ,'moins  la  vertu  leuf 
V3 
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paroîtra  honorable.  La  vertu  est  si  différente 
de  la  richesse  !  ils.  pè.sent  continuellement 
l'une  contre  l'antre-  Si  la  richesse  et  les^ 
riches  siont  en  honneur  dans  la  cité  ^  la  vertu 
et  la  droiture  y  doivent  être  peu  honorés  ;, 

çt  Von  recherche  ce  qui  est  honoré ,  et  l'on. 

^  »...  *     ■ 

néglige  ce  qui  ne  l'est  pas.  Ainsi,  d'hommes 
ambitieux  qu'ils  étoient  ils  deviendront 
avides  de  gain ,  ils  estimeront  et  admireront 
les  riches,  ilsles  élèveront  aux  magistratures,, 
et  le  pauvre  sera  méprisé:  ils  feront  alors  des. 
loix  ,  traceront  lesî  limites  de  la  consti- 
tution, et  régleront  la  quantité  de.pouvoit 
oligarchique  de  chaque  citoyen  sur  la  quan- 
tité de  ses  richesses.  Le  plus  riche  en  aura 
davantage  ,  le  moins  riche  en  aura  moîns^et 
celui  qui  n'atteindra  pa$  au  taux  fi3;é.pai:  la 
loi  n'aura,  aucune  part  dans  le  gouvernement.. 
^.Que  pensez- vous  de  cette  constitution  ? 
si  nous  ne  choisissions  des  pilotes  que  selon 
le  taux  de  leur  fortune  ;  si  nous  nous  avisions 
de  ne  confier  jafcais  un  vaisseau  à  un  honwne 
instruit  dans  son  art,  mais  pauvre,  n'au- 
rions-nous pas  une  belle  marine  ?  Une  sem- 
blable république  n'est  pas  une  ;  elle  est  né- 
cessairement double,  une  partie  étant  com- 
posée de  riches  et  l'autre  de  pauvres,  qui 
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totis   habitent  la  même  ville  et  complotent 
sans  cesse  les  uns  contre  les  autres. 

ce  De  plus  ils  sont  incapables  de  faire  la 
guerre  ,  parce  qu'ils  seroient  alors  forcés 
ou  d'employer  la  multitude  armée ,  qu'ils 
craignent  plus  que  les  ennem.is. ,  ou  de  se 
montrer  vraiment  oligarchiques  dans  le  com- 
bat ^  et  parce  que>  naturellement  avares ,  ils 
Bie  voudroient  point  avancer  d'argent  pour 
le  service  public  ». 

«  Dans  un  pareil  gouvernement  les  hommes 
sont  tous  ou  presque  tous  pauvres,  les  gou- 
verneurs exceptés  ;  et  par-tout  où  il  y  a  des 
pauvres  il  y  a  aussi  des  voleurs  cachés  dans 
quelque  coin ,  des  coupeurs  de  bourses ,  des 
sacrilèges  et  des  artisans  de  tous  maux.  Les. 
magistrats  emploient  contre  eux  la  vigilance 
et  la  force  ;  mais  ce  sont  dans  l'état  de»: 
fixions  armés  de  dangereux  aiguillons  ». 

<c  Telle  est  l'oligarchie.  Observons  mainte- 
nant l'homme  qui  ressemble  à  ce  gouver- 
nement. Le  passage  de  l'ambition  à  l'oligar-. 
chie  s^opère  ordinairement  de  la  manière 
suivante  :  l'ambitieux  a  un  fils  ^  et  ce  fils  suit* 
les  traces  de  son  père.  Par  kt suite  son  vais- 
seau rencontre  un  rocher  qui  le  brise  ;  îlr 
dissipe  tout  son  patrimoine  dans  xm  emploi 
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de  g^n^ral  ou  de  quelqu'autre  principal  ma-  , 
gîstrat.  Tombant  alors  dans  les  cours  de 
justice  ,  détruit  par  des  sycophantes  ;,  il  est 
dépouillé  de  ses  dignités  ,  et  perd  tout  son 
bien.  Effrayé  de  cet  échec  ,  il  précipite  du 
trône  de  son  ame  cette  disposition  ambi- 
tieuse :  humilié  de  sa  pauvreté  ,  il  cherche 
les  moyens  de  gagner  de  l'argent  ;  il  vit  mes- 
qtdnement  ,  et  s'adonnant  au  travail  il  ne 
fait  plus  à  la  lettre  que  gratter  la  terre  pour 
subvenir  à  sa  subsistance.  Alors  il  assied 
sur  le  trône  de  son  ame  la  disposition  ava- 
ricieuse  et  en  fait  au-dedans  de  lui-même 
un  puissant  monarque ,  orné  de  couronnes 
persiennes  ,  de  bracelets  et  de  sceptres. 
Plaçant  aux  pieds  de  l'idole  la  vertu  et  i'am- 
bition,il  ne  raisonne  plus  que  sur  les  moyens 
de  grossir  son  trésor ,  il  n'admire  et  n'ho- 
nore que  les  richesses  et  les  gens  riches. 
Ainsi  s'opère  dans  le  jeune  homme  le  pas- 
sage de  l'ambition  à  l'avarice  ,  et  tel  est 
l'homme  oligarchique  ». 
.  <c  II  nous  reste  maintenant  à  considérer  la 
démocratie  ;  de  quelle  manière  elle  prend 
naissance ,  et  quel  homme  elle  produit.  Le 
changement  de  l'oligarchie  à  la  démocratie 
est  l'effet  du  désir  insatiable  de  devenir  aussi 
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riche  qu'il  est  possible.  Comme  les  gouver- 
neurs oligarchiques  ne  dominent  qu'en  rai- 
son des  richesses  qu'ils  possèdent ,  ils  no 
permettront  pas  qu'une  loi  réprime  les  jeunes 
gens  dissolus  et  les  mette  dans  l'impossibilité 
de  dissiper  leur  patrimoine  ,  parce  qu'en 
achetant  eux-mêmes  leurs  terreô  ou  autres 
possessions,  et  en  leur  prêtant  à  usure  ,  ils 
ont  le  moyen  de  devenir  encore  plus  riches  ^ 
et  d'être  conséquemment  plus  honorés  :  ces 
jeunes  gens  ,  dont  l'éducation  est  ainsi  né- 
gligée ,  ayant  toute  liberté  de  se  livrer  à  la 
licence  ,  deviennent  souvent  pauvres.  Ils 
restent  cependant  dans  la  vilie,quelques-un& 
chargés  de  dettes  ,  les  autres  méprisés ,  et 
tous  haïssant  et  conspirant  contre  ceux  qui 
possèdent  leur  bien.  Plusieurs  autres  encore^ 
pour  d'autres  raisons  ^  désirent  une  révo- 
lution.  Les  pipeurs  d'argent ,  qui  couvent 
sans  cesse  des  yeux  leur  trésor ,  remplissent 
par  leurs  usures  la  cité  de  frelons  et  de 
pauvres  ;  ils  ne  songent  qu'aux  moyens  de 
le  grossir  encore ,  et ,  comme  le  pauvre ,  ils- 
comptent  pour  rien  la  vertu.  -*—  Quand  ces 
gouverneurs  et  leurs  sujets  se  rencontrent 
sur  la  route ,  dans  les  jeux  publics ,  ou  dans 
les  marches  militaires ,  par- tout  où  ils  sont 
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compagnons  d'armes ,  soit  sur  terre,soit  sur 
mer ,  enfin  dans  tous  les  dangers  communs  , 
le  pauvre  alors  n'est  pas  méprisé  par  le 
riche  ;  qu'un  de  ces  pauvres  ,  agile  comme 
ils  le  sont  j  robuste ,  brûlé  par  le  soleil ,  se 
trouve  à  côté  d'un  riche ,  nourri  dans  Tom* 
bre ,  chargé  de  chair ,  haletant  péniblement , 
et  mourant  d'effroi  dans  le  combat,  il  songe 
en  lui-même  que  c'est  sa  faute  et  celle  de 
ses  compagnons  si  de  tels  hommes  devien* 
nent  riches,  et  dit  à  son  voisin  :  nos  gens 
riches  ne  sont  bons  à  rien.  Bientôt  la  sédi- 
tion s'élève  dans  la  ville  entre  les  partis 
oligarchiques  et  démocratiques.  Les  pauvres, 
plus  forts  que  les  riches  ^  en  tuent  quelques- 
ans  ,  bannissent  les  autres  ,  et  partagent 
également,  et  le  plus  ordinairement  au  sort, 
entre  ceux  qui  restent  j  les  places  et  les  em- 
plois de  la  république.  De  quelle  manière 
vivent  ces  hommes  et  quelle  sorte  de  répu- 
blique est-ce  là  ?  une  démocratie.  Liberté 
entière  d'agir  et  de  parler  par  toute  la  ville; 
chacun  peut  régler  à  sa  fantaisie  sa  manière 
de  vivre.  Dans  une  pareille  république  on 
voit  des  hommes  de  toutes  les  espèces.  Variée, 
comme  une  robe,  de  toutes  sortes  de  fleurs  , 
c'est  la  plus  brillante  des  républiques.  Il  est 
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probable  que  la  multitude  ,  dont  la  yue  es 
amusée  comme  celle  des  eufans  et  des 
femmes  par  la  bigarrure,  la  jugera  aussi  la 
meilleure.  Cette  république  contient,  à  la 
T^rité,  touslesgcnresde  républiques  réunis.. 
Celniquî  voudra  constituer  une  cité,  comme, 
on.  les  constitue  aujourd'bui ,  doit  aller  yoïf 
une  démocratie,  comme  un  marché  général 
(3e  républiques  ,  et  choisir  la  forme  qui  lui 
conviendra  le  mieux.  Il  ne  manquera  pas 
de  modèles. —  N'est-ce  pas  une  manière  de 
■vivre  agréable  ,  divine  ,  que  de  jouir  ainsi 
du  présent ,  sans  songer  à  l'avenir  ;  de  n'être 
jamais  dans  la  nécessité  de  gouverncr,quoi- 
que  vous  soyez,  en  état  de  le  faire  ;  de  n'5ue 
point  sujets  ,  à  moins  que  vous  n'ayez  du 
penchant  à  la  sujétion  ;  de  rester  en  paix 
quand  les  autres  sont  en  guerre  ,  à  moins 
que  la  guen-e  ne  vous  plaise  davantage  ;  et , 
quoiqu'il  y  ait  une  loi  qui  vous  défende  de 
gouverneret  d'administrer  la  justice,  d'avoir 
cependant  la  faculté  de  gouverner  et  d'ad^J 
mlnîstrerla  justice,  ai  cela  vous  plaît?  N'aveztfJ 
vous  pas  observé  dans  ces  sortes  de  répu- 
bliques des  hommes  condamnés  à  mort  ou 
su  bannissement  rester  cependant  dans 
leurs  foyers  ,  ou  revenir  triomplians  coniuif 
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des  héfo's  f  et  se  promener  librement  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  comme  si  on  ne 
les  observoit  pas  ?  N*^est-ce  pas  une  indul- 
gence bien  généreuse  de  la  part  delà  cité^ 
que  de  néglîgéir  magnifiquement  tout  soin 
de^J'éducatîon  et  de  la  discipline  ,  et  de 
n*exàmîner  jamais  par  quels  motifs  uri 
homme  se  montre  dans  les  affaires  publî- 
ques ,  maïs  de  l'honorer  dès  qu'il  se  dît  bieii 
intentionné  pour  le  peuple  ?  On  voit  tout 
cela  dans  la  démocratie,  sorte  de  république 
anarclîique ,  agréable  et  variée  ,  et  qui  dis- 
tribue à  tous ,  sans  distinction ,  une  certaine 
portion  d'égalité. 

Voyons  maintenant  le  caractère  de  l'homme 
démocratique ,  et  comment  îl  est  passé  de 
l'oligarchie  à  cet  état.  Le  jeune  homme,  tel 
que  nous  l'avons  laissé,  dans  la  parcimonie 
oligarchique,  gouverne  tyranniquement  ses 
plaisirs ,  qui  sont  toujours  dispendieux ,  né 
tendent  point  à  amasser  de  l'argent ,  et  qtr^îl 
nomme  des  choses  superflues.  Manger  pojii^ 
conserver  simplement  sa  vie  et  sa  santé  est 
un  plaisir  nécessaire  ,  mais  désirer  plus  , 
c'est  avoir  le  goût    des    plaisirs  superflus. 

Un  jeune  homme  peut  réprimer  en  lux 

CCS  désirs ,  qui  d'ailleurs  sont  nuisibles  à 
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Vaxae  comme  au  corps  j  sur- tout  à  celle  qui 
vise  à  la  sagesse  et  à  la  tempérance.  On  en 
peut  dire  autant  des  désirs  vénériens  et  de 
tous  les  autres.  Nous  avons  nomtaéjrélons 
ceux  qui  se  livrent  à  des  plaisirs  superflus^ 
etThomme  oligarchique  celui  qui  ne  se  per* 
met  que  les  plaisirs  nécessaires.  S'il  arrive 
à-présent  qu'un  jeune  homme  élevé  d'une 
«nanière  convenable  et  dans  l'usage  d'une 
stricte  économie  vienne  à  goûter  du  miel 
cles  frelons ,  et  à  faire  société  avec  ces  créa- 
tures véhémentes  et  terribles  (  les  passions  ) 
dont  le  propre  est  de  procurer  des  plaisirs 
6Î.  diversifiés  et  en  si  grand  nombre ,   vous 
pouvez  compter  qu'il  se  fait  alors  en  lui  un 
commencement  de  révolution  ;  et  tel  doit 
être  le  passage  de  l'oligarchie  à  la  démo- 
cratie. Comme  le  changement  s'est  opéré 
dans  la  ville  par  le  moyen  d'une  alliance 
faite  entre  deux  partis  en  relp.tion ,  dont 
l'un  étoit    au- dedans   et  Tautre   hors   des 
murs  ,  de  même  le  changement    s'opérera 
dans  le  jeune  homme,  par  l'alliance  des  dé- 
sirs internes  avec  ceux  du  dehors.  Si  son  père 
ou  ses  autres  parens.,  par  leurs  avis  et  leurs 
-remontrances  ,  donnent  quelques   secours 
au  parti  oligarchique  qui  régit  l'intérieur  ; 
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cle  richesses  détruit  l'oligarchie  ;  une  soiJ 
insatiable  de  liberté  détruit  la  démocratie. 
Lorsqu'une  ville  est  démocratique  ,  altérée 
de  liberté ,  et'  qu'ayant  de  mauvais  échan- 
sons  ,   elle  s'enivre  en  buvant  pur  et  sans 
mélange  un  verre  de  cette  boisson,  au-delà 
de  ce  qui  lui  est  nécessaire ,   elle  -  même 
punit  ses   gouverneurs  ,  s'ils  ne  sont  pas 
doux  et  complaisans  ;  et  s'ils  ne  lui  fournis- 
sent pas  une  grande  dose  de  liberté,  elle 
les  accuse  de  corruption  et  d'avoir  du  pen- 
chant à  l'oligarchie.  Ceux  qui  obéissent  aux 
magistrats  sont  injuriés  ;  on  les  appelle  es- 
claves volontaires ,  êtres  inutiles.  Les  ma- 
gistrats qui  ressemblent  aux  citoyens  et  les 
citoyens   qui  ressemblent  aux    magistrats 
sont  comblés  d'éloges  et  honorés,  tant  en 
public  qu'en  particulier.  Une  pareille  cité 
atteint  nécessairement 'le  dernier  degré  de 
la  liberté  ;  et  cette  anarchie  innée  descend 
jusques    dans  l'intérieur   des   familles.   Le 
père  ressemble  à  l'enfant  ^  il  ne  voit  pas  %e^ 
fils  sans  effroi  ;  les  fils  s'accoutument  à  res- 
sembler à  leur  père  ,   et  n'ont  pour  leurs 
parens  ni  respect  ni  soumission  ;  les  étran- 
gers y  sont  égaux  aux  citoyens  ;  les  insti- 
tuteurs craignent  et  flattent  leurs  écoliers , 

et 
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fet  les  écoliers  méprisent  leurs  înstîtutCTirs  î 

les  jeunes  gens  ressemblent  aux  vieillards  , 
et  les  .rivalisent  en  paroles  et  en  actions.  , 
Les  vieillards  ,  assis  au  milieu  des  jeunes 
gens  et  cherchant  à  les  imiter ,  pour  ne  pas 
paroître  moroses  et  despotiques,  sont  pleins 
de  gaîtés  et  de  bouffonneries»  Les  esclaves 
ne  sont  pas  moins  libres  que  ceux  qui  les 
achètent^  et  Içs  femmes  vivent  en  parfaite 
liberté  avec  leurs  maris  et  les  maris  avec 
leurs  femmes,  —  Il  résulte  de  toutes  ces 
particularités  que  les  citoyens  sont  extrê- 
mement  chatouilleux  sur  Tarticle  de  leur 
liberté.  S'ils  apperçoivent  autour  d'eux  quel- 
que chose  qui  ressemble  à  l'esclavage  ^  ils 
sont  remplis  d'indignation  et  ne  peuvent 
l'endurer ,  et  de  crainte  que  quelqu'un  ne 
puisse  à  la  fin  devenir  leur  maître  ^  ils  ne 
reconnoissent   aucunes    loîx.    C'est  de  ce 
gouvernement  si  beau ,  si  jeune ,  que  naîc 
la  tyrannie  ;  mais  tout  ce  qui  est  porté  à 
l'excès  dans  les  corps  animaux  et  dans  les 
végétaux ,  comme  dans  les  saisons  et  dans 
les  républiques  ,   est  sujet  à  tomber  dans 
l'excès  contraire.  L'excessive  liberté  ,  soit 
dans  un  individu ,  soit  dans  une  ville ,  ne 
peut  passer  qu'à  l'excessif  esclavage.  Ainsi 
Tome  /.  X 
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la  lîceiice  dëtruît  la  démocratie.  —^  Entre 
les  Hommes  oiâifs'  et  prodigues,  queïqties- 
urfs,  pluis  bravés  que  les  autres  ,  f uVérit  îes 
cKèfs  ,  et  les  autres, plus  tiiiiiàes,  se  lais- 
sèrent conduire  ;  nous  comparons  ces  deux 
sortes  d'hommes  à  àes/rélons  dont  lés  uns 
oîit  des  aiguillons  et  les  autres  n'en  ont 
pï)îiit.  Cesi  deux  espèces,  croissant  datïs  la 
république  ,  y  causent  du  désordre ,  coînmè 
lé-  flegme  et  la  bile  en  causent  dans  le  éôrps 
humain.  Divisons  eii  ti*ois  une  cité  déhio- 
cràtîqùe  ,  comme  elle  l'est  réellement  ;  car 
l'espèce  que  nous  venons  de  décrire  y  croît 
par  un  effet  de  la  licence ,  aussi-bièii  que 
dian s  l'oligarchique  ;  mais  elle  est  plus  mal- 
faisante daiis  rôligarchîé ,  où ,  était  exclue 
dèsrplaces  d'honneur  et  dés  autres  emplois  , 
elle  ne  se  fortifié  point,  faiite  d'exercice  ; 
maïs  dans  là  deniôcrâtîè ,  elle  préside  et 
se  livre  aùi  discours'  et  aux  actions  leis  plus 
violentes.  Il  se  forme  âiissi  inévitablement 
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qûelqu'autre  parti  séparé  de  la  rhultitude  ; 
et  comme  la  totalité  dès  citoyen â  courent 
après  le  gaiii,  ceux  qui  sont  les  plus  modé- 
rés deviennent  \e$  plus  riches,  et  amassent 
une  plus  grande  quantité  de  miel  ;  ceux  qui 
ont  la  plus  grande  quantité  de  miel  et  ont 
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6U  se  procurer  le "plus'^d'aîisaiice  sont  jrés 
sures  par  \e^  frelons.  Les  gens  rîclies  sont 
toujours  la  pâture  des^(^Z9;z5.  L*homnie  du 
peuple ,  qui  suit  le  cours  de  ses  affaires^" 
ôans  se  mêler  de  celles  des  autres ,  qui  n'a 
pas"  autant  de  propriétés',  maîsf ' qui ' est  lé 
plus  nombreux ,  et  supérieur  aux  autres  eir 
démocratie  toiltes  les  fois  qu'il  est  généra- 
lement assemblé ,  seroit  une  troisième  es- 
pèce; mais  rarement  il  s'assemblera  en  to- 
talité, s'il  ne  gagne  pas  à  s'assembler  quelque 
part  du  miel.  Cependant  le  peuple  en  tire 
toujours  quelque  portion,  attendu  que  îes 
chefs  dérobent  ceux  qui  ont  le  plusse 
substance,  et  donnent  au  peuple  ce  qù*îlà 
ont  volé  ,  afin  de  pouvoir  voler  encore, 
davantage.  Ceux  qui  sont  ainsi  dépiôuillés 
sonit  obligés  de  se  défendre,  en  criant  et  en 
agissant ,  autant  qu'ils  le  peuvent ,  parmi  lé 
peuple  ;  les  autres  leur  donnent  alors  occrfi 
sion  de  former  des  tomplots  contraires  dusf 
intérêts  du  peuple  :  ainsi  ,  ils  deviennieni 
oligarchiques,  quand  même  ils  n'auroî^ffî 
pas  d'inclination  à  produire  une  révolutîoiî 
dans  le  gouvernement;  de-là  ils  en  viennent 
les  uns  et  les  autres  à  des  accusations , 'à 
des  procès ,  à  des  débats ,  les  chefs  cal  dm- 


niant  ,  et  Xës  frelons  piquant  de  leurs  ai- 
guillons   ». 

«Le  peuple  a  coutume  de  placer  toujours 
quelqu'un  au-dessus  de  lui  et  en  évidence  , 
de  le  protéger  et  d'accroître  son  pouvoir-, 
c'est  toujours  de  cette  racine  que  sortent 
les  tyrans  ;  de  quelle  manière  s'opère  donc 
le  changement  qui  fait  d'un  président  un 

tyran  ? Le  loup  qu'on   voyolt  dans  le 

temple  d'Arcadie  dédié  à  Jupiter -Lycien 
portoit  cette  inscription  :  «  Quiconque  goûte 
3i  des  entrailles  humaines  mêlées  avec  d'au- 
33  très  sacrifices  devient  nécessairement 
»  loup  '■>.  De  la  même  manière ,  celui  qui, 
étant  président  du  peuple  et  recevant  les 
soumissions  de  la  multitude,  ne  s'abstient 
pas  du  sang  de  ses  frères  ,  mais  les  accu- 
sant injustement ,  les  faisant  comparoître 
dans  les  cours  de  justice  ,  se  souille  luî- 
mlme  de  leur  sang,  les  bannit  et  les  tue, 
propose  l'abolition  des  dettes  et  la  division  , 
des  ferres  ,  un  tel  homme  ne  doit-il  pas 
i  être  détruit  par  ses  ennemis,  ou  exer- 
r  la  tyrannie,  et ,  d'homme  qu'il  étoït,  de- 
l-^nir  loup  ?  Cet  homme  devient  alors  sédl* 
^eus  envers  ceux  qui  ont  de  la  substance, 
e.\-  quand  il  trouve  de  l'opposition ,  il  mar-. 
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dhë  contre  ses  ennemis  à  force  ouverte,  et 
denent  un  tyran  accompli  ;  et  s'ils  ne  sont? 
pas  en  état  de  le  cliasser  ou  dé*  lé  fair(5 
mettre  à  mort  par  une  accusation  portée 
devant  la  cUé ,  ils  conspirent  sourdemeiït 
contre  lui  et  cherchent  à  le  tuer  de  mort 
Tiolente.  A  cette  occasion,  tous  ceux  qui 
«^élèvent  à  la  tyrannre  inventent  la:  célèbrfe 
demande  faite  de  tout  temps  au  petiple  , 
celle  d'un  certain  nombre  de  gardes  pour 
la  sûreté  de  leurs  personnes  ,  afin  de  s*assu- 
rfer  ^assistance  du  peuple.  Le  peuple,  allarnïé 
pour  leur  sûreté  et  ne  songeant  pas^  mêm^ 
â  la  sienne,  accorde  leitr  demande.  AIois, 
ceux  qui  onl:  de  la  substance  et  la  réputa- 
tion de  haïr  le  peuple  prennent  la  fuite  ^ 
et  si  qiiefqu'un  d'eux  est  pris  ,  îi  est  nïîs  à 
mort.  Montrant  eiï  cela  peu  de  grandeur 
d'ame,  le  tyran  en  extermine  encore  plu- 
sieurs' autres  ,-  et  de  président  d'une  cité 
qu'il  étoit,  il  s^àssled  dans  son  fauteuil 
tyran  consommé  ^î. 

ce  Considérons  mainfenant  le  bonheur  der 
Fhomme  et  celui  de  la  cité  dans  laquelle 
s'élève  un  pareil  homme  :  dans  les  pi^emier» 
jours  il  sourit  et  salue  tout  le  monde  qu'il 
rencontre-  ;  il  dit  qu'il  n'est  point  un  tyran^y 
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fart  de  grandes  promesses  ,  tant  en  public 
que  dans  le  particulier;  il  annulle  les  dettes, 
distribua  des  terres  à  tout  le  peuple  et  à  ceux 
qui  Tentourent ,  se  montre  envers  tout  le 
mionde  doux  et  patriote  ;  mais  lorsqu'il  a 
ramené  à  lui  quelques-uns  de  ses  ennemis 
•extérieurs  et  que  la  trançjuiUité  est  rétablie  , 
alors  il  suscite  des  guerres  ,  afin  que  le 
peuple  ait  besoin  d'un  chef  qui  marche  à  sa 
tête  ,  et  qu'appauvri  par  le  paiement  des 
taxes  ,  il  ne  puisse  s'occuper  qne  du  soin  de 
>pourvoir  à  sa  subsistance  et  soit  moins  dis- 
posé à  conspirer  contre  lui.  S'il  suspecte 
quelqu'un  de  ceux  qui  montrent  un  esprit 
plus  libre  ,  afin  d'avoir  quelque  prétexte 
pour  le  détruire  ,  il  l'expose  à  l'ennemi  ; 
.pour  ces  causes ,  un  tyran  est  toujours  dans 
la  nécessité  de  susciter  des  guerres.  Cette 
conduite  doit  le  rendre  chaque  jour  plus 
odieux  à  ses  concitoyens.  .Quelques-uns  de 
ceux  qui  se  sont  élevés  avec  lui  et  qui  con- 
servent toujours  du  pouvoir  parlent  libre** 
ment ,  tant  cntr'eux  qu'en  sa  présence  , 
trouvant  qu'il  y  a  erreur  dans  les  comptes  ; 
alors  le  tyran ,  s'il  prétend  gouverner,  doit 
se  débarrasser  de  tous  ceux  qui  se  montrent 
plus  hardis  que  les  autres  ,.  jusqu'à  ce  qu'il 


•• 
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ne  lui  reste  plus  nî  ami  ni  ennemi.  Il  doit 
«oîgneusement   observer  lequel  e$t  çqur^- 
geux ,  riche  ,  sage  ,  magnanime ,  et  tendre 
.des  pîèges  à  tous  ces  liomxnes ,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  ait  purgé  la  cite.  Ainsi  il  lui  faut 
vivre  avec  dès  médians  et  en  êtreJ^aS ,  ou 
ne  pas  vivre  du  tout.  ,Plu.s  il  sera  hfîi  ,  plps 
il  aura  besoin  de  gardeis  ;  mais  les:geus.(Je 
bien  étant  détruits  ,  il.  .ne  peut  avpir  pour 
gardes  que  des  médians.  Quelle  Ixisureuse 
possession  !  .mais  il  faut  que  ce  cortège  du 
tyran  j  si  beau  ,  si  nombreux  ,    si  varié , 
soit    entretenu.    S'il  est   dans  les  temples 
quelques  objets  sacrés.,  îls^s'enemparçroriil 
—  Si  ces  ressources  manquent,  ils  serppt 
entretenus.,lui  et  ses  compagnpns  de  débau- 
ches ,  hommes  et  femmes  ,  sûr  l'héritage 
patrimonial ,  et  le  peuplé  qui  a  fait  lé  tyran 
le  nourrira.   Si  le  peuple  devient  furieux. et 
dit  qu'il  ne  Ta  pas  fait  ce  qu'il  est ,  pour  être 
l'esclave  de  ses  esclaves ,  mais  afin  qu'il  pro- 
tégeât leur  liberté  contre  les  riches  de  .la 
cité  ,  qu'ils  nomment  alors  hommes  de  bien 
et  gens  d'honneur  ;  s'il  lui  ordonne,  ^  lui  et 
à  ses  compagnons  ,   d'évacuer  la  maison , 
comme  un  père  chasse  dc^la  maison  pater- 
nelle un  fils  j  avec  sa  société  tumultueuse  et 

X4 
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'dissolue,  alors  le  peuple  connoîtra  quel  fût 
"  Sbn  aveuglement  et  de  qiietle  nature  est  la 
bête  qu'il  a  engendrée  ,  caressée  et  nourrie. 
'"  Quoiqu'il  soit  le  plus  f'oible  ,  il  cherchera  à 
*  chasser  le  plus  fort  ;  alors  le  tyran  le  désar- 
''itiera;  ainsi, cherchant  à  se  défendre  contre 
'  la  fumée  de  la  servitude ,  le  peuple  esc  tombé 

dans   la  ilamme  du  despotisme.  Noos 

■  avons  suffisamment  montré ,  sans  passer  les 
bornes  de  la  modération ,  comment  la  ty- 
rannie naît  de  la  démocratie,  et  ce  qu'elle  est 
>  après  sa  naissance  ». 

«  II  nous  reste  à-présent  à  considérer  l'hom- 
me tyrannique(i),  de  quelle  manière  s'opère 
e  changement ,  et  si  cet  homme  est  heureux 
i  misérable.  Dans  le  nombre  de  ces  désirs 
que  nous  avons  nommés  superflus,  quelqnes- 
.  uns  sont  contraires  à  la  loi.  Ces  désirs  sem- 
blent  ,  à  la  vérité  ,  naître  dans  tous  les 
f  Ihommes  ;  mais  étant  réprimés ^«r/si  loix^ 
.par  les  désirs  d'une  meilleure  nature  et  par 
la  raison  ,  ils  abandonnent  totalement  quel- 
ques hommes  ,  ou  deviennent  foibles  et  peu 
nombreux  ;  dans  quelques  autres  ils  sont 


(i)/W,  IX' livre. 
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plus  grand  nombre  et  plus  puîs'feans.  —   En 

un  mot ,  il  y  a  même ,  dans  ceux  qui  nous  pa- 
roissent  totalement  modérés  ^une  certaine 
espèce  de  désirs ,  toujours  terrible  ,  sau- 
yage  et  irrégulière  ». 

<c  Qu'on  se  rappelle  maintenant  rhomijie 
démocratique  tel  que  nous  l'avons  dépeint  ; 
ëduqué  dès  son  enfance  sous  les  yeux  d'un 
père  qui  ne  nourrissoit  en  lui-même  que  des 
désirs  àvaricicux  ,  venant  dans  la  suite  à 
s'asseoir  avec  des  hommes  plus  polis ,  imi- 
tant en  tout  leurs  manières  et  leur  insolence , 
et  détestant  la  parcimonie  de  son  père;  mais, 
d'un  autre  côté ,  né  avec  de  meilleures  dis- 
positions que  ceux  qui  le  corrompent ,  et 
retenu  par  diverses  considérations ,  il  adopte 
une  manière  de  vivre  mitoyenne  ,  qui  n'est 
pas  autrement  licencieuse  et  qui  tient  le 
milieu  entre  la  démocratie  et  l'aristocratie» 
Son  fils  est  éduqué  dans  ces  principes,  mais 
les  mêmes  causes  agissant  sur  lui ,  il  est  en- 
traîné dans  toute  espèce  de  licence  ,  ce  qui 
pourtant  est  appelle  par  ceux  qui  l'entraî- 
nent la  plus  complette  liberté.  Son  père  ^ 
les  domestiques  et  les  autres  secondent  ces 
désirs ,  qui  tiennent  toujours  le  milieu  ;  mais 
quand  les  créateurs  de  la  tyrannie  n'ont 
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^  ancune  espérance  de  retenir  par  qii  elqu'autrc 
moyen  le  jeune  homme  en  leur  pouvoir,  ils 
imaginent  d'exciter  en  lui  certaine  affection 
qui  préside  sur  les  désirs  indolens  et  qui  peut 
servir  promptement  leurs  plaisirs  ;  quand  les 
autres  désirs  s'attroupent  tumultueusement 
autour  de  lui ,  plein  de  leurs  odeurs  et  de 
.  leurs  parfums  ,  alors  il  s'entoure  véritable- 
ment de  .;la  folie  comme  d'un  garde-du- 
;Corps  ,  et  ce  président  de  l'ame  ,  entrant 
elors  dans  dos  accès  de  frénésie ,  ne  s'appaise 
qu'après  avoir  tué  toute  raodestie,clias&é toute 
tempérance ,  et  s'être  entouré  d'un  nouveau 
renfort  de  folie  :  telle  est  la  formation  de 
l'homme  tyrannique.  Après  tout  cela,  il  se 
donne  de5  fêtes  entre  ces  désirs  pervers,  des 
réjouissances  ,  des  banquets  où  des  maî- 
tresses sont  admises ,  et  tout  ce  qu'on  peut 
.attendre  d'une  ame  que  gouvernent  toute 
entière  l'amour  tyrannique  ,  la  débauche  et 
la  folie  ;  viennent  ensuite  les  emprunts  et  le 
pillage.  Ce  jeune  homme  et  ses  compagnons 
cherchent  tous  les  moyens  de  se  procurer  de 
l'argent  par  ruse  ou  par  violence  ,  en  déro- 
bant et  trompant  leurs  parens  ;  si  la  subs- 
tance  manque  du  côté  du  père  et  de  la  mère> 
alors  ils  entreront  de  force  dans  les  maisons. 


\ 
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déroberont  dans  les  rues  ,  spolieront  les 
temples.  —  Ces  désirs^ auxquels  il  ne  donnoit 
d'abord  carrière  que  dans  le  "Sommeil  de 
Tame  ,  lorsqu'il  étoit  encore  soumis  aux 
loix  et  à  son  père ,  à-présent  qu'il  est  tyran- 
jiisé  par  ses  passions ,  sont  également  libres 
lorsqu'il  est  éveillé.  Il  ne  s'abstiendra  ni 
du  meurtre  ni  de  toute  autre  action  horri- 
ble ;  mais  le  tyran  qui  le  gouverne  intérieure- 
ment le  conduira  à  toute  sorte  d'attentats  et 

de  folies >Pour  finir  le  portrait  de  l'homme 

tyrannique  ,  nous  ajouterons  seulement 
qu'étant  le  plus  méchant ,  il  sera  aussi  le  plus 
misérable  de  tous  les  hommes  ». 

«  Autant  qu'il  existe  d'hommes ,  autant  d'eS' 
prîts  différens.  Quant  à  la  vertu  et  au  bon- 
•  heur^  l'homme  ressemblera  toujours  à  la 
cité  qu'il  habite.  --»  Le:  gouverneinent  royal 
est  le  meilleur  et  la  tyrannie  est  le. pire.  La 
plus  malheureuse  de  toutes  les  cités  est  celle 
que  gouverne  un  tyran  ;  la  plus  heureuse  est 
la  cité  gouvernée  par  la  puissance  royale. 
La  cité  tyrannique  et  le  tyran  seront  tous  les 
deux  serviles  ,  pauvres  et  craintifs  ;  vous  y 
entendrez  plus  de  soupirs  et  de  gémissemens; 
vous  y  verrez  plus  de  tourmens  et  de  larmes 
répandues  que  dans  toute  autre  cité.  Au  lieu 


3e  lions  en  tenir  à  de  pures  conjectare^ 
^r  des  sujets  de  cette  importance  ,  nous* 
devrions  plutôt  chercher  à  les  approfondir 
par  des  raisonnemens  de  ce  genre  ;  cette' 
matière  est  1^  plus  importante  qu'on  puisse 
traiter ,  puisqu'il  s'agit  du  bonheur  ou  dfu 
malheur  de  la  vîe  3>. 

a  Les  individus  qi^ï  possèdent  de  grandes^ 
richesses  et  beaucoup  d'esclaves  ressemblent 
aux  tyrans  ,  en  ce  qu'ils  domin  sur  un 
grand  nombre  d'hommes.  S'ils  vivent  en 
pleine  sécurité ,  et  sans  craindre  leurs  do- 
mestiques, c'est  parce  que  la  cité  entière 
est  prête  à  secourir  chaque  individu  qui 
'  la  compose  ;  mais  si  quelque  dieu  enlevoit 
de  la  cité  un  homme  j  sa  femme  et  ses 
enfans  ,  avec  cinquante  esclaves ,  et  les 
plaçoît  dans  un  désert  ,  combien  n'au- 
roit-il  pas  à  craindre  ,  de  la  part  de  ses  do- 
mestiques ,  pour  lui-même  ,  pour  sa  femme 
et  pour  ses  enfans  ?  Tel,  et  beaucoup  pis  en« 
core  f  est  le  tyran  dans  sa  ville  tyrannique. 
—•Envieux,  sans  foi,  craintif,  injuste^  per- 
fide ami ,  sacrilège  ,  il  est  le  réceptacle  de 
toute  espèce  de  méchanceté  >t. 

ce  Demandez  -  moi  maintenant    quel    eît 
ITiomme  et  la  cité  la  plus  heureuse  ou  la  plus 
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malheureuse  ,  des  cinq  espèces  que  nous 
Tenons  de  décrire  ?  —  Les  meilleurs  et  les 
plus  justes  sont  toujours  les  plus  heureux  »♦ 
Voilà,  Monsieur, un  résumé  de  quelques- 
unes  vies  opinions  naorales  et  politiques  de 
Platon.  Nous  examinerons  dans  une  autre 
lettre  à  quel  point  elles  sont  favorables  an 
sjstême  de  M.  Turgot* 

LETTRE     XXXII  L 

O    B  .s  E    K    r    ^    T    I  O    7f    6^ 

■    • 

Monsieur^  • 

Je  vous  ai  promis  d'ajouter  aux  recher* 
ches  de  Polybe  et  de,  Platon  sur  la  muta- 
bilité des  gouvernemens  celles  de  sir  Tho- 
mas Smith.,  qui  fut,  comme  il  nous  le  dît^ 
ejivoyé  ambassadeur  en  France,  (le  2.8  mars. 
i565,  la  5ie.  année  de  son  âge,  et  la  7«, 
du  règne  d'Elisabeth^  )  et  publia  alors  sa 
république  y  non  pas  comme  Platon  com«^ 
posa  la  sienne  j  Xenophon  son  royaume  de 
Perse  y  ou  sir  T'hoiiias  Moore  son  Utopie^ 
^ains  fantômes  de  l'imagination  des  philo- 
iBophes  p  républiques  chiuiériques  qui  n*ont 
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jamais  existé  et  n'existeront  jamais;  maïs  si 
république  (ï Angleterre ,  telle  qu'elle  sub- 
sîstoît  alors  et  qu'elle  sub^ste  encore  au* 
jourd'huî. 

Dans  le   septième   chapitre  et  les^  deux 
suivans,  il  nous  donne  son  opinion  sur  l'ori- 
gine du  gouvernement  royal ,  de  l'aristo- 
cratie, de  la  démocratie.  Il  prétend  que  le 
troisième  dérive  naturellement  du  second, 
et  le  second  du  premier  ,  qui  prend  sa 
source   dans  l'autorité  patriarchale.  Mais, 
comme  il  n'y  a  rien  dans  cet  ouvrage  pour 
ou  contre  notre  système,  je  me  contenterai 
de  faire  mention  de  ^on  titre.  La  constitu- 
tion   d'Angleterre    est    véritablement    une 
réjpublique ,  et  elle  a  été  regardée  comme 
telle  par  tous  les  étrangers  et  par  les  écri- 
vains anglois  les  plus  éclairés  ,  quoique  le 
mot  de  répubKque  soit  devenu  en  quelque 
sorte   odieux   au  peuple    anglois  ,   par  le 
souvenir  des  tentatives  aussi  imprudentes 
qu'infructueuses  faîtes  ,    entre   les   années 
1640  et  1660  ,  pour  abolir  la  monarchie  et 
l'aristocratie. 

Permettez-moi  de  faire  ici  quelques  obser- 
vations sur  les  opinions  de  Platon  et  de 
Polybe ,  et  de   vous  faire  sentir  combien 
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elles  prouvent  fortement  la  nécessité  d'a- 
voir des  loix  permanentes  qui  répriment 
les  passions  et  les  vic^s  des  hommes  ,  et 
assurent  aux  citoyens  la  paisiole  jouissance 
de  leurs  posseissions ,  de  leur  liberté  et  de 
leur  vie  ;  et  celle  d'établir  divers  ordres 
d'hommes  investis  de  pouvoirs ,  de  préro- 
gatives y  de  privilèges  divers  et  opposés  , 
qui  puissent  se  surveiller ,  se  balancer  mu- 
tuellement ,  et  se  forcer  lun  l'autre  d'être 
réellement  les  gardiens  des  loix. 

Tout  citoyen  doit  regarder  la  loi  comme 
sa  souveraine ,  sa  sauve-garde  et  son  amie  ; 
et  toutes  les  fois  que  quelqu'un  de  ses  con- 
citoyens ,  soit  magîstf  at ,  sôit  simple  parti- 
culier ,  voudra  attenter  à  son  droit ,  c'est 
à  la  loi  qu'il  doit  avoir  recours;  si  l'aris- 
tocratie empiète  ,  il  doit  en  appeller  à  la 
démocratie  ;  si  ces  deux  branches  sont  divi- 
sées, c'est  la  monarchie  qui  doit  décider 
éntr'elles  en  s'unissant  avec  celle  qui  tient. 
le  plus  à  la  loi  ;  si  la  démocratie  cherche 
â  ùgurper  ,  la  monarchie  et  l'aristocratie 
doivent  s'unir  pour  la  réprimer;  si  c'est, 
enfîn^l'autôrité  royale  qui  veut  outre-passer 
ses  limites ,  les  deux  autres  sauront  l'arrê- 
ter ;  mais  sans  ces  trois  divisions  du  pou« 
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voir ,  placées  de  manière  qu'elles  puissent 
s'épier  réciproquement  et  comparer  leur 
conduite  avec  les  loîx ,  il  est  impossible  que  , 
dans  toutes  les  circonstances ,  les  loix  con- 
acrvent  leur  autorité  et  gouvernent  égale- 
ment tous  les  hommes. 

Platon  étoit  ,  comme  le  prouve  chaque 
phrase  du  morceau^  qu'on  vient  de  lîre, 
intimement  convaincu  que  nul  gouverne- 
ment ne  peut  exister  sans  loix  et  sans  gar- 
diens des  loix  ;  mais  il  rj'a  dans  aucun  en- 
droit tracé  les  lignes  de  démarcation  qui 
doivent  séparer  les  divers  ordres  de  gar- 
diens ;  il  n'a  point  indiqué  la  balance  à 
former  entr'eux.  Il  a  cependant  établi  quel- 
ques prémices  d'où  l'on  peut  insérer  la 
nécessité  de  ces  contrepoids.  L'aristocratie 
ou  la  république  ambitieuse  devient  aussi- 
tôt une  oligarchie.  Que  doit-on  faire  pour 
prévenir  cette  révolution  ?  placer  deux  gar- 
diens des  loix  qui  surveillent  l'aristocratie, 
l'un  sous  la  forme  d'un  roi ,  l'autre  sous 
celle  d'une  assemblée  démocratique.  L'aris- 
tocratie devenue  oligarchie  se  change  en 
démocratie.  —Comment  prévenir  ce  chan- 
gement ?  en  donnant  à  l'aristocratie ,  natu- 
relle dans  toute  société ,  un  poids  juste  et 

convenable  ^ 
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convenable,  et  pour  protectrice,  la  puissance 

royale ,  qui  la  défende  contre  les  usuxfpaT» 
tipns  du  peuple.  La  démocratie  devient  ty*^ 
rannie,  —  Quel  moyen  de  prévenir  ce  pas- 
sage ?  un  seul  ;  c'est  de  donner  à  la  démo- 
cratie un  allié  sûr  et  indépendant  ^  dans^ 
uns  assemblée  aristocratique  avec  laquelle 
il  puisse  se  réunir  contre  les  desseins  injustes 
et  illégaux  de  Thommequi  viseroit  à  la  sou^^ 
verainété  absolue. 

L  E  T  T  R  E      X  X  X  I  V. 


I      •  I  .  '  .        r       .    - 


C    A    R    T   H    A    G    E. 


I  1  I 


.  .  t 


Monsieur, 

Pour  mettre  encore  plus  en  évidence  la 
théorie  de  Socrate  qui  se  retrouve  dans  les 
écrits  de  Platon  ,  et  pour  être  pleinement 
convaincu  que  les  descriptions  de  ce  dernier 
ne  sont  point  exagérées  ,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  jetter  un  coup^d'œil  sur  rhistoîrd 
de  ces  anciennes  républiques  qui  lui  ont 
fourni  ses  observations  et  ses  raîsonnemens. 
Quoiqu'il  soit  probable  que  la  Grèce  fut  sojni 
principal  théâtre^  on  peut  cependant  raison^ 

Tome  I.  Y 
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nableii^eiit  présumer  que  Carthage  et  une 
multitude  d'autres  républiques  d'Italie  ne 
fm  fureyit  pas  plus  inconnues  que  celle  de 
Home. 

t  histoire  de  ïa  Grèce  doit  être  pour  nos 
compatriotes  ce  qu'est  dans  plusieurs  famil- 
les du  continent  un  boudoir.  C'est  un  appar- 
tement octogone  ,  garni  de  tous  côtés  et 
plafonné  de  glaces;  et  voici  quel  en  est 
Pîisa ge  :  s'il  arrive  qàe  quelques  jeuneç  dames 
aient ,  à  tort  ou  à  raison ,  un  peu  d'humeur, 
elles  ^e  renferment  dans  leur  boudoir  où , 
environnées  de  miroirs  ^  elles  ne  peuvent 
lever  les  yeux  sans  apperceyoir  leur  figure 
réfléchie  dans  toutes  les  directions  ;  étant 
ainsi  forcées  de  voir,  en  dépit  d'elles-mêmes , 
combien  la  colère  rend  difforme  un  joli  vi- 
^age^  elles  reprennent  plus  aisément  leur 
gaîté  et  leurs  charxnes. 
..  Quelques  esquissés  rapides  de  ces  répu- 
bliques anciennes  feront  voir  que  le  système 
des.  ordres  que  nous  défendons  leur  fut 
cpnimun  à  toutes  ;  que  la  prospérité  et  la 
durée  de  chacune  d'elles  fut  toujours  ^n 
proportion  du  soin  qu'on  avoit  pris  de  ba- 
lancer entr'eux  ce$  ordres  établis  ;  et  que 

c'est  ,uniquemçnt  à .  Tiraperfection  des  divi* 
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BÎons  et  aux  défauts  de  la  balance  qu'on 
doit  attribuer  les  séditions  fréquentes  qui 
les  troublèrent,  la  naissance  et  les  progrès 
de  la  corruption  ,  leur  décadence,  et  £nale- 
ment  leur  ruine  totale. 

Comme  il  n'est  aucun  philosophe ,  homme 
d'ëtat  ou  historien  Carthaginois  ,  dont  les 
écrits  nous  soient  parvenus ,  nous  n'avons  'i 
d'autres  informations  sur  la  forme  de  leur. 
république  qu'un  petit  nombre  de  passages 
des  historiens  Grecs  et  Romains.  Mais  l'im- 
mensité de  leur  commerce  et  de  leur  ricliesse, 
leur  puissance  maritime,  l'étendue  de  ter- 
rein  ,  de  2000  milles ,  qu'ils  occupoientle  long 
des  côtes  ,  leurs  débats  interminables  avec 
^ome  ,  et  la  longue  durée  de  leur  gouver- 
nement ,  tout  annonce  qu'ils  avoient  ung 
grande  puissance ,  une  population  immense, 
et  que  leur  constitution  étoit  bonne  ,  puis- 
[^  que ,  durant  l'espace  de  cinq  cents  ans  ,  leur 
tranquillité  ne  fut  jamais  troublée  par  la 
sédition ,  et  que  l'ambition  d'aucun  individu 
n'y  porta  atteinte  à  la  liberté. 

Le  caractère  national  de  ce  peuple  étoit 
à-la-fois  militaire  et  commercial;  et  quoi- 
qu'avidcs  de  richesses  ,  les  Carthaginois  na 
devinrent  point  efféminés. 

y  a 


C  3^o  )  • 
Le  pouvoir  monarchique  résidoît  dans  les 
deux  suffêtes ,  Taristocratiqûe  dans  le  sénat, 
et  le  démocratique  dans  le  peuple  collecti- 
vement assemblé.     Quelques   auteurs  pré- 
tendent que  ces  trois  pouvoirs  étoient  ha- 
bilement balancés  ;  jmais  nous  ne  voyons  pas 
trop   conxment.   Les  principaux  magistrats 
étoient  élus  annuellement' par  le  peuple  ;  les 
sénateurs  étoient  aussi  élus  :  il  y  a  lieu  de 
erpire.  que  c'étoit  par  le  peuple  ,  quoique 
nous  n'ayons  pas  sur  cela  de  certitude  ;  mais 
il  paroît  que  trois  qualités  étoient  indispen- 
sablemeat  requises  pour  être  sénateur  :    la 
yiaissance ,  les  vertus  et  la  richesse.  Par  cette 
dernière  •  condition  d'éligibilité  ,   le  com- 
merce  devenoit  une  profession  honorable, 
même  pour  les  patriciens  et  les  sénateurs  , 
et  animoît  le  génie  commercial  de  la  nation* 
Sous  ce  rapport,  le  gouvernement  des  Car- 
thaginois ressenibloit  à  celui  des  Etats-Unis 
d^Amérique  plus  qu'auçxine  autre  des  répu- 
bliques anciennes  ,  et  peut  être  plus  qu'au- 
cune des  modernes  ;  mais  nous  y  cherchons 
envain  une  balance.   Lés  suffêtes  n'avoient 
pas  plus  d'autorité  que  les  consuls  romains; 
ils  n'exerçoîent  qu'une  part  du  pouvoir  exé- 
cutif et»  eu  avoieiit  aucune  dans  l'autorité 
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îrf^slatÎTe.  Une  grande  part  de  l'exécutif  et 
tout  le  législatif  résidoient  dans  le  sénat  et 
dans  le  peuple.  La  balance  ne  pouvoït  atorfl- 
exister  qu'entre  deux  partis  ■,  et  il  est  im--: 
possible  de  balancer  deux  assemblées  sans  y 
introduire  un  troisième  pouvoir.  L'un  de«- 
deux  sera  toujours  le  plus  puissant  ^  et  em-j  J 
ipîétera  sans  cesse  jusqu'à  ce  qu'il  ait  totaler'- 
ment  dépouillé  l'autre.  Tant  que  les  citoyens-  I 
de  Cartilage  se  préservèrent  delà  corruption^ 
et  donnèrent  consciencieusement  leurs  voix 
pour  l'élection  des  suffètcs  et  des  sénateurs  , 
tout  alla  bien.  11  est  môme  k  remarquer  que 
ce  peuple  ,  quoiqu'il  fût  in  contes  tablement 
avide  d'argent  ,  a  su  ,  pendant  plusicur»;  I 
siècles, se  préserver  du  luxe  et  de  la  vénalité^' 
et  conserver  ta  simplicité  de  ses  mœurs  et- 
l'intégrité  dans  ses  élections.  Quant  au  re- 
proclie  de  fausseté  et  de  dissimulation  qui 
lenr  est  fait  par  lesRomains,  il  n'y  a  pas  plus 
de  raison  de  le  croire  fondé  qu'il  n'y  en 
auroit  de  croire  un  Cartliaginois  qui.feroiti,  | 
aux  Romains  le  mtine  reproche.  Cet  exem- 
ple et  plusieurs  auties  pourroient  être  cités 
contre  l'opinion  assez  ^v'uéraleraent  répan- 
due ,  que  le  commerce  corrompt  les  mœurs. 
11  existoit  ù  Cartbage  une  antre  institution 
Y3 
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remarquable ,  c'iest  que  le  sénat  devdît  ton- 
jànts  s'accorder  unanimement  danâ  ses  déci- 
sions. Si  quelque  sénateur  persistoit  à  soute- 
nir son  opinion  contre  celle  de  tous  les  au- 
tres ,  il  ne  pouvoit  y  avoir  de  décision  que 
par  un  appel  au  peuple ,  ce  qui  donnoit  en- 
core à  la  constitution  une  forte  impulsion 
Yfïs  la  démocratie.  Cette  tendance  ne  pou- 
TOit  être  balancée  que  par  la  loi,  qui,  en 
esdgèant  que  chaque  sénateur  et  autre  offi- 
cier public  fût  distingué  par  ses  talens  et  sa 
n«aissance  ,  et  possesseur  d'une  grande  for- 
tune ,  les  plaçoit  ainsi  au-dessus  de  la  cor- 
rt^tion.  ^  Cette  loi  ayoit ,  à  la  vérité,  de 
grands  inconréniens  ;  il  arrivoit  souvent  à 
Carthage  que  de  grands  talens  résidoîent 
dans  des  hommes  peu  opulens  et  d'une  ori- 
gine obscure  ,  qui ,  d'après  cette  loi  ,  se 
vbyoient  exclus  des  emplois.  C'est  cependant 
à  son  institution  que  l'on  doit  en  grande 
partie  attribuer  la  longue  durée  de  la  répu- 
blique. 

Une  autre  institution  remarquable  ,  et 
<}ui  servît  peut-être  de  modèle  à  l'inquisition 
Vénitienne  ,  fut  un  comité  composé  de  cent 
quatre  membres  pris  dans  le  sénat.  Son 
emploi  étoit  de   surveiller  l'ambition  des 
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grandes  familles  ;  ,et  tous  leurs  93inîrâ.tix  et  g^ 

n^raux  éloîent  obligés  de  lui  rendre  coijipt^ 
de  leur  conduite  à  la  fin  de  chaque  anjië.ej» 
Parmi  les  membres  de  ce  tribunal  on  choî- 
sissoit  encore  un  sous-comité  de  cinq,  auquel 
ëtoît  confié  Texerciçe  d'un  grand  pouvoîr;^ 
Leur  office  étoit  à  yie.  Les  places  vacant^ 
étoient  remplies  par  des  hommes  choisis 
dans  le  conseil  des  cent  quatre,  et  toutes 
celles  de  ce  dernier  conseil  par  des  homme? 
pris  dans  le  sénat.  Le  sous-comité  des  cinq 
étoit  le  tribunal  suprême  de  Jurisdiction  cri- 
minelle. Ce  pouvoir  deyoit  être  également 
terrible  pour  le  peuple ,  pour  le  sénat  et  les 
sufFètes  :  ce  fut  lui  cependant  qui  préserva 
rétat  de  séditions  et  de  convulsions  ;  mais  il 
devint  odieux  ;  le  peuple  voulut  que  désor- 
mais le  conseil  des  cinq  fût  électif  et  renou- 
velle tous  les  ans  ;  et  la  loi  qui  ordonna 
cette  réforme  fut  probablement  ce  qui  causa 
la  ruine  de  la  république ,  en  rompant  la 
balance  et  en  introduisant  la  dominativ pl^- 
bis.  Les  contrepoids  inventés  par  le  peuple 
lui-même  pour  tempérer  son  propre  pouvoir 
dans  cette  république,  la  plus  démocratique 
de  toutes  celles  de  l'antiquité ,  sont  vraiment 
remarquables.  Les  suflètes  représentoient , 

Yi 
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Comme  les  consuls;  de  Rome ,  la  majesté  de 
la  république  ,  et  tenoient  une  part  de  l'au- 
torité executive  ;  le  conseil  des  cinq  avoit 
la  jurisdiction  criminelle  et  le  pouvoir  in- 
quisitorial  ;  le  conseil  des  cent  quatre  étoit 
im  corps  choisi  parmi  les  membres  du  sénat 
^ar  le  comité  des  cinq  auquel  il  servoit 
d'appui  ;  ensuite  venoîent  le  sénat  en  totalité 
et  le  corps  entier  du  peuple.  On  voit  ici 
cinq  ordres  parfaitement  distincts  ,  sans 
parler  de*  l'autre  distinction  que  donnoit  la 
richesse.  Cependant  cette  complication  de 
contre-poids  qui  fit  fleurir  cette  république 
pendant  cinq  cents  ans  ne  put  prolonger 
sa  durée  au-delà  de  sept  cents  ,  parce  que  , 
à  tout  prendre ,  la  balance  n'étoit  pas  natu- 
relle ;  parce  que  le  pouvoir  exécutif  n'étoit 
pas  exactement  séparé  du  législatif;  parce 
que  les  autres  parties  de  la  législature  n'é- 
toient  pas  convenablement  divisées  ou  ba- 
lancées ;  et  sur-tout  parce  que  les  deux  pou- 
voirs ,  exécutif  et  judiciaire  ,  résidoient  en 
grande  partie  dans  les  mains  législatives. 

Les  familles  nobles  étant  ainsi  en  posses- 
sion du  pouvoir ,  tant  législatif  qu'exécutif , 
tous  les  liens  par  lesquels  on  s'efforça  de 
maintenir  l'équilibre  furent  insuffisans  pour 
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réprimer  leurs  efïbrts.  Elles  se  divisèrent  en 
deux  factions  :  à  la  tête  de  Tune  étoit  la 
famille  de  Hanno,  et  celle  de  Barcas  à  la 
tête  de  l'autre.  Elles  commencèrent  par  atta- 
quer le  conseil  des  cinq ,  dont  le  pouvoir 
ëtoit  devenu  également  odieux  au  peuple  et 
aux  patriciens  ;  elles  firent  aisément  annul- 
1er  par  une  loi  la  permanence  de  ce  conseil  p 
qui  ne  fut  plus  alors  que  rinstrumeïit  des 
desseins  ambitieux  du  parti  dominant,  com- 

a. 

me  le  sera  dans  tous  les  temps  un  corps  si 
peu  nombreux  et  si  variable  :  et  ce  fut  ainsi 
que  les  nobles  parvinrent  à  renverser  la 
constitution.  Les  Jlomains  surent  profiter 
de  ces  dissensions  ^  et  à  la  fin  détruisirent  si 
complettement  cette  puissance  rivale ,  que 
depuis  long -temps  il  n'en  existe  plus  le 
moindre  vestige  ;  mais  le  souvenir  de  leurs 
vertus  n'est  pas  effacé  ,  et  leurs  derniers 
momens  furent  encore  marqués  par  les 
traits  les  plus  héroïques  de  courage  et  de 
patriotisme. 


L  ÎE  f  T  R  E     XXX  V. 

T    A    a   I    T   I. 

Avant  d'examiner  les  gouvememens  des 
peuples  polis  de  la  Grèce  ,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  dire  un  mot  des  nations  sauvages. 
Toutes  celles  qui  habitent  ^Amérique  sep- 
tentrionale ont  un  roi ,  un  sénat  et  un  peuple. 
L'office  royal  est  électif,  mais  il  est  pour  la 
vie.  Les  sachems  du  roi  forment  son  conseil 
ordinaire,qui  délibère  et  décide  en  première 
instance  sur  toutes  les  affaires  publiques  ; 
mais  dans  la  plus  importante  de  toutes,  lors- 
qu'il s'agît  de  déclarer  la  guerre  ^  le  roi  et  les 
ULchems  convoquent  l'assemblée  nationale 
en  grand  conseil  autour  d'un  grand  feu  , 
communiquent  au  peuple  leurs  intentions  et 
sacrifient  un  animal.  Ceux  qui  approuvent 
la  guerre  prennent  part  au  sacrifice ,  en- 
foncent leur  hache  dans  un  arbre  ,  après 
que  le  roi  leur  en  a  donné  l'exemple  ,  et  se 
joignent  ensuite  aux  chants  et  aux  danses 
guerrières  ;  ceux  qui  la  désapprouvent  ne 
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prennent  point  de  part  au  sacrifice  et  se  re- 
tirent. 


A  ïf 


C    I   E    N    s 


;    EL    M    A    Z    N    S. 


"  Il  existoit  au  moins  deux  sortes  de  gou- 
vernemens  parmi  les -anciennes  nations  ger- 
maniques dont  parle  Tacite.  L'un  étoit  la 
monarcliie  absolue,  comme  il  paroît  parées 
mots  :  M  Exceptis  iis  gentibus  qure  regnan- 
3î  tur  ;  ibi  enim  et  super  ingenuos ,  et  super 
»  nobiles  ascendunt  liberti  :  apud  cœteros  , 
»  imparcs  libertini  ,  libertatis  argumen- 
»  tura(i).nL'antre  espèce  de  gouvernement 


(i)  On  ne  peut  douter  que  cette  monarchie  ne  fût 
du  genre  le  plus  absolu  ,  et  même  un  deipoiisme  simpl?.' 
Tacite  fait  ainsi  la  peinii;re  de  cette  ejpéce  d'esclavage  : 
«  Aleam  scbrii  inter  séria  exercent ,  tantâ  lucrandi  pcr- 
»  dendive  temeritate,  tit,  cumomniadefecerunt ,  exEre< 
M  tnoac  novissimo  jactu,de  iJbertate  et  de  corpore  conten- 
»  dam.Victusvoluntariamservitutem  adii;quanquaiRJu- 
i>  rior,qiianqi]3mrobostîor,alligan  seac  venirepatitur: 
»  eaest  in  reprava  pervicacia  )  ipsl  fidem  vocant.  Serros 
»  conditionishuJDspcrcoinniercia  tradunt,utsequoque 
n  pudore  vieioriœ  exsolvsot.  Lïlierti  non  niHltiim  suprà 
»  servos  sunt ,  rnrô  aliquod  momcntiim  in  domo,  nun- 
j»  quam  in  cîvînite  ,  exceptis  diintaxat  its  gentibus  quiS 
I  regnsQiur ,  etc.  >i.  Si  parmi  ces  oaiions  les  a$'aachis  » 
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itoit  rârîstdcratle  i  quoique  ce  fût  un  mé^ 
lange  de  monarchie  ,  d'aristocratie  et  de 
démocratie  ,  le  pouvoir  du  roi  et  celui  du 
peuple  étoient  si  foibles ,  et  celui  des  nobles, 
compris  sous  les  titres  de  princes  ,  ducs  et 
comteâ  ,  étoit  si  dominant,  que  le  nom  d'a- 
ristocratie est  celui  qui  convient  à  ce  gou-» 
vernement.  *  De  minoribus  rébus  principe» 
»  consultant ,  de  majoribus  omnes  ;  ità  ta- 
»  men,  ut  ea  quoque  quorum  pênes  plebem 
^  arbitrium  est*  apud  principes  pertracten- 
35  tur  53.  Si  les  affaires  dont  la  connoissance^ 
appartenoit  le  plus  spécialement  au  peuple 
ëtoient,  avant  tout,  discutées  parmi  les  no- 
bles ,  le  rapport  qu'ensuite  on  en  faisoit  au 
peuple  étoit  plutôt  une  communication 
qu'une  soumission  à^son  jugement. 

Quelle  étoit  dans  ces  états  la  nature  et 
rétendue  de  l'autorité  royale  f  c'est  ce  qu'on 
peut  voir  par  ces  mots  : —  ce  Reges  ex  nobi- 

qui  n'étoient  rien  parmi  toutes  les  autres ,  ni  dans  les 
familles  y  ni  dans  Tétat ,  «étoient  tenus  en  plus  haute 
estime  et  devenoient  plus  puîssans  qtie  les  autres  ci- 
toyens, et  même  que  les  noUes,  il  faut  de  tout«  nécessité 
que  les  rois  fussent  des  det^potes  dans  toute  retendue 
du  mot  ;  autrement ,  ni  les  nobles  ni  le  peuple  n'aurolent 
sou^Ssit  tine  piireille  indignité* 
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t  liîate  sumnnt  ,  nec  regibus  infinita  avt 
3»  libéra  potcstas  ».  Les  rois  étoient  pris 
parmi  la  noblesse ,  ou  choisis  à  raison  de  leur 
noble  origine  ,  en  sorte  que  l'office  descen- 
doit  ordinairement  au  plus  proche  parent; 
mais  il  dit  expressément  que  leur  pouvoir 
n'étoit  ni  illimité  ni  indépendant.  Ils  n'a- 
Yoient  point  de  négative, et  pouvoient  con- 
séquemment  être  maîtrisés  en  toute  circons- 
tance ,  au  moins  par  les  nobles  et  le  peuple 
rt^unis. 

Le  passage  suivan  t  fera  voir  quell  es  étoient 
la  nature  et  l'étendue  de  l'autorité  aristo- 
cratique. —  «  Duces  ex  virtute  sumunt  ;  et 
»  duces  exemplo  potiùs  quàin  imperio,  st 
»  proinpti.si  consiiicui;  sïante  aciemogant, 
»  adrairatione  prœsunt  ».  Dans  ces  temps 
reculés  la  hiérarchie  féodale  étoit  déjà  éta- 
l)lie  ,  et  dans  la  suite  elle  fut  considérable- 
ment étendue.  Quoiqu'il  y  eût  ,  pour  la 
forme  seulement,  une  sorte  d'élection  dans 
ie  grand  conseil ,  les  litres  de  ducs  ot  de 
comtes ,  avec  le  rang  et  le  pouvoir  qui  les 
accompagnoient,  se  transmettoient  déjà  dans 
les  laniilles.  —  «Arma  sumere  non  ante 
9>  cuiqnam  uioris  quam  civitas  suffectiirum 
t»  probaverit ,  xitm  in  ipso  couwlio  ,  vel  prin- 
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M  cipum  aliquis  ,  vel  pater,  vel  propînquus, 
w  scuto  frameâque  juvenem  ornant.  la- 
it signisnobilitas,  aut magna patrummerlla 
I  principîs  dignationent  etiam  adoiescen- 
w  tulis  assignant  »•  —  Les  nobles,  panm 
lesquels  le  roi  éioit  un  peu  plus  que  «  pri- 
»  mus  inter  pares  »  (  au  moins  n'étoient- 
ils  pas  plus  au-dessus  des  ducs  que  ceux- 
ci  n'étoient  au-dessus  des  comtes),  les 
nobles,  dis  je  ,  tenoient  le  jeu  dans  leure 
mains  et  gouvernoieiit  à  leur  fantaisie  une 
populace  grossière  et  sauvage.  C'est  ce  qu'on 
peut  voir  dans  le  passage  suivant  :  «  casteris 
lï  robustioribus  ,  ac  jampridcm  probatis 
n  aggregantur  ;  nec  rubor  inter  comilËfi 
»  aspici  ;  gradus  quin  etiam  et  ipse  comita- 
>*  tus  habet,  judjcio  ejus  quem  seccaniur; 
■i»  magnaque  et  comituni  œmulatio,  quibus 
M  primiis  apud  principem  suum  loci 
»  principum  ,  cui  piminii  et  acerrimi  co- 
»  mites.  Hase  dignitas ,  hœ  vires ,  magno 
M  semper  electorum  juvenum  globo  circum- 
»  dari  ,  in  pace  decus,  in  bello  praesidium; 
»  nec  solùm  in  sua  gente  cuiqxie ,  sed  apud 
*>  finitimas  quoque  civitates  id  nomen  ,  es 
n  gloria  est ,  si  numéro  ac  virtute  comita- 
n  tus  ewineat  ;  eipetuntur  enim  legaùoni- 
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»  bus,  et  mimeribus  ornantur,  et  r 
M  rumque  fàmâ  bella  profligant.  Cum  ven- 
»  tumin  acieiîijturpeprincipi  virtutevJnci, 
»  turpe  comitatui  virtutem  principîs  non 
n  âdascjuare.  Jam  verù  infâme  in  omnem 
»  vitam  f  ac  probrosum ,  superstitem  prin- 
»  cipi  suo  ex  acie  recessisse.  Illum  defen- 
»  dere,  tueri,suatpioquefortia  facta  gloriie 
»  ejus  assignare ,  prœcipuuin  sacranientuiu 
»  est.  Principes  pro  victoriâ  pugnanS ,  co- 
»  mites  pro  principe.  Si  civicas  in  qutl  orli 
»  sunt  longâ  pace  et  otio  torpeat ,  pleiicjue 
s»  nobilium  adolescentium  jjetunt  ultrù  eas 
»  nationes  qutC  tum  bellum  aliquod  gerunt  ; 
M»  quia  et  ingrata  genti  quies ,  et  faciilùs 
^m  inter  ancipitia  clarescunt ,  niagnumque 
»  comitatum  non  nisi  vi  belloque  tueare  ; 
13  exigunt  enim  principis  sui  liberalitate 
illum  beHiLtorem  equnm  ,  illam  cruentara 

•  Tictriccmqne  iVameam  :  nam  epula; ,  et 
■  quanruam  incnnipti,  largi  tamen  appara- 
I  tus  pro  stipeudio  cedunt  ;  materîa  magni- 
I  ficentlœper  bella  et  raptus.  Necarareter- 
<.  rani,autexpectareannuni  tam  facile  per- 

•  suaserisquàmvocareiiostesetvulneramere- 
;  pigrum qnin  iin6  et iners  vïdetur  sudore 

s  açquirere  quod  possis  sanguine  parare  ». 
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Si  l'on  considère  les  liens  par  lesquels  le 

peuple  ou  Icssimpies  soldats  étoîent  attachés 

,ftiix  nobles,  et  les  jeunes  nobles  ou  la  noblesse 

Subalterne  à  leurs  supdrieui's,  on  prend  une 

I  meilleure  idée  de  l'autorité  que  le  peuple 

■  avoït  réellement  dans  le  grand  conseil  oa 

assemblée  nationale. 

On  peut  voir  par  le  passage  suivant  quels 
étoient  ces  pouvoirs  et  ces  privilèges  : 
te  Coeunt,  nisi  quid  fortuiuim  et  subitum 
»  ïociderit ,  certis  diebus  ,  cùm  aut  inchoa- 
»  tur  luna  aut  impletur,  nam  agendis  rébus 
1  lioc  auspicatissimuni  initium  credunt,  —  ' 
■  lUud  ex  Hbertate  vitium,  quùd  non.  simuî 
»  nec  jussi  conveniunt  ^  sed  et  alter  et  ter- 
aï  tius  dies  cunctatione  coeuntîum  consu- 
»  mitur».  Il  sembleroît,  d'après  cela,  que  le 
peuple  faisoit  si  peu  de  cas  du  privilège  de 
s'assembler  ;  qu'il  avoit  tant  de  répugnance 
pour  ces  délibérations  civiles  et  politiques, 
que  le  roi  et  les  nobles  pouvoient  à  peine 
le  réunir  pour  lui  donner  des  ordres. 
a.  Ut  turbœ  placuit  ,  considunt  armati. 
s>  Sîlentium  per  sacerdotes  ,  quibus  tum  et 
M  coerccndi  jus  est,  impcratur.  Mox  rex  , 
w  vel  princeps,  prout  Jetas  cuique ,  prout 
*i  nobilitas  ,  prout  decus  bellorum  ,  prout 
9  façvndia 
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Si  fâcundia ,  audiuntur ,  autoritàte  stiidendl 
ft>  magis  quàm  jubendi  potestate.  Si  displî-t 
»  cuit  seiîtentia^  fremitu  aspernantur  ;  sin 
?>  placuit,  fraraeas  conçu tiunt  53.  On  trouvé 
ici  quelque  apparence  de  libertc  populaire; 
mais  il  faut  observer  que  les  nobles  étoient 
probablement  les   seuls   orateurs  ;  que  les 
individus  n'ëtoientpas  comptes,  ni  iêS  voisJ 
tiistinctement  prises  ;  que  leur  assentiment 
n'étoit  exprimé  que  par  un  cliquetis  d'armes, 
et  leur  refus  par  des  murmures.-  -Si  Ton 
ajoute  à  cela   que  le  peuple  dëpendoit  de 
ses  chefs ,  qu'il  leur  étoit  attaché  par  ser- 
ment ,'  on  peut  affirmer  que  ces  assemblées 
n'étoient  point  une  barrière  capable  de  ré-, 
sister  aux  volontés  des  nobles.  Il  s'yfaisoit 
cependant  des  élections  de  la  plus  grande 
importance  ;   on  y  nommoit  les  juges  ,  le 
posse-^comitatus  f  1  )  et  les  jurés   qui   de-»* 
soient  administrer  la  justice,  «c  Eliguntur 
w  in  îisdem  consiliis  et  principes,  qui  jura 
»  per.  pagos    vi-cosque  reddunt. -Centeni 
>»  singtilis  ex  plèbe  comités ,  consilium  si- 
o!>  mul  et  autoritas  adsunt  ».  On  choisissoît 
parmi  le  peuple  cent  hommes  pour  acconi» 

(i)  Cortège  tnllitaire  qui  accompagaoit  les  juges, 
'     Tome  /•  Z 
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pd^aer  fes  juges  :  de  ce  nombre  on  tîroît 
les  jurés  qui  dévoient  donner  leur  avis  , 
00fisiIium y  et  les  autres,  ou  peut-être  les 
mêmes  dévoient  au  besoin  prêter  secours , 
4a^ctoritiis ,  et  faire  exécuter  les  sentences 
^t  les  jugemens. 

D'après  quelques  particularités  rappor* 
tées  par  Tacite ,  il  est  probable  que  TaU'- 
ci^nue  Germanie  avoit  eu  quelque  commu- 
nication avec  la  ^rèce  ;  telle  est  Tadora- 
tiott  d'Hercule ,  de  Mars ,  de  Minerve,  etc, 
Mfls  peuvent  être  l'autel  d'Ulysse ,  le  nom 
de  ]^aërte  ,  et  les  autres  monumens  et  ins- 
([^riptipns  en  lettres  grecques >  dont  Tacite 
pçule  cependant  moins  affirmatiTemerit^ 
Quoiqu'il  en  soit ,  il  y  a  une  analogie  re- 
marquable entr«  ces  institutions  politiques 
4e§  GenpiaiBS  et  celles  que  décrit  Hômèrej 
^  qui  -exîstoient,  si  on  Ten  croît ,  lors  de 
la  guerre  de  Troye.  Dans  les  deux  contrées, 
ï^  prérogalive  des  rois  étoit  de  conduira  les 
fermées  à  la  guerre  et  de  gouverner  pen- 
ilc^nt  la  paix.  Mais  il  est  probable  qu'ils 
n'étoient  pas  fort  jaloux  de  délibérer  non 
plus  que  de  combattre  sans  compagnie  ; 
-#t  quoi  qw-i}«^ aient  pu  faire  quelquefois  l'un 
(pt  lautre,  il  leur  fallpit  en  général  un  peuple. 


\ 
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Ce  peuple  les  reconnoissoit  pour  chefs;  maïs 

(dans  les  grandes  occasions  ,  il  avoît  cou« 
ptume  Je  s'assemljler,  et  sans  aucune  forme 
I  ëtudiée  de  démocratie  ,  il  reprenolt  la  sou- 
fcVerainetij  toutes  les  fois  que  ses  passions 
''étoierit  fortement  excitées.  I^s  classes  supé-. 
rieures  tenoieut  aussi  leurs  assemblées  à 
part;  et  elles  se  réiinissoient  toutes  les  fois 
que  les  affaires  à  décider  n'étoieut  pas  as- 

»%ez  importantes  pour  mériter  l'attention  de 
la  nation  entière.  —  Il  est  cependant  une 
dilTéreitce  remarquable  entre  les  Germains 
et  les  Grecs  :  chez  les  premiers  ,  les  prêtres 
formoient  un  corps  distinct ,  et  jouissoient, 
^Là  ce  qu'il  semble,  d'une  autorité  plus  dé- 
^^iCÎsive  qtie  les  rois  ,  les  nobles  et  même  que 
-  le  peuple  ,  en  assemblée  générale.  «  Silen- 
»  tium  per  sacerdotcs  ,  quibus  tumetcoer- 
»  cendi  jnsest,  imperatur  jj.  ChezlesGrecs, 
au  contraire,  les  rois  étoient  eux-mômes 
chefs  des  priîtres. 

Dans  cette  seconde  espèce  de  gouverne- 
inens  germaniques  ,  nous  voyons  les  troïa 
ordres  de  rois  ,  de  nobles  et  de  communes 
distinctement  marqués;  mais  point  de  f^ 
lance  fixe  ,  point  de  pouvoirs  décrits.  Difjà. 
YÎpnt,  comme  nous  l'ayons  dit  plus  haut, 
Za 
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qtie  tous  prétend  oient  à  la  souveraineté. 
liÇS  rois  et  les  nobles  luttèrent  ensemble 
pendant  plusieurs  siècles  à  qui  l'auroit.  Le 
peuple  y  prétendit  aussi  quelquefois.  A  la 
fin^  de  deux  maux  il  choisit  le  moindre, 
et  prit  le  pçirti  d'abandonner  la  souveraineté 
iauroi. 

"       LETTREXXXVi. 
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A  JDans  le  royaume,  ou  plutôt  dans  Taris- 
.  l;ocratie  de  Phéacie,  telle  qu'elle  est  repré- 
.  tentée  par  Homère,,  on  trouve  un  tableau 
^  général  de  toutes  les  formes  de  gouv^me-f 
suent  établies  alors  dans  la  Grèce. 


(i)  Ici  M.  Adams  a  pris  plaisir  à  rapporter  un  grand 
nombre  de  passages  tires  d'Homère.  Persuadés- xju'ûn 
grand  nombre  de  nos  lecteurs  seroient.  quoique  à  tQrt 
geut-êtrç  ,  peu  disposés  à  rcconnoître ,  en  fait  de  politi- 
"^ue ,  Tautoritè  d'Homère  ,  nous  nous  contenterons  d^ 
S^ïin^ï  un  iibrégè  suççinct  de  cet  article. 
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-On  y  voit  un  roi,  Alcinoiis;  uA  cottselî 
î  douze  antres  rois,  princes  ou  archontes, 
ils  sont  désignés  sous  tous  ces  titres  ;' 
•  on  y  voit  aussi  une  multitude  ;  mais  il  ne 
paroît  pas  qu'elle  eût  aucune  part  régulière, 
légale,  ou  habituelle  dans  le  gouvernements 
^X<e  peuple  était  sommé  de  se  lassembler  patf 
j^ctesliéraulis  oh  au  son  delà  trompette,  potii^ 
"    apprendre  le  résultat  des  délibérations  ds 
ses    chefs ,   pour   assister    à  qiïeltjue  sacri^ 
fice  ,    à    quelque   fête   publique  ;   ou   il  sff 
rassembloit  par  indignation  contre  liri  op-" 
presseur  ,  par  enthousiasme   pour  un    de 
ses  rois  ou  par  d'autres  causes.  Les  rois^ 
de  leur  côté,  comptoientprincipalementsur' 
l'attachement  du  peuple  pour  leurs  droits 
B^héréditaires  j  sur  leur  extraction  divine,  et" 
^P^nr  l'autoriié  des  poètes ,  qui  furent  de  touf 
temps  royalistes.  Les  archontes  avoient  sou-  ' 
vent  lieu  d'êlro  allaruiés  de  cet  attachement 
superstitieux  du  peuple  pour  les  rois  ;  mais'  ' 
t  pouvoir  du  peuple  n'étoit  point  do  tout'  " 
i  contre-poids  constitutionnel ,  et  !a  luftô" 
lit'avoit  lieu  qu'entre  les  rois  et  les  noblesï- 
Fles  derniers  eurent  finalement  l'avantage; 
'l/autorité  fut,  en  Phéacie  ,  recueillie  dafftf 
,  UB  centre,  et  ce  centre  étoit  treize  rois  cob' 
Z3. 
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fédérés ,  sous  un  seul  prë3ident.  Chaque  ar* 
choxtte  ët;oît  roi  dans  son  île ,  dans  soa  état 
ou  district  ,  et  sa  dignité  et  son  pouvoir 
étoient  héréditaires.  Dans  les  guerres  ils 
Commandoient  leur  division  d^ns  le  camp 
général» 

liETTRE      XXXVI  L 

L   ▲    C    £    B    £    M   O   N    £• 
MOK.&IEUB., 

Depuis  le  siècle  d'Homère  jusqu'à  celui 
de  Lycurgue,  les  gouvernemens  de  la  Grèce 
furent  monarchiques  de  nom,  mais  aristo- 
cratiques en  réalité.  Souffrant  impatiemment 
le  gouvernement  royal,  les  archontes  lut- 
toiept  perpétuellement  contre  leurs  rois  , 
ou  plutdt  ils  étoient  parvenus  à  abolir  l'au- 
torité royale  dans  toutes  les  villes ,  Lacédé- 
mone  exceptée  ,  et  à  substituer  en  sa  place 
une  aristocratie  d'archontes.  Ce  n'est  pas 
que  Lacédémone  fût  plus  exempte  que  les 
autres  villes  de  leur  influence  ;  au  contraire, 
ses  vingt -huit  archontes  ,  toujours  en 
conçurrejice,  avec  le^  deux  rois  ,  jetteront 


I 
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toute  la  contrée  dans  le  trouble  et  la  coriftt- 
sien  ;  mais  cette  division  du  pouvoir  royal 
sur  deux  têtes  fut  peut-être  ce  qui  le  soutint 
ù  Sparte  plus  long-temps  que  da.ns  les  antre» 
ifilles  de  la  Grèce. 

Cette  division  de  la  royauté  ne  fut  point 
l'eii'et  d'une  combinaison  politique  et  rai- 
eonnée.  La  tendresse  l'gale  d'une  mèro  pour 
ses  deux  iils  donna  naissance  à  cette  bisarre 
institution.  Arlsfeodême  ,  an  desdescendan» 
d'Hercule  ,  auquel  la  Lacoiiie  étoit  tombce 
en  partage  lors  de  la  division  thi  Pélopon- 
nèse ,  laissa  deux  fils  jumeaux  ,  liurislliènes 
et  Proclès.  Leur  juère  ayant  refiisé  de  décider 
}cquel  devoit  avoir  le  droit  de  primogéni- 
tare,  il  lut  conveim  que  tous  les  deux  suc- 
;Céderoient  à  la  couronne  avec  une  autorité 
^gaie  ,  et  que  ctiacnne  des  deux  familles 
.hériteroit  des  droits  du  père.  Les  nobles, 
^profitant  de  toutes  les  jalousies  qui  s'éle- 
Tèrent  entre  ces  deux  familles ,  surent  les 
Biettie  dans  la  nécessité  de  recherclier  laur 
appui  ;  et  Gomme  ils  ne  s'accordoient  pa* 
entr'eux  ,  chaque  jtarti  fut  obligé  de  re- 
chercher l'appui  du  peuple  ,  et  il  eivrésnlt» 
ta  plus  complette  anarchie. 

t.ycur*jue ,  de  la  famille  de  Prffclès,  <rt> 
Z  4 
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descendant  d'Hercule  an  dixième  degré  i 
succéda  à  son  frère  Polidecte  ;  mais  ayant 
appris. que  la  veuve  de  son  frère  étoît  en- 
ceinte ,  i!  déclara  ne  voidoir  être  que  pro- 
tecteur ,  et  renonça  à  la  couronne.  Un  pro- 
cédé aussi  désintéressé,  tant  d'indifférence 
pour  une  couronne ,  dans  un  homme  issu  du 
sang  royal ,  excitèrent  l'admiration  du  peu- 
ple. La  princesse  sa.  belle  -  sœur  ,  par  un 
motif  d'ambition  ,  offrit  de  l'épouser  ,  et 
d'écarter ,  par  un  accouchement  forcé ,  le 
seul  conipétJCcur  qui  pfit  dans  la  suite  lui 
faire  ombrage.  Lycurgue  la  trompa  par  une 
feinte  tendresse  ,  l'engagea  à  mettre  au 
monde  son  enfant ,  lui  promettant  de  s'en 
changer  et  de  le  cacher  lui-même,  lorsqu'il 
seroit  né.  L'enfant  lui  fut  envoyé ,  comme  il 
étoit  Li  Souper  avec  les  principaux  magistrats  ; 
il  le  pjit  dans  ses  bras ,  et  s'écriant  :  «  Spar- 
»  fiâtes,  nn  roi  vous  est  né  »,  il  le  plaça 
sm- sp^i  ■çji'ppre  sîègp.  Toute  la  compagnie 
fut  touchée:  do  cette  scène  et  pénétrée  d'ad- 
n '-■ation  pour  les  vertus  du  Lvrurgue  -,  qui  , 
fcji  liatiWjîJOUticpv' ,  voulant  perpétuer  la 
iïieii^ftirQ,^â"cBL.é,véueiTieiiî  et  la  joie  qu'il 
avuit  r;iiJt.ée  ,  dûmm  ,  sur  le  li^u  même,  à 
l'aiil,iïii«îiftççiude..CJiarilaus,y;wt't/A</'Ei*^^. 
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Maïs  ni  les  rares  vertiis  de  Lycurgue ,  nî 
son  extraction  divine ,  ni  la  puissance  royale 
dont  il  pou  voit  s'armer ,  ne  furent  capables 
de  contenir  la  jalousie  des  nobles  ,  dont  un 
parti  nombreux  se  joignit  à  la  reine  irritée 
et  à  son  frère  ,  et  excita  contre  lui  de  conti- 
nuelles factions.  Las  de  toutes  ces  cabales  , 
et  pressé  par  le  désir  d'acquérir  des  connois* 
sances ,  il  se  détermina  à  voyager  ,  à  visiter 
la  Crète  et  l'Egypte  ,  les  deux  sources  de  la 
théologie  et  de  la  politique  des  Grecs.  II 
en  ramena  le  poëte  Thaïes,  et  rapporta  les 
écrits  d'Homère  ,  dans  le  dessein  d'établir  à 
Sparte  la  discipline  martiale  et  la  hberté 
politique  dont  il  lisoit  la  description  dans 
l0s  ouvrages  du  poëte ,  et  qix'il  avoit  vu  pra- 
tiquées en  Crète,  Rien  n'étoit  plus  propre 
que  les  prodi:tetions  de  ces  deux  poètes  à 
inspirer  à  la  nation  un  vif  enthousiasme ,  et 
à  confirmer  le  peuple  dans  la  croyance  que 
les  rois  étoient  des  fils  de  Jupiter ,  et  des  fils 
bien-aimés ,  si  ce  n'est  peut-être  la  réponse  4 
que  Lycurgue  se  fit  rendre  par  l'oracle, 
ce  Sois  le  bien- venu ,  Lycurgue  ^  en  cette 
»  heureuse  place ,  toi ,  le  favori  du  ciel  !  Je 
»  ne  sais  si  je  dois  t'appeller  dieu  ou  homme  ; 
»  je  crois  cependant  que  tii  es  un  Dieu  »*  ^ 
{  Hérodote.  } 


(  362  } 

Les  désordres  de  Sparte  ëtoient  k  lèitf 
comfaie  ;  les  rois  avoient  aussi  peu  d*anto- 
rité  que  les  loix.  Tous  les  partis  ^  les  roi» 
cxcej^tés  y  désespérant  du  succès  de  leur» 
plans  particuliers ,  s'adressèrent  av  législa- 
teur qui  leur  étoit  désigné  à  tous  par  son 
illustre  origine ,  par  l'inspiration  d'Homère 
et  de  Thaïes ,  par  son  intégrité  ,  sa  sagesse 
et  ses  connoissances ,  par  le  talent  qu'il  pos-* 
sédoit  de  maîtriser  à  son  gré  les  esprits  des» 
hommes ,  et  sur-toùt  par  sa  mission  divine 
prononcée  par  l'oracle  ,  comme  le  seul 
homme  capable  de  leur  tracer  le  plan  d'une 
nouvelle  constitution. 

Lycurgue  avoit  acquis  en  Crète  une  pro»» 
fonde  connoissance  du  cœur  humain.  lï 
avoit  au  moins  appris  mieux  a u'aucun  autre?: 
législateur  à  mesurer  dans  toutes  ses  dimen- 
sions la  plus  vaste  des  passions  humaines ,. 
Tambition  (i).  Cette  complication  d'aftec- 
tîons^  diverses ,  travestie  sous  tous  les  noms- 
él'amour  de  l'estime ,  de  la  considération , 
delà  renommée  ,  de  la  gloire  ;  ce  sens  de 
l'honneur  sur  lequel  Montesquieu  prétend 

(i)  Ce  qui  signifie  plutôt  orgueil  en  natre  langue  ,  oi^ 
wainc  gfoirc. 


quelcsmûiiarchics  sont  fondées; qui  niisoit, 
au  rapport  de  Tacite  ,  que  le&ancïens  Teu- 
tons se  soumetloient  paisiblement  à  être  veii- 
cius  par  leurs  inJeiieurs  ,  lorsqu'ils  avoieut 
perdu  leur  liberté  au  jeu  ;  Cfui  rend  aujour- 
d'hui une  dette  d'iionneur  si  sacrée  ;  qui 
maintient  dans  tonte  l'Europe,  en  dépit  de 
toutes  les  loïx,  la  barbare  coutume  du  duel, 
et  produit  plus  de  suicides  qu'aucune  autre 
passion  ;  cniîn  ce  mobile  puissant  et  presque 
universel,  vulgairement  connu  sous  le  nom 
tîe  point  d'honn.eur  ^  et  qu'on  peut  aussi 
proprement  nommer  ambition  ,  l'ut  un  des 
grands  agens  que  L\curgue  mît  en  œuvre 
pour  donner  le  mouvement  à  la  machine 
politique  dont  il  avoit  conçu  l'idée.  C'est 
pour  cette  raison  que  Platon  nomme  tr^s- 
judicîeusemcnt  cette  institution  «  la  répu- 
».  blîqne  ambitieuse  ».  Lycurgue  consulta 
en  secret  les  nobles ,  mais  non  pas  les  rois  ; 
il  forma  un  parti  puissant  ,  convoqua  une 
assemblée  du  peuple  à  laquelle  ses  amis  se 
rendirent  en  armes.  Cbarilans  et  Archilaus, 
qui  n'étoieut  point  dans  le  secret  ,  furent 
obligés  de  se  soumettre.  —  Mais  que  nous 
oiïre  cette  scène  r  ne  voit-on  pas  encore  là 
L'Bne    association  de  nobles  consommant , 


a^ec  Paîdé  dé  Lycurguô  ,  la  destmctîoiï  et*' 
Tautorité   royale  ,    dont    depuis    plusieurîî^' 
sîèclesr  ^  n'étant  contenus  par  aucun  frein  • 
légal ,  soit  du  côté  du  peuple  ,  soit  du  côté 
des  rois  ,  ils  avoient  sappé  sans  relâche  les 
f bnderaens  ?  Voyons  maintenant  quelles  fu- 
rent les  nouvelles   institutions  du  législa- 
teur. 

Par  égard  pour  de  vieux  préjugés  et  par 
vtn  attachement  de  parenté ,  Lycurgue  con- 
firma la  double  royauté  ,  établit  l'hérédité 
de  la  couronne  dans  chacune  des  deux  fa- 
milles ;  mais  il  en  limita  l'autorité.  Les  roisr 
dévoient  continuer  à  remplir  les  fonctions 
de  grands-prêtres  ,  à  commander  en  chef 
les  armées,  et  à  présider  au  sénat.  Charilausr 
et  Archilaus  ,  craignant  d'avœr  à  subir  le 
sort  des  autres  rois  de  la  Grèce  ,  aimèrenf 
mieux  accepter  une  autorité  certaine,  quoi-^ 
que  limitée,  que  d'en  conserver  une  plus^ 
absolue  mais  plus  précaire. 

Lycurgue  confirma  et  étendit  encore  les- 
anciens  privilèges  des  nobles.  Il  forma  des 
principaux  d'entr'euxun  sénat  de  vingt-huit 
liiembres,  à  la  têt  î  desquels  les  deux  rois- 
furent  placés.  Il  donna  au  peuple  le  droit 
d'élire  les  sénateurs  futurs  (  les  sénateurs. 
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actuels  étoîent  nommés  pour  la  vie  )  ,  maïs 
À  la  mort  du  père  ,  les  rois  et  le  sénat  em- 
ployoient  assez  unanimement  leur  influence 
en  faveur  du  fils  aîné  du  sénateur,  décédé  , 
pour  rélever  à  la  place  vacante  ;  et  comme 
le  peuple  n'avoit  pas  le  droit  de  discuter  , 
son  élection  n'étoit  guère  qu'un  consente- 
ment par  acclamation  aux  nominations  faites 
par  le  sénat  et  par  le  roi  ;  ainsi  les  dignités 
jsëoatoriales  devenoient  héréditaires  dans  les 
familles  nobles. 

Tout  le  pouvoir  exécutif  et  la  meilleure 

partie  du  législatif  fut  confié  au  sénat.  L'x>n 

voit  ici  toute  Tautorité  recueillie  dans  un 

centre ,  et  ce  centre  étoit  la  noblesse  ;  car 

le  roi,  n^ayant  point  de  négative  si^r  le  sénat^ 

n'étoit  que  le  premier  parmi  ses  égaux.  Sx 

le  législateur  en  fût  resté  là ,  son  institution 

xi'auroit   été   en  réalité   qu'une  oligarchie 

.simple  et  héréditaire.  Investis  de  tous  les 

pouvoirs ,  législatif ,  exécutif  et  judiciaire  , 

,  les  nobles  n'auroient  cessé  d'intriguer  qu'a- 

près  avoir  réduit  à  l'élection  pour  la  vie  ou 

pour  des  années  la  royauté  héréditaire. — 

Aloxs  ils  auroient  infailliblement  dépouillé 

les  rois  de  tqus  les  pouvoirs  de  religion  et 

4u  çpmmanciement  des  armées  ^  changé  lô 
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tître  de  roî  en  celui  d'archonte ,  et  trans- 
porté de  la  famille  d'Hercule  dans  quel- 
qu'autre  Tatitorîté  royale.  Dans  la  vue  de 
contrebalancer  un  pouvoir  si  dangereux, 
Lycurgue  institua  des  assemblées  du. peuple; 
mais  il  ne  leur  donna  que  le  droit  de  confir- 
mer ou  de  rejelter  ce  qui  étoit  proposé  par 
le  sénat,  et  leur  interdit  expressément  toute 
discussion.  Les  citoyens  ne  pouvoîent  voter 
que  par  Oui  et  Non  ;  il  leur  étoit  défendu 
de  parler,  fût-ce  même  pour  donner  la  raison 
de  leur  décision.  Il  institua  de  plus ,  comme 
une  norvelle  barrière  contre  les  usurpations 
du  sénat ,  cinq  magistrats  chargés  de  surveil- 
ler l'administration  et  de  maintenir  la  cons- 
titution ;  ils  avoient  le  droit  de  convoquer, 
de  proroger  et  de  dissoudre  les  deux  assem- 
blées du  peuple  ,  dont  Tune  étoit  composée 
de  neuf  mille  habitans  de  la  ville^  et  l'autre 
de  trente  mille  habitans  de  la  campagne 
ou  des  villages.    Ces  magistrats  y  nommés 
éphores  ,  étoient  choisis  tous  les  ans  ;  mais 
le  législateur  vît  bien  qu'avec  tousces  contre- 
poids le  roî  et  le  peuple  étoient  encore  trop 
foibles,  et  que  le  sénat  sauroit  toujours  en- 
vahir  tant  d'un   côté  que    do  l'autre  ;    il 
imagina  donc  un  nouvel  expédient,  tendant 


encore  à  réprimer  le  sénat.  Ce  fut  une  sorte 
d'alliance  solemnelle  formée  et  renouveliée 
perpétuellement  entre  les  branches  monar- 
chique et  démocratique.  Le  serment  deroit 
être  prêté  tous  les  mois  par  les  rois  et  par  les 
ëphores.  Les  rois  juroientd'observer  les  loix, 
et  les  éphores  juroient  pour  eux-mêmes,  et 
pour  le  peuple  qu'ils  représentoient  ,  de 
maintenir  les  honneurs  héréditaires  de  la 
famille  d'Hercule ,  de  révérer  les  rois  comme 
ministres  de  la  religion,  de  leur  obéir  comme 
juges^et  de  les  suivre  comme  généraux.  Voîlà 
certes  des  oppositions  ,  des  contrepoids  , 
4ine  balaiice,enfîn ,  quoiqu'elle  ne  fût  fondée 
•que  sur  Topinion  et  la  superstîtion  ,  et  con- 
^aéquemment  bien  inférieure  à  celle  d'An- 
gleterre, qui  ne  se  forme  que  de  Venchevê^ 
trament à^%\o\%  mêmes  et  de  la  négative  que 
chacune  des  branches  a  sur  Tautre.  Des  rois , 
des  nobles,  un  sénat  et  deux  assemblées  du 
peuple  ;  voilà  des  ordres  différens  et  entre 
lesquels  la  distinction  est  sans  contredit  plus 
warquée  qu'entre  un  gouverneur ,  un  sénat 
et  une  chambre  de  représentans.  La  balance 
de  ce  gouvernement  étoit  aussi  forte  qu'elle 
pouvoit  l'être ,  ayant  la  religion  pour  base. 
l^a  séparation  rigoureuse  ca  deux  assemblées 
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des  hàbîtans  de  la  ville  et  de  ceux  dé  la  cam- 
pagne étoit  une  autre  institution  sage  et 
tendante  également  à  contenir  le  sénat.  Elle 
prévenoit  le  danger  des  jalousies  entre  la 
ville  et  la  campagne  dans  les  délibérations 
populaires  ,  et  doubloit  les  forces  de  la  mo- 
narchie et  de  la  démocratie  ,  en  cas  que 
l'autre  branche  voulût  empiéter.  S'il  arrivoit 
que  dans  une  assemblée  du  peuple  le  sénat 
et  les  nobles  fissent  passer  quelque  point 
contraire  à  la  constitution  ,  les  rois  et  les 
éphores  trouvoient  alors  une  ressource 
prompte  dans  les  deux  autres  pouvoirs ,  et 
faisoient  rentrer  Taristocratie  dans  ses 
limites.  On  peut  donc  dire  qu'alors  la  répu- 
blique Lacédémonienne  étoit  véritablement 
rnonarchique  et  contenoit  les  trois  parties 
essentielles  au  meilleur  des  gouvernement 
possibles  ;  elle  étoit  un  mélange  de  monar- 
chie ,  d'aristocratie  et  de  démocratie ,  et  ne 
péchoit  que  du  côté  de  la  balance. 

Pour  faire  chérir  aux  Lacédémoniens  la 
gloire  des  descendans  d'Hercule  et  celle  de 
leur  république  ,  et  perpétuer  leur  attache^ 
ment  superstitieux  pour  l'une  et  pour  l'au- 
tre ,  il  étoit  nécessaire  d'éteindre  en  eux 
toute  autre  passion.  La  division  égale. des 

propriétés  , 
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propriétés ,  la  prohibition  de  l'or  et  de  l'ai** 

gent ,  la  défense  de  voyager  et  d'entretenir 
aucune  correspondance  avec  les  étrangers  , 
l'exclusion  des  arts  ^   du  commerce  et  de 
l'agriculture ,  le  peu  de  protection  accordée 
aux  lettres ,  les  repas  publics  ,  les  exercices 
militaires  sans  cesse  répétés ,  l'opinion  gé- 
néralement établie  que  tout  citoyen  appar- 
tenoit  à  l'état  et  non  à  ses  parens  ,  tous  ceâ 
réglcmens  furent  admirables  sans  doute  et 
dignes  d'être  célébrés  par  tous  les  philoso- 
phes et  historiens  aristocratiques  de  l'antî* 
quité;  cependant  tendoîent-ils  bien  direc- 
tement ,  ces  beaux  réglemens ,  au  bonheur 
.  du  peuple  f  à  qui  étoient-ils  favorables ,  si 
ce  n'est  à  la  famille  d'Hercule  dont  ils  flat- 
toient  l'orgueil  ?  Il  sembleroit  que  tel  eût 
été  Tunique  but  de  Lycurgue.  Quatre  cent 
mille  esclaves  y  étoient  dévoués  au  service 
de  quarante  mille  citoyens  ;  on  exposoit  les 
enfans  foibles  ou  difformes  ;  tous  les  prin- 
cipes de  morale  et  d'humanité  ,   tous   les 
agrémens,  les  plaisirs,  les  consolations  de 
la  vie  ,  étoient  sacrifiés  ^.  des  fantômes  de 
vanité ,  de  superstition  et  d'ambition.  Séparés 
du  reste  des  homines,les  Spartiates  vivoient 
entr'eux  ,  ne  connoissant  d'autres  affaires  ^ 
Tome  J.  A  a 
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cl'autres  âmnsemens  que  la  guerre  et  la  p(>« 

litiquey  et  transmettant  d'âge  en  âge  à  leurs 
enfans  ces  occupations  et  ces  goûts  ;  comme 
si  le  véritable  but  de  l'homme  et  de  la  société 
ëtoient  les  combats  etles  intrigues  politiques, 
et  non  pas  une  yie  heureuse  et  paisible  ; 
comme  si  l'amour  de  la  patrie  et  celui  de  la 
gloire  ,  portés  au-delà  des  bornes  de  la  jus- 
tice et  de  la  bienveillance  universelle ,  étoient 
encore  des  passions  aimables  ;  comme  s'il 
ëtoît  permis  d'enchaîner  pour  toujours  les 
nations, dans  l'unique  vue  de  perpétuer  dans 
ime  seule  "famille  le  plaisir  de  régner.  Ly- 
curgue  croyoit-il  bien  sincèrement  lui- 
même  être  un  descendant  de  Jupiter  ?  croyoit- 
il  à  l'inspiration  divine  d'Homère  et  à  l'in- 
faillibilité de  l'oracle  ?  étoît  -  il ,  plus  que 
Mahomet  ,  intimement  convaincu  de  la 
divinité  de  sa  mission  ?  c'est  sur  quoi  on 
nous  permettra  de  rester  dans  le  doute.  — • 
Quoi  qu'il  en  soit,îl  sut  attacher  les  Spartiates 
au  char  royal  de  sa  famille  et  les  retenir 
constamment  dans  une  orgueilleuse  misère 
pendant  la  longue  succession  de  quatorze 
rois  Herculéens  et  au  milieu  des  troubles 
continuels  dont  toute  la  Grèce  fut  agitée. 
Parmi  les  contradictions  sans  nombre 
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qu'on  trouve  dans  les  historiens  tant  anciens 

que  modernes,  nous  avons  suivi  de  préfé- 
rence la  relation  qui  nous  a  paru  la  plus 
favorable  à  Lycurgue ,  concernant  l'institu- 
tion des  éphores.  Ce  fut  peut-être  cette  ins- 
titution qui  fournit  aux  Romains  l'idée  de 
leurs  tribuns  ,  et  aux  Vénitiens  celle  de 
leurs  inquisiteurs. 

La  nature  humaine  dépérît  sous  ce  froid 
système  d'orgueil  national  et  de  famille. 
La  population  ,  qui  est  Tindicàtion  la  plus 
sûre  du  bonheur  public ,  alla  tellement  en 
décroissant  qu'il  ne  resta  plus  à  Sparte  que 
mille  tout  au  plus  des  anciennes  familles, 
tandis  que  neuf  mille  familles  étrangères 
e'y  étoient  introduites  malgré  toutes  leurs 
lois  prohibitives.  La  conquête  d'Athènes 
donna  aux  Spartiates  le  goût  de  la  richesse , 
et  la  peine  de  mort  prononcée  contre  qui- 
conque sortiroit  de  la  colonie  fut  insuffî- 

■ 

santç  pour  les  empêcher  de  voyager.  Ce 
commerce  avec  les  étrangers  introduisit  à 
Sparte  des  mœurs  étrangères.  Les  éphores 
6é  laissèrent  quelquefois  corrompre^  Des 
divisions  s'élevèrent  entre  les  deux  rois. 
Agis  etLéonidas.  L'un  se  joignit  au  peuple, 
l'autre  aux  nobles  ^  et  la  sédition  fît  verser 
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du  sang.  Les  rois  prirent  tant  de  goût  pôtit 
les  subsides ,  qu'ils  se  faisoient  fournir  par 
.  les  puissances  étrangères ,  qu'Agesilaus  en 
reçut  d'un  roi  d'Egypte  qui  étoit  son  en- 
nemi. Agis  Fut  tué  par  ordre  des  éphores  ^ 
qui,  au  lieu  d'honorer  ,  conformément  à 
leurs  sermens ,  le  sang  d'Hercule ,  s'empa- 
rèrent du  souverain  pouvoir.  —  Ici  la  ba- 
lance fut  rompue  ;  en  vain  Cléomène  s'efforça, 
aussi-bien  qu'Agis,  de  rétablir  les  ancien- 
nes loix  ,  il  fut  sacrifié  ;  et  depuis  cette 
époque ,  on  ne  trouve  plus  dans  l'histoire 
de  Sparte  ,  comme  dans  celle  de  Rome 
sous  les  plus  pervers  des  Césars ,  que  scélé- 
ratesse ,  tyrannie  et  cruauté. 

Les  institutions  de  Lycurgue  étoient  pro- 
pres à  maintenir  l'indépendance  de  son  pays; 
niais  elles  ne  tendoient  nullement  au  bon- 
heur du  peuple  qui  l'habitoit  et  fort  peu  à 
sa  liberté.  Nulle  loi  ne  pou  voit,  à  la  vérité^ 

« 

avoir  lieu  sans  le  consentement  du  peuple  , 
et  il  avoît  en  cela  une  apparence  de  liberté 
politique  ;  mais  sa  liberté  civile  n'étoit  guèrd 
que  celle  d'un  homme  enchaîné  dans  un 
donjon  ,  et  qui  a  la  liberté  de  rester  dans 
la  situation  où  il  se  trouve.  L'effet  de  cette 
législî^tîon  si  vantée  sur  le  caractère  de* 
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bommes  étoît  de  produire  de  grands  guer-^ 
riers ,  de  grands  politiques ,  et  rien  de  plu5. 
Dire  que  cç  peuple  ëtoit  Heureux  ,  seroit 
une  assertion  que  dëmèntiroît  tout  ce  qu'on 
connoît  de  la  nature  humaine.  Le  plan  dé 
Lycurgue  étoit  profondement  conçu  ;  maïs 
si  Ton  a  raison  d'appeller  le  meilleur  de 
tous  les  gouvernemens  celui  qui  tend  le 
plus  directement  à  \a^plus  grande  /pros^é^ 
rite  du  j?lus  grand  nombre  ,  en  maintenant 
les  droits  de  tous ,  il  est  évident  que  celui 
de  Lycurgue  fut  le  plus  détestable  de  tous 
le^  gouvernemens  dé  la  Grèce. 

Cependant  il  y  a  certaines  institutions  do 
Lycurgue  qu'on  fèroit  sagement  d'adopter  en 
Amérique.  Tels  sont,  par  e|£emple,  ses  exer-» 
cices  corporels,  la  course  à  pied',  à  cheval, 
ou.  sur  la  glace  ,  la  lutte ,  la  natation  ^  Tés- 
crime  ,  la  danse,  etc.  Il  seroît  à  désirer 
qu'on  en  introduisît  l'usage  dans  l'éduca- 
tion tant  publique  que  privée.  Ces  e»xer cices 
fortifient  à-la-fois  l'àme  et  le  corps  dès  jeunes 
gens  ,  au  lieu  que  ces  amusemens  séden- 
taires auxquels  on  se  livre  si  généralement 
dans  le  monde  les  amollissent  et  les  éner- 
vent. Les  dames  aussi  pourroîènt  honorer 
ces  amusemens  de  .leur  présence,  etpreit- 

Aaâ^ 
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drepart  à  quelques-uns;  ces  légères  fatigues 

fortifieroient  leur  santé  et  celle  de  leur  pofr 
térité  ,  sans  nuire  à  leurs  charmes  ou  à 
leur  réputation  ;  mais  les  grandes  vérités 
sur- tout,  telles  que  l'existence  d'un  être  su- 
prême j  auteur  et  modérateur  de  toute  la 
nature  ;  la  responsabilité  de  tout  être  moral 
et  doué  d'intelligence  ;  une  distribution  fu- 
ture de  récompenses  et  de  punitions  ;  Toblî- 
gation  sacrée  des  sermens  et  tous  les  devoirs 
relatifs  de  la  vie  sociale  ,  ne  peuvent  être 
trop  clairement  fixés  dans  l'esprit  de  cha- 
que citoyen  par  des  argumens  tirés  de  la 
raison  et  de  la  philosophie  ;  et  sous  ce  rap- 
port Lycurgue  mérite  des  éloges. 

Mais,  comme  constitution  politique  et 
civile,  celle  de  Lycurgue  est  bien  inférieure 
à  une  autre  constitution ,  que  les  Américains 
ont  prise  pour  modèle.  Si  le  conseil  de 
législateurs  d'Harrington,  après  avoir  par- 
couru l'histoire  ^  étudié  les  diverses  consti- 
tutions tant  anciennes  que  modernes  ,  et 
remarqué  les  inconvéniens  de  chacune,  eus- 
sent employé  toute  la  force  de  leur  imagi- 
nation pour  en  découvrir  le  remède  ,  ils 
n'auroient  pu  inventer  d'autres  réglemens 
que  ceux  de  la  constitution  angloise  dan» 
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sa  théorie  ;  à  moins  cependant  que  les 
mœurs  et  la  situation  du  peuple  auquel  ils 
destineroienf^  cette  constitution  ne  per- 
missent un  roi  et  un  sénat  électif.  En  cela , 
les  Américains  ont  jugé  à  propos  de  s'écar^- 
ter  de  la  constitution  angloise.  Ils  Tout  fait 
en  pleine  connoissance  du  danger  ;  mais 
sachant  parfaitement  quel  est  le  remède ,  si 
jamais  leurs  élections,  devenoient  tumul- 
tueuses ;  mais  c'est  à  quoi  il  n'est  pas  en- 
core temps  de  songer. 

LETTRE     XX  X  V  I  I  L 


T    H    Ê    N    £    s» 


Monsieur, 

Un  Egyptien  ,  nommé  Cecrops ,  condui- 
sant une  colonie,  vint  s'établir  à  Athènes, 
et  engagea  le  premier  les  bergers  errans  et 
les  chasseurs  de  l'Attique  à  se  réunir  dans 
des  villages  et  à  cultiver  la  terre.  Quoique 
le  gouvernement  d'Egypte  ,  sous  lequel  Ce- 
crops étoiî:  né,  fût  une  monarchie  absolue,  il 
jugea  nécessaire  d'établir  la  sienne  sur  un 

plan  plus  limité. 

^      ^  '  •    Àa4 
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Les  deux  familles  rivales  de  Persée  et  de 
Pelops  se  disputoient  depuis  long- temps 
Tempire  d,e  la  Péninsule  Grecque  ;  les  des- 
cendans  de  Pelops  à  la  fin  remportèrent  ; 
et  se  voyant  vainqueurs ,  ils  persécutèrent 
leurs  ennemis.  Les  descendans  d'Hercule, 
fils  de  Jupiter  et  d'Alcmène  j  de  la  famille 
de  Persëe ,  furent  dépouillés  de  toutes  leurs 
possessions  et  forcés  de  s'exiler.  Après  une 
longue  suite  d'infortunes ,  Teraène ,  Cres- 
phonte  et  Aristodème,  descendans  d'Hercule 
au  cinquième  degré ,  conduisirent  une  ex- 
pédition en  Grèce  et  conquirent  tout  le 
pays. 

Dans  les  premiers  siècles  tous  les  gouver- 
nemens  des  petîts  états  de  la  Grèce,  quoi- 
qu'ils n'eussent  point  de  constitution  hiejjL 
régulière  ni  bien  stable  ,  étoient  des  monar- 
chies limitées.  Ce  fut  la  monarchie  héré- 
ditaire et  limitée  que  les  Héraclides  y 
établirent  par- tout,  lorsqu'ils  se  furent  em- 
parés du  Péloponnèse.  Ce  gouvernement 
étoit  le  seul  compatible  avec  les  idées  d'é- 
galité généralement  répandues  dans  cette 
contrée.  Cependant  quelques-uns  de  ces 
vigoureux  principes  d'aristocratie ,  et  quel- 
que re^tQ  d'esprit  démocratique  tjui  avoit 
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toujours  existé  dans  les  gouvernemens  grecs, 

commencèrent  à  fermenter  :  et  dans  le  cours 
d'un  petit  nombre  de  siècles,  la  monarchie 
fut  par-tout  abolie.  Le  nom  même  de  roi 
fut  proscrit.  La  république  fut  regardée 
comme  le  seul  gouvernement  auquel  il  con» 
vînt  à  des  hommes  de  se  soumettre ,  et  le 
nom  de  tyran  servit  à  désigner  quiconque, 
secouant  le  joug  de  ces  nouveaux  principes 
politiques ,  s'arrogeoit  un  pouvoir  monar- 
chique. La  législation  n'étoit  jamais  com- 
prise dans  la  prérogative  des  rois.  La  dis* 
tinction  entre  les  familles  s'établit  bientôt 
par  touie  la  Grèce  ,  et  nulle  part  elle  ne  fut 
plus  marquée  qu^à  Athènes,  oùles  eupatrides 
ou  nobles  de  naissance ,  par  la  constitution 
même  de  Thésée ,  formèrent  dans  l'état  uxi 
ordre  distinct  et  revêtu  de  grands  privilèges. 
Chaque  citoyen  des  états  grecs  étoit  astreint 
à  un  service  militaire  ,  comme  l'étoient  dans 
les  temps  modernes  les  habitans  des  royau- 
mes féodaux.  Les  riches  faisaient  naturelle- 
ment leur  service  à  cheval  ;  de-là  l'origine 
de  la  chevalerie  parmi  les.  nations  tant 
anciennes  que  modernes.  Lorsque  les  nobles 
ou  les  riches  tenoient  en  mains  tout  le  pou^ 
Toir,  ils  appeUqient  ce  gQuvernemçnt  ari^ 
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tocratie ,  gouvernement  meliorum ,  ou  opû^ 

niatie  ,  gouvernement  optimorum.  Le  peu- 
ple ne  donnoit  le  nom  d'axîstocratîe  qu'aux 
gouvernemens  où  les  principaux  magistrats 
étoient  ëlus  par  eux  en  raison  de  leur  sagesse 
ou  de  leur  vertu  reconnue,  La  démocratie 
ëtoit  celui  où  le  peuple  entier  ,  légalement 
assemblé ,  étoit  souverain  ;  mais  comme  ce 
gouvernement  étoit  plus  sujet  que  tous  les 
autres  à  l'irrégularité  et  à  la  confusion  ,  ils 
Tappelloient  ochlocratie ,  ou  gouvernement 
de  la  populace.  La  plupart  des  états  grecs 
contenoient  un  mélange  de  deux  ou  de  plu- 
sieurs de  ces  formes.  — —  Mais  un  mélange 
égal  des  trois  formes  n'a  jamais  été  connu 
en  Grèce  ,  et  conséquemment  n'a  pu  avoir 
de  dénomination  particulière. 

Une  guerre  s'éleva  entre  les  Athéniens  et 
les  Péloponnésiens.  Les  armées  étoient  cam- 
pées l'une  près  de  l'autre  ,  et  l'oracle  de 
Delphes  fut  consulté.  La  réponse  de  la 
Pythonisse  fut  que  les  Péloponnésiens  se- 
roîent  victorieux ,  pourvu  qu'ils  s'abstinssent 
de  tuer  le  roi  d'Athènes.  Mais  Codrus  se 
détermina  a  dévouer  sa  vie;  s'étant  déguisé 
en  paysan  avec  un  fagot  sur  son  épaule  et 
ime  fourche  dans  sa  main  ^  il  entra  dans  le 
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camp  ennemi  et  fut  tué.  Les  chefs  àes  Pé- 

loponnésiens  ayant  reconnu  le  corps  de 
Codrus  et  craignant  la  prophétie  ,  firent 
retirer  leurs  troupes ,  et  la  paix  s'ensuivît. 
Medon  ,  fils  aîné  de  Codrus ,  étoit  boiteux* 
■  îie  peupla  faisoit  grand  cas  de  Tagilité  et  de 
la  bonne  conformation  du  corps.  Son  jeune 
frère  lui  disputa  la  couronne  ;  tous  les  deux 
avoient  un  parti  puissant  ;  mais  la  cause  fut 
portée  devant  un  tiers,  qui  décida  qu'on 
devoit  abolir  la  royauté  ,  et  ne  reconnoître 
d'autre  roi  que  Jupiter.  On  craignit  à  cette 
occasion  des  dissensions  fatales  ;  mais  l'oracle 
consulté  décida  TafFaire  en  faveur  de  Medon. 
Il  fut  convenu  par  voie  de  conciliation  que 
Medon  seroit  premier  magistrat  ,  avec  le 
titre  d'archonte ,  mais  non  pas  de  roi  ;  que 
cette  dignité  seroit  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille ;  et  qu'il  seroit  comptable  de  sou 
administration  à  l'assemblée  du  peuple.  Il 
fut  convenu  de  plus  qu'une  colonie  seroit 
envoyée  en  Asie  mineure  sous  la  conduite 
de  Melius  et  d'Androcle ,  fils  puînés  de 
Codrus.  Les  esprits  les  plus  inquiets  se  joi- 
gnirent à  la  migration  ;  l'histoire  manque  ici 
de  matériaux  pendant  le  cours  de  plusieurs 
générations. 
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Depuis  rëpoque  où  finît  riùstoire  poéti- 
que d'Homère  jusqu'aux  premiers  écrivains 
prosateurs  ,  il  fi'écoula  un  espace  de  a5o 
années  sur  lesquelles  dn  ne  peut  obtenir 
que  fort  peu  de  lumières.  Il  y  eut  une  suc- 
cession de  12  archontes  de  la  famille  de 
Medon  et  qui  remplirent  environ  3oo  ans, 
A  la  mort  d*Àlcméon,  Charops  fut  élevé  à  la 
dignité  d'archonte,à  condition  qu'il  ne  l'oc- 
cuperoit  que  pendant  lo  ans.  Si^c  archontes, 
nommés  aussi  pour  dix  ans  ,  suivii  ent  Cha- 
rops ;  mais  à  la  fin  deTarchontat  d'Erixias  ,il 
futdécidéqûe  l'office  seroit  désormais  annuel 
et  remplipar  neuf  personnes.  Tous  n'avoient 
pas  lamêm^  dignité  ni  les  mêmes  fonctions. 
Le  premier  représentoît  la  majesté  de  Tétat, 
et  étoit  appelle  archonte  ;  le  second  avoit 
le  titre  de  roi ,  et  présidoit  aux  cérémonies 
religieuses  ;  le  troisième,nomméy?o/<?//^^^<J^^/<?J^ 
étoit  le  chef  des  affaires  militaires  ;  les  six 
autres  avoient  le  titre  de  thesmothètes ,  ils 
présidoient  comme  juges  dans  les  cours  or- 
dinaires de  justice  ;  les  neuf  ensemble  for* 
moient  le  conseil  d'état.— Il  me  semble  voir 
ici  les  nobles  Polonois  ou  ceux  de  Venise 
donnant  la  chasse  à  leur  roi  ou  à  leur  doge, 
et  partageant  entr'eux  les  dépouilles  de  ses 
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prérogatives. —  Le  pouvoir  de  législarion 
résîdolt  dans  l'asseifiblée  du  peuple  ;  maitf 
toute  l'administralion  civile  ,  militaire  , 
religieuse  et  judiciaire  résidoit  dans  celle 
des  archontes  ,  qui  étoîent  communément 
nommés  au  sort.  Quelquefois  aussi  le  peuple 
assemblé  interposoit  son  autorité  et  se  ré- 
Servoit  la  faculté  de  les  nommer  lui-môme. 
La  nomination  annuelle  des  arcliontes  étoit 
«ne  source  inépuisable  de  dissensions.  Le 
petit  nombre  des  anciennes  familles  nobles 
conservèrent  pendant  fort  Ion  g- temps  sur 
le  peuple  de  l'Attique  ,  au  milieu  de  tous  les 
troubles  de  la  démocratie ,  la  prépondérance 
qu'elles  avoient  acquise  et  qui  leur  ayoit  étë 
confirmée  par  la  constitution  de  Thésée. 
Entre  ces  familles,  les  aicméonides,  se  disant 
parens  des  archontes  perpétuels  et  des  an- 
ciens rois  ,  étoient  en  grande  réputation. 
Mégaclès ,  chef  de  cette  famille  ,  étoit  ar- 
chonte ,  lorsque  Cylon  ,  autre  chef  d'une 
famille  fort  ancienne  ,  voulut  s'emparer  da 
la  souveraineté.  Avec  l'aide  de  quelques 
troupes  que  lui  fournit  Théagère  ,  tyran  de 
Mégare  dont  il  avoït  épousé  la  fille  ,  il  se 
rendit  maître  de  la  citadelle.  Le  jieuple 
courut  nMx  ftnaes ,  et  sous  lîi  couduîte  de  sef 
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arcliontes ,  mit  le  siège  devant  la  citadelle  ; 
Cylon  se  sauva  ,  et  soi»  parti  se  réfugia  au 
pied  des  autels.  On  leur  promit  le  pardon; 
mais  à  peine  sortis  ils  furent  arrêtés  ,  con- 
damnés et  mis  à  mort.  Cette  perfidie  atroce 
rendit  à  Cylon  et  à  son  parti  une  sorte  de 
popularité  et  de  puissance. 

Fatigués  des  maux  sans  nombre  que  pro* 
duisoit  chaque  jour  une  jurisprudence  vague 
et  incertaine  ,  tous  les  partis  s'unirentà  la 
£n  dans  la  résolution  de  nonuner  un  légis- 
lateur. Pour  cet  office  important  ils  jettèrent 
les  yeux  sur  Dracôn ,  homme  recommandable 
par  ses  mœurs  et  sa  probité  ,  mais  dont  les 
talens  étolent  trop  au-dessous  d'une  pareille 
tâche.  Toutes  ses  améliorations ,  tant  dans 
la  constitution  politique  que  dans  Tordre 
judiciaire ,  se  réduisirent  à  infliger  la  peine 
de  mort  pour  toute  espèce  de  délits.  On  eut 
alors  recours  à  l'oracle  ,  qui  prononça  que 
les  loîx  de  Dracon  avoient  été  écrites  avec 
du  sang  i  expression  qui  frappa  les  imagi-* 
nations ,  et  rendit  bientôt  ce  système  odieux 
au  peuple. 

Voyant  les  divisions  qui  déchiroient  la 
ville  d'Athènes ,  Salamine  se  révolta  et  s'imit 

par  im  traité  d'alliance  à  Mégare.  Plusieurs 
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tentatives  faîtes  pour  en  recouvrer  la  pos- 
session ayant  ëchoué  ,  le  bas  peuple  ,  en 
dépit  de  ses  chefs ,  porta  une  loi  par  laquelle 
ëtoient  déclarés  dignes  de  mort  tous  ceux 
qui  oseroient  proposer  de  renouveller  l'en- 
treprise •  Solon ,  homme  issu  d'une  ancienne 
famille  royale  ,  qui  jusqu'alors  ne  s'étoit  oc- 
cupé que  de  littérature  et  de  poésie  ,  s*ap- 
percevant  que  la  populace ,  et  sur-tout  les 
jeunes  Athéniens ,  commençoient  à  se  repen- 
tir d'avoir  si  précipitamment  porté  cette  loi , 
se  proposa  d'amener  le  peuple  à labroger. 
Il  se  tint  à  cet  effet  renfermé  quelque  temps 
dans  sa  maison  ,  et  fit  courir  le  bruit  qu'il 
étoit  fou.  Dans  sa  solitude  il  composa  un 
pôëme  propre  à  exciter  la  multitude  ,  et 
épiant  l'occasion  favorable^  dans  un  moment 
où.  le  peuple  étoit  assemblé ,  il  courut  comme 
un  frénétique  à  la  place  publique  ,   monta 
sur  un  rocher  et  lut  son  poëme.  Quelques- 
uns  de  ses  amis  qui  étoient  dans  le  secret 
commencèrent  à  l'admirer  et  à  l'applaudir  ; 
l'enthousiasme  gagna  l'auditoire ,   la  loi  fut 
abrogée ,  et  des  troupes  confiées  à  la  con- 
duite des  amis  de  Solon  ,  qui  recouvrèrent 
l'île  de  Salamine. 

Le  parti  de  Cylan  conservoit  toujours  de 
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vîolens  ressentîmens  contre  celui  de  Mégsu 
clés  ,  dont  il  ne  pouvoit  oublier  la  perfidie. 
Solon  persuada  aux  accusés  de  se  soumettre 
à  un  jugement  ;  ils  furent  condamnés  au 
bannissement  ;  mais  cette  punition  n'étant 
pas  suffisante  pour  appaisér  le  courroux  des 
dieux,  on  transporta  derrière  les  montagnes 
les  ossemens  de  ceux  qui  avoient  été  mis  à 
mort.  Durant  ces  troubles  l'île  de  Salamine 
fut  reprise  sur  les  Athéniens.  Alors  la  su- 
perstition agita  tous  leiy  esprits  ;  on  vit  de« 
fantômes  et  de  sinistres  présages  ;  les  puri- 
fications ,  les  sacrifices  expiatoires  devinrent 
îndispensablement  nécessaires.  Epiménide , 
philosophe  Cretois,  auquel  ses  connoissances 
'  en  religion  avoient  fait  une  grande  réputa- 
tion >  et  intime  ami  de  Solon,  fut  invité  à 
se  charger  à  Athènes  de  la  direction  de  la 
religion  ;  mais  Epiménide  n'ëtoit  que  le 
directeur  ostensible  ;  Solon  se  concertoit 
avec  lui  pour  régler  à -la -fois  la  religion 
et  la  jurisprudence.  Par  le  moyen  de« 
cérémonies  religieuses  ,  sacrifices  ,  pro- 
cessions ,  il  amusa  le  peuple  et  suspendit 
pour  quelque  temps  les  factions.  Maïs  cette 
tranquillité  ne  pouvoit  être  de  longue  durée* 
Il  çxistoit  trois  grands  partis  dans  la  répu- 
blique p 
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Uïîtjne  ;  l'un,  pour  la  démocratie,  çompôgâ 
[■des  paysans  dea  montagnes  ;  l'antre ,  pour 
V  l'aristocratie  ,  composé  des  riches  proprié- 
taires de  la  plaine  ;  le  troisième  et  le  plna 
désintéressé  ,  composé  des  habîtans  de  lâ 
côte  ,  préféroit  nn  mélange  d'oligarchie  et 
de  démocratie.  Il  existoit  encore  une  autre 
division  du  peuple  ,  celle  des  riches  et  des 
pauvres.  On  voyoit  l'état  menacé  de  tant  - 
de  convulsions  dangereuses,  que  plusieurs 
bommes  des  plue  raisonnables  songèrent  à 
Aablîr  à  Athènes  la  tyrannie^oaT  prévenir 
de  plus  grands  maux.  Solon  jouissoit  d'une 
grande  réputation  de  sagesse  et  d'intégrité  ; 
et  comme  il  avoit  des  amis  dans  tous  les 
partis  ,  ils  le  firent  nommer  archonte  ,  avec 
le  pouvoir  de  réformer  la  constitution. 

Le  premier  soin  de  Solon  fut  de  recon» 
cilierlericheavec  le  pauvre,  ce  qu'il  efFectua. 
en  diminuant  les  intérêts  des  dettes  ,  sans 
les  annuller,  et  l'énormité  du  pouvoir  que  le^ 
Créanciers  avoient  sur  les  débiteurs.  Il  trouva 
flans  tous  les  esprits  une  si  grande  préddec- 
tion  pour  la  démocratie  ,  qu'il  jugea  nécesr 
Saire  de  statuer  que  tout  citoyen  libre  d'A- 
thènes auroit  sa  voix  sans  distinction  dans 
l'assemblée  du  peuple  ,  et  que  dans  cette 
Tome  I.  B  b 


jf38tf) 
^saemblëe  suprême  résîderoît  toute  Taiito^ 
ritélëgislàtiye  ,  executive  et  judiciaire.  Il 
est  probable  que  ,  conformément  aux  prin- 
cipes de  Lycurgue  ,  il  n'avoit  pas  fait  dans 
6a  propre  famille  Texpérience  de  la  démo- 
cratie ,  atant  de  la  faîre  dans  la  ville  ;  mais 
au  surplus  il  fut  obligé  d'établir  le  gouver- 
nement que  le  peuple  pouvoit  supporter  ,  et 
non  pas  celui  qui  lui  sembloit  le  meilleur  , 
comme  il  le  dit  lui-même. 

Comme  les  loîx  de  Solon  ,  tirées  originai- 
rement de  Crète  et  d'Egypte ,  furent  dans 
ïà  suite  adoptées  en  grande  partie  par  les 
Romains  ,  qui  les  ont  transmises  à  toute 
l'Europe ,  elles  deviennent  par-là  un  sujet 
plus  intéressant  de  recherches  ;  mais  il  n'est 
pas  possible  de  déterminer  bien  exactement 
ce  qui  appartient  de  ces  loix  à  Solon  ,   à 
Epiménide  •  ou  à  Thésée  ;  ni  même  de  dire 
^quelle  fut  au  total  la  constitution  d'Athènes, 
ta  première  question  est  de  savoir  quels 
hommes  avojent  à  Athènes  le  titre  de  ci- 
toyén,  çt  quel  en  étoit  le  nombre.  Par  un 
dénombrement  qui  fut  fait  au  temps  de  Pé- 
riples ,  il  s'en  trouva  quatorze  mille  ;  par  un 
atitre,  fait  au  temps  de  Démétrius  de  Phalère, 
3^  §^é»  trçuva  yingt-uDj  mille.  Il  s'y  trouvoit 
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en  même-temps  dix  mille  affranchis  et  quatre 
cent  mille  esclaves  ,  hommed  et  femmes  , 
qui  n'avoient  point  de  voix  dans  rassemblée 
du  peuple.  Ainsi  ,  tous  ceux:  qui  pouvoiertt 
prendre  part  à  Tadministration ,  ne  formant 
pas  la  dixième  partie  de  la  nation  ,  étoient 
exempts  de  toute  espèce  de  travail  et^avoient 
tout  le  temps  de  s'instruire.  L'agriculture  et 
tes  arts  méchaniques  étoient  exercés  par 
W  d'autres  mains.  D'ailleurs  ,  des  émolumens 
ëtoient  attachés  aux  emplois  publics  ,  ce  qui 
fimmîssoit  aux  citoyens  les  moins  opulens 
les  moyens  d'être  assidus  à  leurs  fonctions. 
Ce  fut  cette  seule  particularité  qui  rendit 
praticable  pour  un  temps  un  gouvernement 
aussi  populaire.  Une  autre  particularité  non 
moins  importante  étoit  la  division  de  l'At- 
tique  en  tribus  et  bourgs  ou  districts.  Ainsi 
rAmériqué  est  divisée  en  comtés  ,  villes  et' 
paroisses  ;  et  l'Angleterre  en  comtés  ,  cen- 
taines et  dixaines.  Les  tribus  n'étoient  d'a- 
bord qu'au  nombre  de  quatre ,  ensuite  elles 
montèrent  à  dix.  Chaque  tribu  avoit  son 
chef -magistrat ,  nommé  philarchus  ,  qui* 
répond  au  shérif  des  Anglois ,  et  chaque 
bourg  son  demarchus  ,  qui  répond  au  titre 
de  constable  d'Angleterre.  Comme  le  grand- 
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prêtre  portoît  le  titre  de  roi ,  l'homme  quî 
présîdoit  à  la  religion  dans  chaque  tribu 
«'appelloit  philobasileus ,  ami  du  roi  ;  il  étoit 
toujours  choisi  parmi  les  noblesses  ^  ou 
^upatrides.  Les  oracles  et  toutes  les  fonc- 
tions religieuses^  pour  lesquels  le  peuple  ayoît 
une  si  profonde  yënération  ,  ainsi  placés, 
ayec  toute  la  pompe  imposante  des  cérémo- 
nies ,  dans  les  mains  des  familles  aristocra- 
tiques et  des  hommes  qui  avoient  reçu  la  *J 
meilleure    éducation  ,.  étoient  un    grand 
contrepoids  oppos^  à  la  démocratie.  Il  faut 
encore  observer  qu'il  étoit  généralement 
reçu  parmi  les  Grecs  que  tous  ces  eupa* 
trides  ou  nobles   étoient  descendans  des 
dieux  >  de  près  ou  de  loin  ;  on  étoit  dans  la 
ferme  croyance  que  les  dieux  et  les  déesses 
avpient  daigné  se  familiariser  avec  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  et  de  femmes^  dans 
Tunique  vue  de  fournir  aux  nations  des  êtres 
d'un  ordre  supérieur  et  plus  capables  que 
les  autres  hommes  de  les  gouverner.    La 
noblesse  et  la  royauté  existoient  donc  véri- 
tablement de  droit  divin  dans  l'opinion  de 
ces  peuples  ;  et  l'on  conçoit  ,  d'après  ces 
notions  ,  quelle  devoit  être  l'influence  de 
leurs  prêtres  et  de  leurs  nobles  sur  la  multin 
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tudc.  Il  faut  avouer  que  ces  prêtres  et  ce» 
nobles  étoient  beaucoup  mieux  fondés  à 
s'arroger  la  supériorité ,  et  les  peuples  mieux 
fondés  à  la  leur  accorder  ,  que  ne  le  furent 
jamais  dans  leurs  prétentions  les  prêtres,  les 
nobles  et  le  peuple  de  Pologne,  ou  de  Suisse, 
ou  de  Venise- 
Thésée  avoit  précédemment  divisé  le  peu- 
ple en  trois  classes  ,  dont  la  première  avoît 
exclusivement  le  privilège  de  fournir  des 
magistrats.  Solon  jugea  à  propos  de  le  diviser 
de  nouveau  en  quatre  classes  ,  déterminées 
parla  propriété  de  cbaxjue  citoyen,  et  donna 
aux  trois  premières  exclusivement  le  droit 
d'aspirer  aux  emplois  ;  par  ce  règlement  il 
en  exclut  tous  ceux  qu'il  présumoit  n'avoir 
point  de  volonté  à  eux  et  ne  dépendre  jamais 
que  de  celle  des  autres  ;  ùiais  en  laissant 
toujours  à  !a  quatrième  classe,quîétoît  seule 
plus  nombreuse  (^ue  les  trois  autres,  le  droit 
égal  de  voter  dans  l'assemblée  du  peuple  , 
il  remit  tout  le  pouvoir  dans  les  mains  les 
moins  capables  de  s'en  servir  :  aussi  cette 
quatrième  classe  sut-elle  bientôt  donner  tant 
d'échecs  à  la  constitution  qu'elle  causafina^ 
lement  ta  ruine  de  la  république. 
I  ■  Cependant  nous  voyons  par  ces  précau» 
■  Bb  3. 
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tÎQns  avec  quel  soin  Soldn  cherchoît  à  em* 

ployer  tous  les  avantages  respectés  de  la 
naissance  ,  de  la  richesse  et  de  la  religion, 
pour  contre-balancer  la  démocratie  souve* 
raine.  P^ns  la  même  vue  il  institua  un  sénat 
de  cent  personnes  prises  dans  chacune  de$ 
quatre  tribus ,  espérant  que  ce  grand  con^ 
seil,  auquel  il  remit  tom  les  pouvoirs  des 
archontes ,  auroit  plus  de  poids  que  les  ar* 
chpntes  n'en  avoient  eu .  jusqu'alors.  Ce 
sénat  $!accrut  dans  la  suite  jusqu'au  nombre 
de  cinq  cents  lorsque  celui  des  tribus  $e  fut 
accru  jusqu'à  dix.  Il  fut  alors  nommé  le 
conseil;  des  cinq  cents.  Chaque  tribu  foutr 
nissoit .  cinquante  sénateurs  j  qui  étoient 
annuellement  nommés  au  sort  ;  mais  outre 
les  conditions  d'éligibilité  prescrites  par  la 
loi,  il  falloit  encore  être  sans  reproche.  Les 
membres  de  chaque  tribu  avoient  tour-à-tour 
pendant  trente-cinq  jours  une  dignité  supé« 
rieure  et  des  pouvoirs  additionnels,  avec 
le  titre  de  prytanes  ,  d'oii  la  salle  du  conseil 
étûit  nommée  pry tanée.  Les  prytanes  étoient 
tour-à-tour  présidens  ;  ils  avoient  pour  un 
jour  la  garde  du  sceau  et  les  clefs  du  trésor 
et  de  la  citadelle.  L'assemblée  formoit  le 

conseil  d'état  de  la  république  ,  et  elle 
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étoit  chargée  de  toutes  les  affaires  politî* 
ques,  dont  la  plus  importante  étoit  de  pré-^ 
parer  la  besogne  pour  rassemblée  du  pèii-' 
pie ,  où  rien  ne  devoit  être  proposé  sans 
avoir^  été  préalablement  approuvé  dans  le 
sénat. 

Telle  étoit  la  loi  expresse  de  Solon.  Si  ce 
dernier  article  eût  été  observé  ,  il  auroît 
formé  une  forte  balance  ;  et  certes  sa  répu- 
blique y  devenant  par-là  moins  tumultueuse  ^, 
auroit  subsisté  plus  Ion  g- temps  ;  mais  de 
tous  côtés  et  à  tout  instant  il  se  trouvpit  des 
démagogues  factieux  qui  rappelloient  au 
peuple  que  toute  l'autorité  étoit  recueillie 
dans  un  centre  ,  et  que  ce  centre  étoit  ras- 
semblée souveraine  du  peuple  ;  et  comme 
une  assemblée  populaire  ,  si  elle  n^est  pas 
contre-balancée  par  une  négative  absolue ,  est 
et  sera  dans  tousles  temps  aussi  portée  à  outre'» 
passer  les  bornes  de  la  loi  et  de  la  constïtu- 
tution  que  les  nobles  ou  lé  roi  ,  les  loix  de 
Solon  furent  souvent  fouléeô'aux  pieds  ,  et 
le  peuple  demanda  et  prit  la  totalité  du  pou- 
voir toutes  les  fois  qu'il  en  eut  la  fantaisie. 

Bien  convaincu  que  les  citoyens,  même/ 
les  plus  vertueux ,  prendrôiéut  peu  d'întérêt. 

à  une  tâche  ^um  fastidiieusé  tpii  celle  d'âp- 
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prouver  ou  de  rejetter  des  magistrats  ,  de 
recevoir  des  accusations  ^  d'examiner  des 
listes  d'amendes ,  de  faire  des  loix  ,  de  don- 
ner audience  à  des  ambassadeurs ,  de  discu- 
ter des  sujets  de  religion,  etc.  ;  bien  con- 
vaincu  que  la  besogne  de  tout  le  monde  n'est 
la  besogne  de  personne ,  Solon  fit  sur  ce 
point  fies  réglemens  fort  judicieux.  Les 
assemblées  générales  étoient  fixées  à  cer- 
taines époques  ;  toutes  les  portes  étoient 
fermées,  excepté  celle  qui  conduisoit  au^ 
lieu  d'assemblée  ;  ceux  qui  ne  s'y  trouvoient 
pas  étoient  à  l'amen  de,  et  ceux  qui  se  trou- 
voient ponctuellement  à  l'heure  recevoient 
une  petite  récompense.  Un  citoyen  étoit 
repréhensible  si^  dans  les  troubles  publics, 
il  ne  prenoit  pas  hautement  un  parti.  L'as- 
semblée générale  étoit  présidée  par  un  cer- 
tain nombre  de  membres  du  grand  conseil , 
xienï prvedri  y  les  modérateurs  et  epistates  p 
qui  étoient  nommés  au  sort  ^  et  près  desquels 
étoient  assis  onze  nomophilaces  ^  dont  le  de- 
voir étoit  d'expliquer  la  tendance  de  toute 
motion  qui  pouvoît  être  contraire  à  l'esprit 
de  la  constitution.  Les  prytanes ayoient  aussi 
dans  l'assemblée  du  peuple  des  pouvoirs 
distincts*  Lorsque  le  peuple  jugeoit  néces* 
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saire  de  faire  quelque  changement  à  la  loi  , 
une  autre  cour,  composée  de  mille  citoyens, 
étoit  chargée  de  chercher  le  lueîlieur  mode 
de  changement ,  et  d'en  dresser  un  projet. 
Ensuite  cinq  syndics  étoient  nommés  pour 
défendre  devant  le  peuple  l'ancienne  loi  , 
avant  que  la  nouvelle  piit  être  adoptée.  Des 
peines  étoient  portées  contre  quiconque  au- 
rait proposé  et  fait  passer  une  loi  qui  n'au- 
roitpas  été  préaliiblement  publiée,  qui  seroit 
conçue  en  tenues  ambigus  ou  contraire  à 
une  loi  ancienne.  Il  étoit  d'usage  d'abroger 
l'ancienne  loi  avant  que  la  nouvelle  fût 
proposée ,  et  ce  délai  étoit  une  sûreté  de 
plus  en  faveur  de  la  constitution.  Pour  por- 
ter régulièrement  une  loi  ,  les  formalités 
suivantes  dévoient  être  observées.  Un  acte> 
ou  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  un  6îii, 
étoit  préparé  par  le  conseil.  Tout  citoyen 
pouToit ,  par  voie  de  pétition  ou  de  mé- 
moire ,  proposer  ses  idées  aux  pry  tanes,  dont 
le  devoir  étoit  de  les  mettre  sous  les  yeux  du 
conseil.  Si  la  pétition  étoit  approuvée  ,  elle 
devenoit  un  problème  ;  elle  étoit  écrite  sur 
une  tablette,  soumise  pendant  plusieurs  jours 
&  l'examen  du  public  ,  et  lue  au  peuple  à  la 
I  prochaine  assemblée.  Alors  un  crieur  public 
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ai^noncoit  que  tout  citoyen  âgé  de  plus  àe 

cinquante  ans  pouvoit  demander  à  parler. 

Après  que  ceux-ci  avoient  parlé  ,  tout  autre  ' 

citoyen  avoit  la  parole  ,  pourvu  qu'on  n'eût 

pas  à  lui  reprocher  d'avoir  abandonné  ses 

drapeaux  dans  le  combat,  d'être  débiteur 

insolvable ,  ou  convaincu  de  quelque  crime. 

Mais  le  prytane  avoit  le  droit ,  avec  Pagre» 

« 

ment  de  l'assemblée  sans  douté ,  d'imposer 
silence  à  tout  orateur  jeune  ou  vieux  ;  sans 
cela,  les  débats  aur oient  été  interminables. 
Lorsque  la  question  avoit  été  suffisamment 
débattue ,  le  crieur  annonçoit  qu'on  atten- 
doit  la  décision  du  peuple ,  qui  donnoit  alors 
sa  voix  en  élevant  la  main .  Mais  dans  quel- 
ques affaires  extraordinaires  ,  sur-tout  dans 
les  cas  d  accusation'jle  peuple  donnoit  sa  voix 
individuellement  en  jettant  dans  une  urne 
des  pierres  blanches  ou  noires.  Alors  les 
proedri  examinoient  les  voix  et  déclaroienl 
la  majorité,  et  le  prytane  congédioit  l'as- 
semblée. 

Toutes  ces  précautions  font  voir  que  Selon 
étoit  intimement  convaincu  de  la  nécessité 
d'établir  des  balances  dans  une  telle  assem* 
blée ,  quoique  dans  la  suite  l'expérience  ait 
fait  voir  que  celles  qu'il  établit  étoient  in- 


V^SUf^S'intes.  Ce  fut  encore  d'après  les  mêmes 
■  .inotifs,et  pour  contre-balaiicer  la  démocratie, 
l[|G|u'il  rétablit  l'aréopage  ,  corrigea  sa  consti- 
*■  tntion  et  augmenta  son  pouvoir.  Il  le  com- 
posa de  ceux  qui  avoîent  rempli  avec  hon- 
neur l'office  (l'arcbojites.  La  dignité  des 
aréopagites  et  leur  autorité  étoîent  pour  la 
.  TÎe.  L'expérience ,  la  réputation  et  la  per- 
manence de  ce  conseil  dévoient  former  en- 
core un  puissant  contre-poids.  L'aréopage 
ëtoît  le  seul  tribunal  dont  il  n'y  eût  point 
appel  au  peuple.  S'il  jugeoit  à  propos  d'in- 
tervenir dans  une  affaire  ,  aucun  pouvoir 
li'étoit  capable  de  résister  à  sa  volonté  des-" 
potique  ;  la  constitution  autorisoit  l'aréo- 
page à  arrêter  les  décrets  judiciaires  de 
l'assemblée  du  peuple ,  à  révoquer  égale- 
ment une  sentence  d'absolution  ou  de  con- 
damnation ;  à  diriger  tous  les  plans  qui  dé- 
voient s'exécuter  aux  frais  du  trésor  public  ; 
à  punir  l'impiété,  l'immoralité  ettûute  espèce 
de  désordres  ;  à  surveiller  l'édiicaticn  de  la 
jeunesse  ;  à  punir  la  faînéantiie  et  à  prendre 
des  informations  sur  les  hommes  qui  subsis- 
F  toient  dans  la  république  sans  propriété  et 
ans  emploi.  L'aréopage  tenoit  ses  séances 
Fâaûs  la  nuit ,  sans  lumière ,  a£ii  que  les  jugi^s 
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fassent  moins  sujets  à  se  prévenir  pour  oit 
contre  un  accusé.  Les  plaîdoieries  ne  de* 
voient  être  qu'une  simple  narration  de  faits  ^ 
sans  ornemens  oratoires  ;  et  tout  ce  qui  au- 
roit  pu  tendre  à  émouvoir  les  affections  de»^ 
juges  étoit  sévèrement  interdit.  Ce  tribunal 
joui  fcf  oit  de  la  plus  haute  réputation  de  sa- 
gesse  et  d'équité.  La  république  d'Athènes  , 
dit  Cicéron ,  ne  pouvoit  pas  plus  être  gou- 
vernée sans  l'aréopage ,  que  le  monde  entier 
sans  la  providence  divine. 

En  cherchant  à  contre-balancer  ainsi  y  par 
tous  les  moyens  qu'il  put  imaginer  ,  son 
assemblée  souveraine  ^  Solon  fit  une  consti* 
tution  fort  compliquée.  Outre  l'aréopage  et 
l'assemblée  général»  ^  il  établit  au  moins  dix 
autres  cours  de  judîcature ,  dont  six  pour  le 
civil  et  quatre  pour  le  criminel. 

«  Le  plus  parfait  de  tous  les  gouverne- 
-»  mens  ,  a  dit  Solon  lui-même  ^  est  celui 
»  dans  lequel  une  injure  faite  à  un  citoyen 
a»  est  une  injure  faite  au  corps  entier  ».  D'a- 
près cette  maxime  si  célèbre  parmi  les  sept 
sages  de  la  Grèce  ^  Solon  statua  que  dans 
ces  dix  cours  de  judicature  tous  les  procès 
seroient  décidés  par  un  certain  nombre 
d'ho^uIles  pris  parmi  le  peuple  ;  institution 
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absolument  semblable  à  celle  de  nos  Juries. 
Les  archontes  seuls ,  comme  nos  juges  , 
présidoient  aux  jugemens.  Comme  ces  ar- 
chontes étoient  toujours  nommés  au  sort, 
il  arrivoit  souvent  qu'ils  étoient  assez  peu 
versés  dans  la  connoissance  des  loix  ;  mais 
il  leur  étoit  permis  de  se  choisir  pour  adjoints 
deux  hommes  expérimentés  ;  ces  adjoint» 
devinrent  avec  le  teni|>s  des  officiers  consti- 
tutionnels ,  sox\s\enoin.àeparedriou  asses- 
seurs. Les  jurés  étoient  payés  pour  leur  ser- 
TÎce  et  nommés  au  sort.  De  tous  les  régle- 
mens  de  Selon ,  ce  dernier  est  celui  qui  lui 
fait  le  plus  d'honneur.  C'est  ce  droit  qui 
appartient  véritablement  à  l'universalité  du 
peuple  ;  lui  seul  est  compétent  à  l'exercer  ; 
la  propriété ,  la  liberté ,  l'égalité  et  la  sûreté 
des  citoyens  ,  tout  dépend  de  cette  institu- 
tion. —  Des  juges  anibulans  ,  appelles  les 
quarante  ,  étoient  nommés  pour  constater 
les  violences  j  aggressions,  et  les  actions 
civiles  au-dessus  d'une  somme  déterminée. 
Tout  homme  libre  étoit  tenu  à  un  service 
militaire  ,  précaution  que  le  grand  nombre 
d'esclaves  rendoit  tout-à-la-Ibis  nécessaire 
et  praticable  ;  les  citoyens  nobles  ou  riclies 
n'avoiest  d'autre  distinction  que  celle  à& 
servir  à  cheval. 
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Le  gouvernement  de  Solon  est,  de  toua 
ceux  que  nous  avons  vus  jusqu'à  présent, 
celui  dont  le  principe  fondamental  se  rap^ 
proche  le  plus  de  Tidée  de  M.  Turgot  ;  ce* 
pendant  on  y  voit  des  différences  d'ordres, 
des  balances  en  grand  nombre ,  une  grande 
complication  de  moyens.   Répétons  ici  ce 
que  nons   avons  déjà  dit  souvent  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  :  si  le  gouvernement 
n'est  pas  composé  de  trois  pouvoirs  indé- 
p^ndans ,  si  chacun  de  ces  pouvoirs  n'a  pas 
une  négative ,  un  veto  absolu  sur  chaque 
loi  qui  sera  proposée  ^  la  constitution  ne 
peut  jamais  être  durable*  La  certitude  de 
cette  maxime  est  encore  attestée  par  toute 
l'histoire  subséquente  d'Athènes,   En  vain 
Solon  ,  par  son  crédit  et  son  adresse^  obtint 
des  Athéniens  le  serment  de  ne  rien  changer 
à  ces  institutions   durant  le  cours  de   dix 
ans  ;  bientôt  après  son  départ ,  les  trois  partis 
de  la  plaine  ,  de  la  montagne  ,  des  côtes  et 
de  la  mer  commencèrent  à  reparoître.   La^ 
première  de  ces  factions  étoit  celle  des  riches 
qui  cherchoient  à  attirer  tout  le  pouvoir  dans 
leurs  noiains  et  à  asservir  le  peuple ,  comme- 
les  nobles  de  Pologne,  de  Venise,  de  Berne, 
de  Soleure ,  etc.  La  seconde  étoit  démocra*^ 
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tique  ;  elle  vîtoît  à  abolir  le  conseil  des  cinq 

cents ,  l'aréopage ,  les  dix  cours  de  justice  ; 
et,  dans  son  zèle  aveugle  et  furieux  pour 
rëgalité ,   étoit  le  premier   instrument   du 
despotisme.  La  troisième  étoit  celle  des  hom- 
mes les  plus  modérés  ;  et  quoique  beaucoup 
plus  foible  que  les  deux  autres ,  elle  seule 
tenoit  la  balance.  Cette  dernière  faction  fut 
alors  soutenue  par  la  famille  puissante  des 
Alcméonides ,  dont  le  chef,  Mégaclès ,  avoit 
considérablement   accru   l'opulence    et   la 
splendeur  ,  en  épousant  la  fille  du  tyran  de 
Sicyone.    Mégaclès  avoit  d'ailleurs  acquis 
une   grande  renommée  par  les   prix  qu'il   . 
avoit  remportés  dans  les  jeux  olympiques , 
pythiens  et  isthmiens.  A  la  tête  du  parti  oli- 
garchique étoit  Lycurgue ,  autre  que  le  légis-     t 
lateur  Spartiate,  Le  parti  démocratique  étoit 
conduit    par    Pisistrate  ,  homme   doué  de 
courage  et  d'adresse  ,  qui  se  disoit  descen- 
dant de  Codrus  et  de  Nestor.  Après  une 
itbsence  de  dix  ans ,  Solon  trouva  à  son  re- 
tour des  préjugés  profondément  enracinés 
et  le  peuple  divisé  dans  son  attachement  à 
ces  trois  chefs.  Il  étoit  alors  trop  vieux  pour 
pouvoir  conjurer  l'orage  ;  les  factions  con- 
tiauQi^nt  ;  à  la  fin  Pisistrate  devint ,  par  un 
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artifice  ,  maître  de  la  république.  S*étaxit 
blessé  exprès,  lui  et  ses  chevaux,  il  se  montra 
dans  cet  état  sur  la  place  publique  où  le  peu- 
ple étoit  assemblé ,  déclarant  dans  un  dis- 
cours pathétiqujB ,  «  qu'il  avoit  été  assailli 
»  par  ses  ennemis  qui  Tattendoient  en  em- 
j»  buscade  ;  —  qu'ils  Tavoient  ainsi  mal- 
»  traité,  parce  qu'il  étoît  Thomme  du  peuple; 
»  * —  qu'il,  étoit  bien  dangereux  d'être  dé- 
»  sonnais  l'ami  des  pauvres  ;  qu'il  ne  pou- 
»  voit  plus  vivre  dans  TAttique ,  si  le  peuple 
»  ne  daignoit  le  prendre  sous  sa  protec- 
•»  tion  3>.  Ariston,un  de  ses  partisans,proposa 
qu'une  garde  de  cinquante  hommes  fût  don- 
née à  l'ami  des  pauvres ,  au  martyr  de  la 
cause  populaire.  Solon  s'y  opposa,  quoiqu'il 
fût  ami  de  Pisistrate ,  mais  en  vain,  Fisistrat^ 
eut  une  garde  ,  avec  laquelle  il  s'empara  de 
la  citadelle ,  força  à  la  soumission  ou  en- 
voya  en  exil  ceux  qui  s'opposoîent  à  son 
élévation,  et  devint  le  premier  homme  d'Athè- 
nes ,  dont  il  fut  depuis  ce  moment  appelle  le 
tyran.  j 

Pisistrate ,  duquel  Solon  disoit  :  ce  ôtez-lui 
»  son  ambition ,  guérissez-le  de  sa  manie  de 
»  régner  ,  et  vous  n'aurez  pas  un  homme 
»  plus  vertueux  ni  un  meilleur  citoyen  »  , 
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ne  changea  rîen  à  la  constitution.  Les  lois  ,^ 
les  assemblées ,  conseils  ,  cours  de  justice 
«t  magistrats  ,  tout  fut  maintenu.  Il  se 
rendit  lui-même  à  la  sommation  que  lui  fît 
l'aréopage  de  venir  se  justifier  d'un  meurtre 
dont  il  étoit  accusé»  Solon  ,  se  fiant  sur  le 
respect  dû  à  son  grand  âge ,  trailoit  Pisis- 
trate  avec  une  imprudente  liberté  par-tout 
où  il  le  rencontroit  ;  mais  Pisistrate, obtenant 
tout  du  peuple  ,  n'avoit  garde  de  s'offenser 
des  discours  d'un  vieillard.  Il  sulvoit  habi- 
lement son  plan ,  et  ne  répondolt  que  par 
des  paroles  respectueuses  aux  reproches  de 
Solon.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
Pisistrate  sut  si  bien  le  gagner ,  que  dans  1^ 
suite  ils  vécurent  ensemble  dans  la  plus 
grande  intimité.  D'autres  disent  qu'après 
avoir  IjOng- temps  bravé  le  ressentiment  du 
tyran  ,  et  voyant  le  peuple  s'aveugler  obs- 
tinément sur  le  danger  qu'il  couroit ,  il  sortit 
d'Athènes  et  n'y  rentra  jamais. 

Solon  mourut  âgé  de  quatre-vingt  ans  ,' 
environ  deux  ans  après  l'usurpation.  Bientôt 
l'usurpateur  fut  précipité  de  son  trône.  Ses 
deux  rivaux  ,  Mégaclès  et  Lycurgue,  faisant 
cause  commune,le  chassèrent;  mais  ceux-ci 
ne  purent  s'accorder  long-temps.  Mégaclèa 
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s'unît  à  Pisîstrate ,  en  lui  donnant  sa  jRlle  ea 
'piarîage  ;  mais  il  ^'9.gi3Soi;t  de  gagner  le 
peuple  :  à  <;et  effet  ils  revêtirent  une  belle 
fille  des  ornemens  et  de  l'armure  deMînerve, 
et  la  firent  entrer  dans  la  ville  précédée  par 
des  héraults  qui  crîoient  :   «  ô  Athéniens  ! 
recevez  Pisistrate  que  Minerve  liojjpre  pnr- 
dessus  tous  les  autres  Hommes  ^  et  qu'elle 
même  conduit  àyotre  citadelle  ».  Ne  doutant 
"pas  que  cette  fille  ne  fût  la  déesse  elle  même, 
les  Athéniens  l'adorèrent,  reçurent  Pisis- 
trate qui  la  suivoît,  et  se  soumirent  (le  nou^- 
veau  à  sa  tyrannie. —  Est-ce  là  un  gouver^- 
;iîeinent ,  ou  sont-ce  les  vagues  orageuses 
de  la  mer  ?  • —  Pisistrate  fut  bientôt  après 
"^fotcé  de  se  retirer  en  Ere  trie  et  de  laisser  le 
parti  de  Mégaclès  maître  d*Athônes  ;   mais 
'pnze  ans  après  il  revint  encore  ,  s'empara 
de  la  royauté  ,   mourut  paisiblement  ,   et 
'laissa  son  trône  et  sa  puissance  à  ses  deux 
"Jils,  Hippîas  et  Hipparcus  ,  l'un  desquels  fut 
ensuite  assassiné  par  Harmodius  et  AristOr 
giton  ,  et  l'autre  envoyé  en  exil. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  Pîiistoîre 
jdes  calamités  dont  ce  peuple  s'affligea  lui- 
même  par  son  aveugle  attachement  pour 
^uîcon(jue  se  donnoitla  peine  de  le  séduire* 
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.Cepenclânt  11  se  lassa  à  la  fin  et  résolut  d'ex- 
tirper la  tyrannie  ÎDd'vlduelle.  Il  ne  trouva 
rien  4e  mieux  pour  y  parvenir  que  d'établir 
Tostri^cisme ,  la  pins  dangereuse  de  toutes 
les  mesures  qu'il  put  adopter  ;  car  l'effet  le 

plus  ordiuaii*e  de  l'ostracisme  fut  de  ibannîr 
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les  gens  de  bien.  Jamais  peuple  n'a  fait  avec 
autant  de  franchise  l'aveu  de  sa  foiblesse  et 
djB  son  incapacité  ,  lorsqu'il  s'agit  de  main- 
tenir ses  droits  ;  car  tel  fut  le  véritable  es- 
prit de  cette  institution  :  «c  nous  nous  con- 
noissons  si  bien  ,  disoient  les  Athéniens  , 
que  nous  n'osons  nous  fier  à  nos  propres 
affectîpns  ,  à  notre  admiration  et  à  la  gra- 
titude que  nous  inspirent  les  grands  talens 
et  les  sublimes  vertus.  Nous  savons  que  la 
tète  nous  tournera  toujours  si  nous  soufïrona 
que  de  pareils  hommes  vivent  parmi  nous  , 
et  qu'infailliblement  nous  les  ferons  rois  », 
Peut-on  imaginer  une  situation  phis  triste 
que  celle  d'un  peuple  assez  misérablement  in-» 
constant  pour  élever  aujourd'hui  dos  statue^ 
à.  un  patriote  ,  le  bannir  l'année  suivante  , 
et  lorsqu^il  est  banni  ou  tué ,  élever  de  nou*  , 
veau  des  statues  à  sa  mémoire  ? 
'  Une  semblable  constitution  et  Téducatiou 
liationale  |  qui  en  est  la  suito  nécessaire  ^ 
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produira  dans  tous  les  temps  dés  Cleon  et 
des  Alcibîades  ,  c'est-à-dire ,,  des  hommes 
doués  d'un  assez  grand  nombre  de  bonnes 
qualités  pour  se  faire  un  parti  parmi  le 
peuple  ,  çt  assez  dépravés  pour  entraîner  à 
leur  ruiné  et  le  peuple  et  la  chose  pu- 
blique ]. 

On  voit  dans  l'histoire  d'Athènes  Peffet 
désàstrçux  d'une  seule  assemblée  d'archontes 
choisis  parle  peuple.  On  voit  encore  quelles 
ihesures  furent  q^optéés  par  Solon  pour 
rteniédier  à  tant  de  maux  ;  il  établit  quatre 
ordres  divers  ,  une  assemblée  du  peuple  , 
une  assemblée  de  quatre  cents ,  une  assem« 
blée  d'archontes  et  l'aréopage.  Au  lieu  de 
former  sa  balance  de  trois  branches,  son' 
équilibre  mal  établi  produisit  une  vacilla- 
tion perpétuelle  dans  les  conseils  nationaux  , 
des  factions  toujours  renaissantes ,  des  mas^ 
sacres ,'  des  proscriptions. et  le  bannissement 
ou  la  mort  des  meilleurs  citoyens.  L'his- 
toire du  Péloponnèse  ,  par  Thucidyde,  nous 
présente  la  catastrophe  de  cette  grande  tra- 
gédie. 

Le  peuple  des  Etats-Unis  d'Amérique  jouît, 
à  tout  prendre,d'une  autorité  plus  réelle  que 
Ji'étoit  celle  du  peuple  d'Athènes.  Dispersé 
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BUT  un  vaste  territoire ,'  il  ne  peut  se  réunir 
en  une  assembliée  ;   il  est  qonsëqnemment 
exempt  de  ces  commotions  tumultueuses  qui 
de  tout  temps  agitèrent  les  eonvtotions  Atlié- 
lûennes  .11  a  le  droit  d'élire  tous  ses  chefs,  gou- 
vemeur,sénateurs  et  représenfefti^.  Lé  taux  de 
la  propriété  requise  pour  être  éligible  à  tous 
ces  emplois  est  si  modique  que  la  presque 
universalité  des  citoyens  peut  y 'prétendre, 
lia  législature  est  divisée  en  trois  branches  ^ 
de  'manière  qu'il  ne  peut  passer  aucune  loi 
contraire  à  la  constitution.  Il  n'y  a  ni  no- 
bles ni  Crésus.  L'exécutif  est  rîgoureusc- 
mentséparé  des  deux  assemblées  législatives, 
et  le  pouvoir  judiciaire  est  totalement  indé- 
pendant des  deux  autres.  C'est  là  certes  une 
des  plus  belles  expériences  qu'on  ait  faites 
dans  l'art  de  gouverner  les  hommes  >  et  qui 
constate  définitivement  si  un  gouvernement 
aussi  populaire  peut  se  soutenir  long- temps  : 
et  s'il  se  soutient ,  ce  système  promet  incon- 
testablement  toute   la  liberté  ,  l'égalité  et 
les  autres  avantages  dé  la  démocratie  Athé- 
nienne sans  en  laisser  craindre  l'ingrati- 
tude j  la  légèreté ,  les  convulsions  et  lès . 
intrigues. 


.V 


^  •'  -^'^ Cq  3''         ♦  •  "" 


-- ** 


t  ET'T   R  £  '   X  X  X  î  X^ 


•    '  i' 


1      f     $      &«     « • 


•'A'N^T   A^iic'î   D   A    S< 


M01t,$tkVBi,^ 


En  1774.,  ^^  officier  ianglois ,  estant  sioii 
BostbiL,  disoit  :  «  jç  .voudrois  êtxe  le  par- 
lement ,•  je  n'envÊrrois  pas  un  vaisseau^ 
pas  un  homme  eh  Amérique  ;   maïs  je 
rendrois  une  ordonnance  par  laquelle  je 
déclaxérois  toutes  les  villes  de  l'Amérique 
Septentrionale  libres  >  souveraines  et  in- 
dépendantes :    c'est  ce  que  desitent  les 
Anaéricains  ,  hé  bien^  je  voudr'bis  les  sa- 
tisfaire ;  j'auroisle  plaisir  de  voir  toutes 
ces  villes  en  guerre ,  d'un  bout  du  con- 
$»  tinent  jusqu'à  l'autre  >>.  Cet  officier  étoit 
un  homme  de  lettres;peut-être  avoit-il  étudié 
la  politique  d'Antalcidas,  dont  l'opinion  sur 
les  gouvernemens  démocratiques  est  remar- 
quable ;  mais  il  est  à  présumer  que  l'artifice 
du  Grep ,  aussi-bien  que  celui  de  rA.nglois  ^ 
auroit  échoué  en  Amérique.  Les  Américains 
sont  bien  loin  de  désirer  une  si  grande  n3.ul- 
tîplication  d'états  ;  ils  cionnoissent  trop  bien 
quelles  calamités  en  seroient  la  suite. 
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On  ne  sait  pa$  au  juste  si  Antalcidas  étaii 

Spartiate  ou  non  ;  aii  moins  il  est  cerfain^ 
si  Lacédémone  étoit  le  lieu  de  sa  naissance  , 
qu'il  avoit  enfreint  la  loi  dé  Lycùrgue  en: 
Toyageant  ;  il  avoit  résidé  long-temps  dana 
la  Perse  et  entretenu  une  correspondance' 
avec  plusieurs  famiUes  illustras  de  cette 
contrée.  Antalcidas  étoit  un  homme  hardi, 
insinuant  ,  éloqueflft  ;  mais  ses  vices  éga- 
loient  ses  talens.  L'austère  sénat  de  Sparte 
jtetta  les  yeux  sur  lui  pour  remplir  une  com- 
m^ission  insidieuse  auprès  d'une  cour  cor* 
rompue.  Il  tournoit  en  ridicule  les  institu- 
tions de  Sparte  sa  patrie  ;  mais  celles  des 
autres  état-s  démocratiques  de  la  Grèce 
étoîènt  l'objet  de  son  souverain  mépris, 
ï/'ancienne  maxime  accréditée  parmi  quel- 
ques nations  grecques  ,  toute  action  est  /</- 
gitime  pour  le  service  de  son  pays  ^  com- 
mençoit  à  vieillir  et  à  faire  place  à  une  mo- 
rale plus  pure  ;  mais  Antalcidas  étoit  pro- 
bableiïient  un  de  ces  philosophes  qui  pensent 
que  toute  action  est-  légitime  de  la  part  de 
l'homme  qui  sert  ses  propres  intérêts  :  tel 
fut  à-peu  près  le  principe  d'après  lequel  agit 
dans  tous  les  temps  le  séiiat  de  Sparte.  Il  est 
donc  possible  que  ce  sénat  eût  lui-même 
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donné  à  son  ambassadeur  l'instruction  qu*îl 
remplit,  c'est-à-dîre,  qu'il  eut  ordre  d'^offrîr^ 
de  la  part  du  sénat  de  Sparte,  ce  de  renoncer 
m  à  toutes  prétentions  sur  les  villes  grec- 
jy  ques  de  l'Asie  ,  que  les  Spartiates  recon- 
»  noîtroient  pour  être  des  dépendances  de 
»  l'empire  de  Perse ,  et  de  déclarer  toutes 
?:>  les  villes  et  îles,  petites  et  grandes ,  totale- 
»  ment  indépendantes  l'une  de  l'autre  »• 
Le  plus  éhonté  des  courtisans  n'auroit  pu 
faire  une  proposition  en  apparence  plus 
avantageuse  à  la  Perse  qui,  par  ces  articles,^ 
devoit  se  trouver  débarrassée  du  voisinage 
de  toute  république  assez  puissante  pour  lui 
causer  de  l'inquiétude.  Aussi  l'ambassadeur 
reçut  -  il  pour  récompense  un  magnifique 
présent  ,  et  les  conditions  de  paix  furent 
envoyées  à  la  cour ,  pour  être  ratifiées  par 
Artaxerce.  Cependant  la  négociation  traîna 
en  longueur  ^  la  guerre  continua  avec  vio- 
lence pendant  plusieurs  aniiées  ,  et  toute 
l'adresse  et  l'activité  d'Antalcidas  furent  à 
peine  suffisantes  pour  obtenir  la  ratification. 
A  la  fin  le  traité  futratifié,et  il  fut  convenu 
€c  que  toutes  les  républiques  ,  petites  et 
^5  grandes  ,  jouiroient  de  la  faculté  de  se 
»  gouverner  par  leur*  loix  héréditaires  ;  que 
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»  le  peuple ,  quel  qu'il  fût ,  qui  rej eteroît  des 

»  conditions  si  propres  à  maintenir  la  tran- 
»  quillité  publique,  de  voit  s'attendre  aux  plus 
»  terribles  effets  de  l'indignation  du  grand- 
»  roi  qui ,  conjointement  avec  la  république 
*>  de  Sparte  ,  leur  feroit  la  guerre  ,  sur  une 
-»  aussi  perverse  obstination  ,  par  mer  et 
Tfy  par  terre  avec  des  vaisseaux  et  de  l'ar- 
-»  gent  ». 

Antalcidas  etTiribaze  ,  le  satrape  de  Perse 
avec  lequel  il  avoit  formé  ce  traité ,  avoient 
bien  prévu  que  Thèbes ,  se  voyant  forcée  de 
renoncer  à  son  autorité  sur  les  xilles  subal- 
lernes  de  la  Bo&otie  j — ^^qu'Argos  ,  forcée  de 
retirer  la  garnison  qu'elle  entretenoit  à 
Corinthe  et  d'abandonner  celte  capitale  au 
pouvoir  de  la  faction  aristocratique  ou  La* 
cédémonîenne  ;  -~  qu'Athènes ,  forcée  de 
renoncer  aux  fruits  de  ses  victoires  récentes^ 
y  mettroient  opposition.  Pour  contenir  ces 
trois  états,  ils  avoient  armé  des  flottes  et  dea 
troupes  de  terre  capables  de  leur  en  impo- 
ser ,  en  sorte  qu'intimidées  par  les  menacer 
de  Sparte  et  de  la  Perse ,  toutes  les  villes 
grecques  à  la  fin  se  soumirent  à  la  volonté 
de  Sparte. 

Cette  paix  d'Antalçidg^  est  une  épo^u^ 


npiitevèé  pour  tous  les  états  de  là  Grèce* 
LéiïTâ  anciennes  confédérations  furent  dîi^- 
sontës  ;  les  pfetites  villes  ne  furent  plus  attar- 
chées  par  alicun  lien  aux  plus  grandes  ;r 
toutes  furent  affoiblies  par  leuir  déySunîcm» 
Quelle  infamie  aux  magistrats  de  Sparte  et 
à  rhommé  inti'îguant  et  déloyal  qui  fut  ett 
cette  oceasîon  leur  agent  î  mais  Athènes^ 
Thèbes  et  Argos/ devenues  puissantes  par 
leurs  alliances  avec  les  villes  dcHiocratiques^ 
avoienf  excité   la  jalousie  de  Tambitieuse^ 
Lacédémone. —  L'article  qui  déclara  indé- 
pendantes les  petites  villes  de  la  Grèce  fut 
particulièrement  utile  aux  vues  de  Sparte  y 
en  ce  qu'il  représenta  les  Spartiates  comme 
l^s  protecteurs  de  la  liberté  générale  ;  mais 
voyons  quel  fut  définitivement  Teffet  d'une' 
négociation  si  noble  et  si  généreuse. 

Les  républiques  d'Athènes ,  de  Thèbes  et 
fl'Argos  étoient  formées  par  plusieurs  villes, 
chacune  desquelles  étoit  gouvernée  par  un 
premier  magistrat ,  un  sénat  et  le  peuple  y 
toutes  ces  villes  se  plaignoient  sans  cesse 
de  Tautoriié  sans  bornes  qu'excrçoient  sur 
elles  leurs  capitales  respectives.  Il  existoit 
encore  en  Grèce  plusieurs  autres  républi- 
ques qui  passoient  pour  être  encore  plus^ 


démocratiqnés  ,  parce  qu'elles  étoîent  en* 
tîèrement  gouvernées  par  des  assembléps' 
populaires  ,  comme  la.  Biscaïe ,  la  république 
des  Grisons  ,  Appenzel ,  Underwald  >  Gla- 
ris  ,  etc.  Ces  républiques  étoient  ausôî 
Composées  de  plusieurs  villes  subalternes^ 
gouvernées  par  un  premier  magistrat  ^  uii 
conseil  et  le  peuple ,  mais  confédérées  en- 
&emble ,  sous  la  sùr-intendance  d'une  seule 
assemblée  diplomatique  ,  dans  laquelle  un 
certain  nombre  de  loix  communes  étoient 
fconsonties  ,  et  certains  magistrats  nommée 
par  des  députés  de  toutes  les  villes  :  ces  con* 
fédérations  sont  les  seuls  exemples  qu'on  ait 
connus  en  Grèce  de  gouvernemeïls  exercés 
jpar  ixtie  seule  assemblée.  Antalcidas  étoit 
bien  informé  qtie  chacune  de  ces  villes  étoit 
înécontente  de  l'administration  de  leur  as- 
semblée commune  et  desiroit  en  secret 
l'indépendance.  Ce  désir  mal-entendu  d'in- 
dépendance fut  le  motif  de  son  traité  avec 
la  Perse  et  la  base  de  ce  système  désastreux 
qui  divisa  en  atomes  presque  imperceptibles 
tous  les  états  de  la  Grèce  ,  tant  mixtes  que 
démocratiques  ,  et  bientôt  après  les  agita 
confusément  comme  le  vent  agite  un  tour* 
billon  de  poussière. 
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Par  ce  chef-d'œuvre  d'intrigue  et  de  pep- 
»  fidîe ,  Sparte  s'étoit  proposé  non-seulement 
de  conserver  toutes  les  villes  dont  elle  ëtoit 
déjà  maîtresse  ,  non-seulement  de  détacher 
des  autres  villes  ses  rivales  les  ville»  su- 
balternes, maïs  encore  de  les  joindre  à  ses 
possessions  ;  et  à  force  d'intriguer  dans 
toutes  ces  villes  par  le  moyen  de  ses  émis- 
saires ,  en  y  soutenant  des  factions  aristo- 
cratîques  et  en  y  fomentant  des  animosités, 
elle  ne  réussit  que  trop  pleinement  dans  tous 
ses  projets. 

La  première  victime  de  cette  politique 
frauduleuse  et  cruelle  fut  l'Arcadie  y  située 
au  centre  du  Péloponnèse ,  et  dont  la  ville 
principale  étoit  Mantinée.  L'Arcadie  étoit 
une  vallée  fertile  ,  environnée  de  hautes 
montagnes  ;  les  villages  épars  des  bergers 
qui  habitoîent  cette  belle  contrée  s'étoient 
transformés  avec  le  temps  en  villes  bien 
peuplées  et  connues  sous  le  nom  deTégée  ^ 
Stimphalîs,  Hérée,  Orcllomèné  et  Mantinée. 
L'innocence  et  la  simplicité  étoient  les  ca- 
ractères distinctifs  de  ce  peuple  aimable  ; 
mais  toutes  les  fois  qu'il  a  voit  été  forcé  de 
recourir  aux  armes  ,  il  avoit  montré  une 
vigueur ,  une  énergie ,  une  intrépidité  q^ut 


rendoîent  son  alliance  désirable.  Le  dange«» 
reux  voisinage  de  Sparte  avoit  obligé  les 
Arcadiens  de  fortifier  leurs  villes  ;  mais  quel- 
ques jalousies  s'étoient  élevées  entre  Tégée 
et  Mantînée ,  qui  toutes  deux  se  dîsputoient 
l'honneur  d'être  la  capitale.    L'année  qui 
suivit  le  traité  d'Antalcidas  ,   le  sénat  de 
Sparte  envoya  des  ambassadeurs  aux  Man- 
tinéens ,  leur  ordonner  de  démolir  leJs  murs 
orgueilleux  de  leur  ville  et  de  retourner  à 
leiurs  paisibles  villages.  Les  raisons  que  le 
sénat  donnoit  de  cette  sommation  furent  que 
les  Mantinéens  a  voient  manifesté  leur  haine 
envers  Sparte ,   en  se  montrant  jaloux  de 
«a  prospérité  ,  joyeux  de  ses  revers ,  et  sur- 
tout en  fournissant, dans  la  dernière  guerre, 
du  bled  aux  Argiens  ses  ennemis.  Les  Man- 
tinéens refusèrent  avec  indignation  d'obéir 
à  cet  ordre  ,  et  les  ambassadeurs  retourne- 
rent  à  Sparte  dégoûtés  de  leu»  mission.  Les 
Spartiates   alors  proclamèrent  la  guerre  , 
demandèrent  le  secours  de  leurs  alliés  ,  et 
marchant  avec  une  nombreuse  armée  sous 
la  conduite  de  leur  roi  Agésipolis^  enva- 
hirent le  territoire   des  Arcadiens.    Après 
avoir  ravagé  le  pays  et  tenu  long-temps  le 
-siège  devant  Mantinée ,  ce  ne  fut  que  par  la 
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rus^  qu'ils  purent  subjuguer  le  courage  de 
ce  peuple.  Ayant  détourné  le  cours  de  1$ 
rivière  Ophis  ,  il$  environnèrent  d'eau  le^ 
jnurs  4e  la  ville  ,  qui ,  n^étani  faits  que  de 
briques  séchées  au  5oleil  ,  ne  furent  pas 
Ion g-temps  sans  se  dissoudre  et  s^s  s'écrou? 
Jer.  Les  Uabjtans  intimidés  offrirent  de  4é- 
jnolir  tous  leurs  travaux  et  de  suivr,e  le  parti 
de  Sparte  tant  en  paix  qu'en  guerre  ,  pourvii 
qu'on  leur  permît  de  continuer  à  vivre  en 

cité. Agésîpolis  leur  répondit  que  tant 

qu'ils  vivroient  réunis  dans  une  ville  ils 
Seroient  exposés  aux  séductions  de  quelques 
démagogues  artificieux  qui ,  par  leur  adresse 
et  leur  éloquence  ,  les  aveugleroient  sur 
leurs  vrais  intérêts  et  détruiroient  l'influence 
de  ceux  de  leurs  compatriotes  que  leur  nais* 
fiance,  leurs  possessions  et  leur  sagesse  pla- 
çoient  au-dessus  de  tous  les  autres  ,  et  qui 
46toient  les  seuls  hommes  sur  l'attachement 
desquels  Sparte  ponvoit  se  reposer.  D'après 
ces  motifs ,  il  leur  enjoignit  de  détruire  leurs 
maisons ,  de  se  diviser  en  quatre  commu- 
nautés et  de  retourner  à  ces  villages  que  leurs 
ancêtres  avoient  habités.  Menacés  d'être  à 
l'instant  même  assaillis  ,  les  Mantinéens  se 
soumirent  à  ces  ordres  ^  et  les  Spartiates  sa 
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-firent  un  grand  mérite  de  laisser  çortlr  d^ 
leurs  pays  sains  et  saufe  une  soixantaine  de$ 
plus  zélés  partisans  de  la  démocratie. 

La  petite    républiq[ue  de    Phliatîe   étoit 

.aussi  décliîrée  par  des  factions  opposées.  Le 

'parti  populaire  eut  l'avantage  ,  et  bannit  Iç^ 
partisansderaristocratie.Iies  Spartiates  jGrent 
des  -menaces ,  et  le  parti  dominant  permit 
aux  exilés  de  revenir  ;  maî&ceux-  ci;se  voyant 
traités,  disoient-ils  ,  peu  respectueusement^ 
portèrent  leurs  plaintes  aux  Spartiates  qui, 
sous  le  règne  d'Agésilaus  ,  nommèrent  des 
commissaires  pour  aller  juger  et  condamner 
à  mort  les  chefs  populaires  de  f  hliatie. 
Cette  commission  fut  exécutée  avec  une  bar- 
barie capable  d'ôter  à  tous  ceux  qui  survé- 

"curent  le  désir  de  se  soustraire  à  rautorité 
de  Sparte. 

La  ligue  d'Olyntliè  fut  bientôt  après  atta^^^ 
quée.  Un  certain  nombre  de  villes  ^  dontOliri* 
the  étoit  la  capitale,  situées  entre  deux  riviè- 
res, s'étoient  incorporées,  et  commencoîent  à 
voir  croître  leur  pouvoir  et  leurs  espérances^ 
C'en  fut  assez;  pour  exciter  la  jalousie  de 
Sparte.  Ils  envoyèrent  successivement  contre 
en%  quatre  ou  cinq  armées  soutenir  la  factiojgL 
aristocratique  et  se  rendre  maître  de  la  con^ 
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txée-  Maïs  tels  furent  le  courage  et  les  res- 
sources de  ce  petit  peuple ,  que  Sparte  ne 
put  le  conquérir  qu'après  quatre  ou  cinq 
campagnes. 

Par  une  suite  de  la  paix  d^Antalcldas , 
Tlièbes  fut  aussi  déchirée  par  des  factions 
aristocratiques  et  démocratiques ,  à  l'une 
desquelles  Sparte  se  joignit  encore.  Il  en 
résulta  des  guerres  sanglantes  et  opiniâtres 
qui  mirent  au  grand  jour  les  caractères  de 
Pélopidas  et  d'Epamînondas.  Cependant  ces 
illustres  généraux  ne  purent  établir  défini- 
tivement l'indépendance  de  leur  pays,  et 
tous  deux  moururent  dans  l'entreprise. 

Il  seroit  trop  long  de  suivre  le  détail  de 
tous  les  funestes  effets  de  cette  paix  d' Antal- 
cidas ,  qui  furent  des  débats  et  des  guerres 
perpétuelles ,  dans  tous  les  états  de  la  Grèce , 
entre  les  factions  démocratiques  et  aristocrati- 
ques, desbannissemens,  massacres, proscrip- 
tions, assassinats  (  dont  Pélopidas  lui-mêmf^ 
ne  fut  pas  innocent),  trahisons  et  cruautéi 
sans  fin  et  sans  nombre.  Si  Thèbes  ,  Athê-.' 
nés ,  Argos  ;  si  les  ligues  achéennes ,  arca- 
diennes  et  olynthiennes  s'étoient  imaginé 
de  créer  un  roi  dont  la  puissance  eût  balancé 
celle  des  deux  autres  partis  ^  et  de  se  gouver- 
ner 


(417) 

ner  par  une  législature  composée  de  ces  trois 
pouvoirs ,  croit-on  que  la  liberté  des  états 
de  la  Grèce  eût  été  ainsi  réduite  en  poussière 
par  ce  misérable  tour  d'adresse  d' Antalcidas  ? 
Croit-on  que  des  peuples  ainsi  gouvernés  se 
fiissent  soumis  à  cette  puérile  fantaisie  de 
diviser  la  Grèce  eii  autant  d'états  qu'elle 
contenoit  de  villes  ?  Croit- on,  enfin,  que  si 
tout  le  pouvoir  de  former  des  négociations 
et  des  traités  eût  été  remis  entre  les  mains 
d'un  seul  homme  ,  les  perfides  émissaires  de 
Sparte  eussent  trouvé  le  moyen  d'intriguer 
dans  les  autres  états  ,  de  les  bouleverser ,  et 
d'attirer  ainsi  sous  la  domination  de  leur 
sénat  ambitieux  tous  les  peuples  dont  la 
prospérité  lui  causoit  de  l'ombrage  f 

LETTRE      XL. 

A    C    H    A  ï   E, 
MONSIE  UR, 

Les  Achéens ,  dont  la  république  devînt 
si  fameuse  dans  les  derniers  temps  ,  habi* 
toient  une  langue  de  terre ,  longue  mais 
étroite  ,  sur  le  golfe  de  Corinthe.  Il  n'e:s:îs« 

Tome  I.  D  d 
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toît point  de  havre  le  long  de  cette  côte;  et 
comme  elle  étoit  couverte  de  rochers,  toute 
cette  partie,  ne  pouvoit  avoîr  ni  commerce  ni 
navigation  ;  mais  l'esprit  impartial  et  géné- 
reux de  leurs  loix ,  si  nous  en  croyons  Polybe 
et  les  autres  historiens ,  étoit  pour  eux  une 
compensation  des  désavantages  de  leur  si- 
tuation et  de  leur  territoire.  Ils  admettoient 
au  droit  de  cité  tous  les  étrangers  qui  se 
présentoient  pour  habiter  leur  contrée  ;  et 
comme  ils  étoient  et  furent  lortg-temps  la 
seule  république  de  la  Grèce  qui  se  montrât 
si  libérale ,  leur  pays  fut  en  grande  réputation 
parmi  les  autres  nations.  —  Les  villes  su- 
balternes de  la  Grèce  dans  lesquelles  le  peu- 
ple avoit  quelque  part  au  gouvernement  se 
plaîgnoient  généralement  ,  comme  oh  Ta 
vu  ci-dessus ,  de  la  domination  de  leurs  capi- 
tales. Ainsi  les  villes  de  Béotie  se  plaignoient 
de  Thèbes,  celles  de  l'Attxque  se  plaîgnoient 
d'Athènes  ,    etc.    En  Laconie  ,   Lycurgue 
avoit  prévenu  cet  inconvcnient  par  ses  deux 
assemblées  populaires  ;  mais  en  Achaïe ,  où 
il  n'existoit  aucune  ville  commerciale ,  toutes 
étoient  à~peu-près  égales  ;   les  loix  et  les 
réglemens ,  les  poids  et  mesures ,  tout  étoit 
en  commun.  Hélice ,  qu'Homère  distingue 


I 


f  -(19  ) 

comme  une  des  principales  villes  de  l'Aclj aie,' 
fiit  le  lieu  d'assemblée  générale  j  jusqu'à  ce 
fiiqu'elle  lût  engloutie  par  un  tremblement  de 
■terre.  L'assemblée  se  tint  alors  à  ^gium. 
Ce  conseil  général  noramoit  annuellement 
des  présidens  et  des  généraux ,  qui  lui  dé- 
voient compte  de  leur  conduite,  comme  les 
membres  du  conseil  dévoient  compte  de  la 
leur  aux  cités  qu'ils  représentoient.  Les  his- 
toriens donnent  de  grands  éloges  à  ce  système 
de  gouvernement  j  qui  répriraoit ,  disent-ils, 
l'ambition  des  Achéens,  en  maintenant  leur 
indépendance.  «  Ce  peuple ,  dit  Polybe ,  est 
exempt  d'ambition  ;  ses  caractères  distïnc- 
tifs  sont  la  vertu  et  la  bonne  fol  dans  les  né- 
gociations ,  qui  lui  ont  concilié  l'estime  du 
inonde  entier,  et  pour  lesquelles  les  Achéens 
furent  choisis  pour  arbitres  entre  les  Lacédé- 
jnoniens  et  les  Thébains  ;  la  sagesse  dans  les 
conseils,  l'égalité  et  la  liberté,  qui  sont  chez 
eux  pleinement  établies ,  l'attachement  aux 
loix,...  etc.  D  Cependant  quiconque  lira  l'his- 
toire de  ce  peuple  verra  clairement  que  ces 
éloges  de  Polybe  ne  sont  que  l'cfiet  de  la 
partialité  d'un  patriote  pour  son  pays  natal , 
et  que  les  Achéens  ne  furent  ni  aussi  modé- 
rés ,  ni  aussi  bien  gouvernés  qu'il  le  prétend. 
Dd  a 
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H  est  possible ,  à  la  vérité ,  que  le  gouverne^ 
ment  d'Achaîe  fût  meilleur  que  celui  de 
toute  autre  république  de  la  Grèce ,  et  que 
son  congrès  ^  comme  assemblée  diplomati- 
que ,  eût  fort  bien  administré  les  affaires 
externes ,  si  les  cités  représentées  eussent 
été  mieux  constituées  ;  maïs  elles  Tétoient 
mal ,  et  Ton  y  remarque  une  lutte  perpétuelle 
entre  leurs  premiers  magistrats ,  leurs  nobles 
et  le  peuple ,  lutte  qui  les  entraîna  insensi- 
blement à  leur  ruine  totale.  Comme  cet 
exemple  touche  de  près  les  Américains , 
nous  allons  entrer^  sur  ce  sujet ,  dans  quel- 
ques détails. 

Atrée ,  roi  d'Argos  et  de  Mycène,  et  père 
d'Agamemnon ,  étoit  fils  de  Pélops ,  d*où  le 
Péloponnèse  tira  son  nom .  Pélops  étoit  fils  de 
Tantale ,  roi  de  Phrygie ,  et  Tantale  fils  de 
Jupiter  et  de  la  nymphe  Plota. 

Tysamène  ,  descendant  d'Agamemnon , 
s*étant  enfui  de  Sparte  au  retour  des  Héra- 
clides ,  gouverna  TAchaïe  j  en  fut  le  premier 
roi ,  et  sa  puissance  descendit  par  succession 
à  Gygès  ,  dont  l'autorité  fut  probablement , 
malgré  son  extraction  divine ,  semblable  à 
celle  d'AlcinoiisenPhœacie.  Les  douze  cités 
étoient  présidées  par  douze  archontes ,  cha-. 
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I  desquels  étoit  premier  magistrat  dans 
SOI!  district.  Ces  archontes  étoient  toujours 
alliés,  deprèsoude  loin,  à  quelqu'une  de  ces 
anciennes  familles  qui  avoient  l'honneur  de 
descendre  d'un  dieu  ou  d'une  déesse  au 
moins  subalternes  ;  Tysamène  lit  le  trei- 
zième ,  et  ne  fut  que  le  premier  entre  ses 
^gaux.  Les  fils  de  Gygès  gouvernèrent  dcs- 
potiquement,  la  monarchie  lut  abolie,»  et 
l'état  redevint  populnire,  c'est-à-dire,  qu'il 
ne  fut  plus  gouverné  que  par  l'aristocratie 
des  douze  archontes.  Nous  donnons  ici  un 
précis  de  la  généalogie  de  ces  rois  pour  faire 
Toir  combien  dans  tous  les  états  et  toutes  les 
villes  de  la  Grèce  la  théologie  étoit  intime- 
ment cii'-e  a\ec  la  politique  ,  et  pour  mon- 
trer aussi  que  toute  la  force  de  la  supersti- 
tion, quoiqu 'assez  puissante  pour  procurer 
des  couronnes  à  tous  ces  hommes ,  fut  insuf- 
fisante ,  faute  d'une  lialance  établie ,  pour 
contenir  les  passions  dca  nobles  et  prévenir 
des  révolutions  presque  aussi  rapides  que  le 
mouvement  d'une  roue. 

Ce  ne  fut  point  par  le  peuple ,  ni  dans 
l'intention  d'introduire  une  démocratie  ou 
im  gouvernement  mixte  ,  que  cette  monar- 
chie limitée  fut  abolie  ;  ce  fut  par  les  noble» , 
Dd  3 


et  dans  rinten don  d'établir  leur  chère  arîs- 
tocratîe.  Ce  nouveau  gouvernement  ne  fiit 
cpnséquemment  qu'une  confédératlan  de» 
douze  archontes ,  qui  gouvernèrent  en  rois  , 
avec  un  conseil  et  le  peuple,  les  douze  cités 
comme  autant  d'états  séparés  et  indépen-* 
dans.  Il  se  tenoit  de  temps  à  autre  des  assem* 
blées  générales  des  douze  archontes ,  pour 
délibérer  sur  les  affaires  publiques  et  se  tenir 
en  garde  contre  les  dangers  communs.  Ils 
y  assistaient  quelquefois  en  personne ,  quel- 
quefois par  députés.  L'état  entier  ne  pouvoît 
avoir  plus  d'étendue  que  la  Biscaïe ,  et  cha- 
que cité  devoit  être  moindre  qu'une  merin- 
dade  ;  cependant  telle  fut  la  passion  de  ce 
peuple  pour  l'indépendance ,  qu'une  si  petite 
république ,  ou  confédération  de  républi- 
ques ,  ne  put  rester  unie  que  quelques  ins- 
tans.  L'assemblée  générale  du  peuple  fut 
négligée  ;  les  cités  se  déclarèrent  indépen- 
dantes ;  quelques-unes  furent  conquises  par 
des  puissarices  étrangères  ;  dans  d'autres  le 
premier  magistrat  s'érigea  en  tyran  ,  et  pres- 
que toutes  perdirent  leur  liberté.  Folybe 
montre  autant  d'affection  pour  cette  petite 
république  que  Rousseau  en  a  montré  pour 
Genève  ;  il  cherche  à  colorer  les  révolutions 
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rb'tt'ene  a  essuyées  pendant  plusieurs  siècles  ^ 
fet  n'avoue  que  difficilement  les  yices  de  soit 
gouvernement. 

Quoique  leurs  affaires,  dit-il,  fussent 
conduites  selon  la  diversité  des  temps  et  des 
Hoccurrenccs  ,  ils  firent  tous  leurs  efforts 
pour  maintenir  une  forme  de  gouvernemcnB 
populiiirc.  La  république  étoit  composée  de 
"douze  villes  qui  subsistent  encore  aujour* 
d'hui,  à  l'exception  d'Olcnus  tt  d'IIellce  , 
que  la  mer  engloutit  dans  un  tremblement 
de  terre  peu  de  temps  avant  la.  bataille  de 
Leuctre.  Ces  villes  son  tPatra,Dyma,Phara, 
Trytée,  Léonlium ,  AEgire ,  Pellène,  .AEgium  , 
Bura,  Ceraunia,  Olenus  et  Hélice.  Après  la 
mort  d'Alexandre  ,  il  s'éleva  dans  ces  villes 
Ûe  dangereuses  dissensions  ,  occasionnées 
principalement  par  les  artifices  des  princes 
Macédoniens.  Chaque  ville  alors  n'avoït  plus 
en  'Vue  que  son  intérêt  particulier  au  pré- 
judice des  villes  voisines  ;  ce  qui  fournit  h. 
létrius  ,  à  Cassander ,  et  dans  la  suite  h 
'Antîgonus  Gonatus  l'occasion  de  mettre  des 
garaisons  dans  quelques-tines  de  ces  villes  , 
Set  livra  les  autres  à  divers  tyrans  domesti- 
ques, rjnî  étoient  alors  en  grand  nombre 
dans  toule  la  Grèce.  Mais  vers  la  124^  olym- 
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plade^  lorsque  Pirrhus  enyahlt  l'Italie ,  lc# 
villes  achéennes  commencèrent  à  voir  leur 
erreur,   et  s'efForcèrent  de  revenir  à  leur 
union  primitive.  Celles  qui  se  réunirent  les 
premières  furent  Dyma ,  Patra,  et  Phara, 
Cinq  ans  après  ,  iEgium ,  ayant  chassé  la 
garnison  qu'on  avoit  placée  dans  ses  murs  , 
se  joignit  a  la  fédération.  Après  avoir  tué 
son  tyran,  Bura  suivit  leur  exemple,  et  bien- 
tôt après  Ceraunia.  7—  Ces  villes  continuè- 
rent donc  à  vivre  pendant  l'espace  de  vingt- 
cinq  ans  sous  leur  nouvelle  forme  de  gouver^ 
nement  sans  y  rien  clianger,clioississant  dans 
leurs  assemblées  générales  deux  préteurs  ou 
présidens  et  un  secrétaire.  Dans  la  suite  ils 
se  déterminèrent  à  ne  plus  nommer  qu'un 
seul  préteur.  Le  premier  qui  fut  promu  à 
cette  dignité  fut  Marcfus  de  Carie ,  qui  ,' 
après  avoir  administré  pendant  quatre  ans  , 
céda  la  place  à  Aratus  de  Sicyone.  Celui-ci 
avoit  conçu  dès  sa  jeunesse  une  si  grande 
vénération  pour  les  mœurs  et  les  institutions 
achéennes ,  qu'ayant  délivré  à  l'âge  de  vingt 
ans  son  pays  du  joug  de  la  tyrannie,  il  le 
joignit  à  la  fédération.  Huit  ans  après,  ayant 
été  nomtoé  préteur  une  seconde  fois ,  il  sut 
attirer  dans  la  ligue  Acro-Corinthe  où  Ân« 


tigoiws  tenolt  une  garnison.  Cet  henïeux 
coup  d'adresse  délivra  la  Grèce  entière  d'un 
grand  sujet  d'inquiétudes  et  de  craintes.  Il 
unît  aussi  à  la  ligue  la  ville  de  Mégare  ;  en. 
un  mot,  Aratus  lit  voir,  et  par  ses  conseils 
et  par  ses  actions ,  que  son  unique  but  étoit 
de  chasser  les  Macédoniens  du  Péloponnèse, 
d'y  détruire  la  tyrannie ,  et  d'assurer  la  li- 
berté de  son  pays.  —Après  laniortd'Anti- 
gonus  ,   les  Achéens  se  lignèrent  avec  les; 
AEtoliens  f  et  les  assistèrent  généreusement 
dans  leur  guerre  contre  Démétrius.  Ainsi 
les  anciennes  haines  entre  ces  deux  peuples 
parurent  s'éteindre ,  et  les  AEtoliens  com- 
mencèrent à  entretenir  des  idées  de  con- 
corde. Démétrius  mourut;  alors  il  se  présenta 
aux  Achéens  une  belle  occasion  d'exécuter 
•le  projet  qu'ils  avoient  conçu.  Les  tyrans 
qui  régnoient  dans  le  Péloponnèse  avoient 
perdu  l'appui  de  Démétrius  qui  les  favori- 
soit.  D'un  autre  côté ,  pressés  par  Aratus  qui 
les  sommoit  de  quitter  leurs  gouvememens , 
en  promettant  des  honneurs  et  des  récom- 
penses à  ceux  qui  les  quitteroient  volontai- 
rement,  et  menaçant  d'hostilités  ceux  qui 
refuseroîent  de  le  faire ,  ils  prireàt  tous  le 
parti  de  se  dépouiller  de  leurs   dignités^ 


tle  rentlre  !a  liberté  aux  penplesj  et  de  le» 
încorporer  dans  la  li^ue,  —  Cependant 
les  jU'.lolIens  Ciimmeucèrent  à  devenir  ja- 
loux de  Ja  grandeur  et  des  succès  extraor- 
dinaires des  Acliécns  ;  ils  se  liguèrent  basse- 
ment avec  Antigonus,  qui  gouvemoït  alon 
la  Macédoine ,  et  avec  Cleomène  ,  roi  des 
Lacédémoniens.  Ces  trois  puissances  ,  Il 
Macédoine,  Laccdémoiicetr-AEtolic  se  pro- 
posèrent d'envaliir  l'Acliaïe  de  tous  les  côtés; 
mais  les  grands  talens  en  politique  d'Arati» 
firent  échouer  l'entreprise.  Il  savoït  qu'An- 
tigonns  éioit  un  lioinmc  expérimenté ,  et 
qu'il  It;  trouveroit  disposé  à  former  dej 
alliances  ;  il  savoit  encore  que  les  princes 
n'ont  naturellement  ni  amïs  ni  ennemis,  et 
que  leur  inlérôt  eSt  toujours  la  mesure  de 
leur  amitié  ou  de  levr  inimitié.  Il  cherclia 
donc  ,  après  s'^tr^  bien  assuré  du  caractère 
*"  du  prince  ,  à  l'engnger  à  réunir  ses  forces  à 
^  celles  des  Achéens;  il  proposa  de  lui  céder 
'  'quelques  villes  ;  l'alliance  fut  formée  ,  eï  la 
l' guerre  Cléoménîque  commença.  Dans  1« 
'  cours  de  cette  guerre  ,  Cleoinène  et  ses  \ 
Spartiates  se  montrèrent  féroces  à  l'eicès,  | 
particulièrement  à  jŒ{^ium,on  il  committant 
de  criiautL'S  qu'à  son  départ  on    n'eût  pu 


croîreqtie  cette  place  eût  jamais  ^téhabîtëe».' 
Il  y  a  de  grandes  raisons  de  soupçonner 
que  les  Achéens  n'étoient  pas  moins  capa« 
blés  de  cruautés  que  les  autres.  Polybe  avoue 
qu'il  a  suivi  dans  ces  détails  un  récit  écrit 
par  Aratus  lui-même ,  comme  il  étoit  préteur 
d'Achaae  ,  et  qu'on  peut  conséquemment 
soupçonner  de  partialité.  De  plus  ,  Polybe 
étoit  fils  de  Lycortas  deMégalopolis,  qui  con- 
tribua à  la  formation  de  la  ligue  acliéenne, 
et  Ton  apperçoit  dans  toute  cette  histoire 
Éion  attachement  pour  ce  peuple.  Si  l'histoire 
de  Cléarque  nous  étoit  parvenue  ,  on  y 
Terroit  peut-être  que  les  Achéens ,  les  Spar- 
tiates et  les  Macédoniens  peuvent  être,  avec 
une  égale  justice  ,  accusés  d'inhumanité. 
Mantmée  n'éprouva  pas  un  sort  plus  doux 
qu'AEgium  ;  mais  Polybe  cherche  à  couvrir 
d'un  voile  la  destruction  de  la  première  de 
ces  deux  villes,  en  injuriant  Clcarque.  Il  lui 
reproche  de  s'être  écarté  de  la  dignité  de 
rhistoire  en  écrivant  des  tragédies  dans 
lesquelles  il  s'est  plû  à  représeu  ter  des  femmes 
échevelées  et  la  poitrine  nue ,  s'em brassant 
douloureusement  et  fondant  en  larmes ,  des 
hommes ,  des  femmes  et  des  enfans  faisant 
retentir  l'air  de  leurs  gémissemens  ;  PolybÔ" 


elierche  à  justifier  la  punition  de  cette  ville ^ 
en  Taccusant  d'avoir  volontairement  ouvert 
ses  portes  aux  Spartiates  ^  et  fait  massacrer 
la  garnison  achéenne  ;  mais  tous  ces  désas- 
tres n'étoîent  rien  de  plus  que  l'effet  ordi- 
naire des  révolutions  q^u' éprouvèrent  conti- 
nuellement les  états  de  la  Grèce  ,  de  la  dé- 
mocratie à  l'aristocratie  ,  et  de  celle-ci  à  la 
monarchie  ,  en  parcourant  tout  le   cercle 
des  vicissitudes  que  nous  avons  précédem- 
ment décrites.  Chacune  de  ces  villes  con- 
tenoit  trois  partis  distincts  :  nu  parti  monar- 
chique qui  desiroit  d'être  gouverné  par  un 
roi  ou  un  tyran ,  comme  ils  les  appelloient  ; 
un  parti  aristocratique  qui  cherchoit  à  for- 
mer une  oligarchie  ,   et  un  parti  démocra- 
tique  qui   s'efforçoit   de    réduire  tous  les 
citoyens  au  même  niveau.  Chacune  de  ces 
factions  vouloit ,  à  sa  manière  ,  recueillir 
toute  l'autorité  dans  un  centre  ;   aucune  ne 
songea  à  former  un  mélange  de  ces  trois 
ordres.  Le  parti  monarchique  demanda  du 
secours  et  des  troupes  aux  rois  de  Macé- 
doine ;  les  partisans  de  l'aristocratie  s'adres- 
sèrent à  Sparte ,  et  ceux  de  la  démocratie  à 
Aratus  et  à  la  ligue  achéenne.    Le  résultat 
de  cette  diversité  de  partis  et  de  cette  cous- 
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titution  fut  de  voir  continuellement  une 
garnison  nouvelle  placée  dans  toutes  ces 
villes  ,  à  mesure  que  Tun  des  partis  avoit 
l'avantage  ,  et  Tancienne  massacrée  avec 
tous  les  chefs  de  la  faction  subjuguée. 

Est-  ce  encore  une  pareille  constitution 
que  l'on  conseille  aux  Américains  d'adopter? 
<^uand  même  ils  n'auroient  ni  plus  de  pru- 
dence que  les  Grecs ,  ni  plus  d'humanité ,  ni 
plus  d'égards  pour  la  religion  paisible  et 
bienfaisante  qu'ils  professent ,  ils  se  rappel- 
leroîent  du  moins  que  plusieurs  des  villes 
Grecques  contenoient  quarante ,  et  toutes 
au  moins  dix  esclaves  contre  un   citoyen 
libre  ;  que  les  esclaves  faisoient  tout  le  tra- 
vail et  que  les  citoyens  libres  n'avoient  au- 
cune autre  occupation  que  de  s'entre-couper 
la  gorge  ;  que  la  guerre  ne  coûtoît  rien  en 
Grèce  ,  et  qu'aujourd'hui  ,   heureusement 
pour  l'humanité  ,  elle  est  fort  dispendieuse. 
L'entretien  annuel  d'un  seul  soldat  Amé- 
ricain exigera  plus  d'argent  qu'il  n'en  cir- 
culoit  pendant  une  année  dans  la  plupart 
de  ces  villes  Grecques.  -^  Il  n'est  qu^un  seul 
moyen   de   réaliser  l'idée    de  M.  Turgot; 
avant  de  l'adopter  il  est  bon  de  l'examiner. 
Transformons  en  ime  démocratie  souye- 
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raine ,  indépendante,  chaque  ville  des  treize 
États-Unis  de  l'Amérique  ;  ce  sera  recueillir 
toute  l'autorité  dans  un  centre  ,  la  nation. 
Aussi- tôt  après  ces  villes  se  déclareront  mu- 
tuellement la  guerre  et  formeront,  aussi-  bieu 
que  les  villages  Grecs  ,  des  combinaisons, 
des  alliances  et  des  intrigues  politiques  ;  mais 
ces  guerres  et  ces  négociations  ne  peuvent 
être  conduites  que  par  des  hommes  dégagés 
de  toute  autre  occupation.  La  première  opé- 
ration est  donc  de  déterminer  quels  seront 
les  citoyens  libres  et  quels  seront  les  esclaves: 
cette  division  se  fera  au  sort  ;   sur  chaque 
cinquantaine  d'hommes  ,  quarante  seront 
esclaves  et  resteront  à  la  maison ,  dësarmés, 
sous  les  ordres  d  un  certain  nombre  d'ins- 
pecteurs munis  de  verges  et  de  longs  fouets^ 
Ils  travailleront  à  la  culture  des   terres  et 
dans  les  arts  méchaniques  ;    plus  de  com- 
merce, plus  de  pêche,  plus  de  navigation. 
—Les  dix  autres  seront  des  citoyens  libres; 
ils  vivront   en  gentlemen  ,   mangeront  la 
sauce-nolre  ,  et  iront  à  la  guerre.    Ceux-ci 
soutiendront  la  cause  des  tyrans  ,    ceux-là 
celle  des  descemîans  des  dieu  oc  ,  et  les  au- 
tres celle  de  la  multitude  ;  —  et  Ton  verni 
bientôt  quelle  brillante  prospérité  résultera 


(43i) 
pour  la  république  entière  d'un  système  sî 

raisonnable^  si  habilement  lié  ,  si  favorable 

à  régalité ,  à  la  liberté ,  au  bonheur  de  Tuni- 

yersalité  des  citoyens. 

LETT     RE     XLL 

C    R    K    T    E. 

Monsieur, 

Cette  île  ,  célèbre  par  le  chimérique  hon- 
neur d'avoir  donné  la  naissance  à  quelques 
dieux  de  la  Grèce  ,  eut  la  gloire  réelle  de 
communiquer  à  cette  contrée  plusieurs  ins- 
tructions utiles.  Garantie  par  sa  situation 
contre  toute  invasion  ,  sa  proximité  avec 
TEgypte  lui  donnoit  encore  la  facilité  d'en- 
tretenir une  correspondance  commerciale 
avec  la  capitale  de  ce  royaume  ,  où  Rhada- 
manthe  avoit  recueilli  dans  ses  voyages  ce 
code  de  loix  et  ces  inventions  d'un  peuple 
civilisé,  qu'il  eut  l'adresse  d'appliquer  à  l'af- 
fermissement de  sa  propre  autorité.  Minos 
fut  un  personnage  encore  plus  distingué; 
dans  ses  voyages  vers  les  contrées  orientales, 
il  ayolt  TU  dans  certaines  familles  dos  hom* 
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mes  spécialement  honores  et  jouissant  d*unè 
autorité  illimitée  ,    comme  vice-gérens  de 
la  divinité.  Les  Grecs  n'admirent  jamais , 
dans  toute  la  plénitude  de   la  superstition 
et  du  despotisme  Oriental  ,    cette   odieuse 
profanation  ;  cependant  Minos ,   profitant 
de  sa  haute  réputation  et  de  l'enthousiasme 
qu'avoient  excité  parmi  des  hordes  vaga- 
bondes et  crédules  ses  connoissances  ,  ses 
succès  dans  la   guerre   et    ses   talens  dans 
l'art  du  gouvernement  ,  fit  courir  le  bruit 
qu'il  avoit  souvent  des  conversations  fami- 
lières avec  Jupiter  ,  et  qu'il  avoit  reçu  du 
,   dieu  même  son  système  de  loix ,  avec  ordre 
de  le  faire  graver  sur  des  tables  de  bronze. 
Le  grand  principe  de  cette  législation  étoit 
que  tous  les  hommes  libres  dévoient  être 
égaux  ;   et  pour  mieux  effectuer  cette  éga- 
lité ,  qu'ils  dévoient  renoncer  à  toute  espèce 
de  propriété ,  soit  foncière ,  soit  mobiliaire  ; 
mais  que  chaque  citoyen  seroit  servi  par 
des  esclaves  qui  cultiveroient  les  terres  pour 
le  compte  de  l'état ,  et  ne  subsisteroient  que 
sur  les  magasins  publics.  Ce  fut  Minos  qui 
institua  le  premier  les  repas  en  commun. — 
L'autorité  du  monarque  étoit  extrêmement 
limitée  ,  excepté  en  guerre.  Les  magistra- 
tures 
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tures  étoîent  la  récompense  des  yertus  et 
des  talens  unis  à  une  longue  expérience. 
Toute  autre  supériorité  étoit  proscrite.  La 
loi  forçoit  les  jeunes  gens  à  une  rigide  tem- 
pérance ,  à  la  modestie  et  aux  bonnes  moeurs* 
Leur  éducation  étoit  publique  ,  et  tendoît 
uniquement  à  faire  de  bons  soldats.  De  pa- 
reils réglemens  dévoient  infailliblement  éta- 
blir le  bon  ordre  ,  et  ce  qu'ils  appelloient  la 
liberté  des  citoyens  ;  mais  on  voit  encore  ici 
les  neuf  dixièmes  de  la  race  humaine  con-- 
damnés  à  l'esclavage  pour  maintenir  les  au- 
tres dans  une  oisiveté  absolue,  si  Ton  excepte 
ces  exercices  militaires  auxquels  ils  étoient 
forcés  de  se  livrer,plutôt  encore  pour  tenir 
un  si  grand  nombre  d'esclaves  dans  la  sou- 
mission que  pour  défendre  l'état  contre 
les  pirates  et  les  brigands  dont  la  contrée 
ëtoit  alors  infestée.  Idoménée,  petit-fîls  de 
Minos  ,  et  commandant  des  troupes  Cre- 
toise^ à  la  guerre  de  Troye  ,  fut  un  des  plus 
puissans  généraux  de  la  Grèce. 

On  voit  ici  toute  l'autorité  recueillie  dans 
un  centre ,  et  ce  centre  étoit  une  assemblée 
de  vieillards  les  plus  sages  et  '  les  plus  ver- 
tueux de  la  nation  ;  car  le  roi  avoit  fort  peu 
d'autorité  et  la  nation  n'en  avoit  aucune. 

Tome  I.  E  © 
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Quel  fut  finalement  le  sort  de  cette  répa- 
bllque  monarchique  ?  Les  vieillards  ,  avec 
toute  leur  sagesse  ,  ne  purent  endurer  l'au- 
torité ou  plutôt  la  prééminence  du  roi.  La 
monarchie  fut  abolie  et  toutes  les  villes 
principales  devinrent  autant  de  petites  ré- 
publiques ,  présidées  sans  doute  par  un  pa- 
triarche ,  un  baron ,  un  noble ,  un  archonte  ; 
car  tous  ces  noms  signifient  la  même  chose. 
Bientôt  toutes  ces  républiques  furent  en 
guerre  ,  et  la  valeur  Cretoise  et  leurs  talem 
militaires  furent  employés,  épuisés,  à  s'entre- 
massacrer  ;  à  la  fin  les  Cretois  tournèrent 
contre  l'espèce  humaine  en  général  toute 
leur  vertu  guerrière  ,  et ,  à  leur  éternelle 
infamie,  ils  ne  furent  plus,  aux  yeux  de  toute 
la  Grèce  ,  que  des  pirates  et  des  brigands. 
A  l'époque  où  finit  la  guerre  de  Troye  ,  la 
Crète  n'étoit  déjà  d'aucun  poids  dans  la  ba- 
lance politique  de  la  Grèce.  , 
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LETTRE     XLII. 

C    O    R    I    K    T    H    S» 
MOKSISURy 

Dans  ce  marché  général  de  la  Grèce ,  la 
monarchie  se  soutint  plus  long-temps  que 
dans  toutes  les  autres  villes  principales';  mais 
les  familles  nobles  n'y  purent  pas  plus  endurer 
qu'ailleurs  la  supériorité  dhm  moriarcjue. 
Ayant  à  leur  tête  plusieurs  rejettons  de  la 
famille  royale  (nommés  les  Bacchides  )  ,  ilg 
mirent  à  mortTeleste ,  le  monarque  régnant , 
et,s'emparant  du  gouvernement, instituèrent 
une  oligarchie.  Ils  choisirent  entr'eux  un 
premier  magistrat  annuel  avec  le  titre  de 
jPrytane  ;  mais  ses  prérogatives  étoient  aussi 
limitées  que  celles  d'un  doge  de  Venise. 
Plusieurs  générations  s'écoulèrent  sous  l'ad- 
ministration de  cette  odieuse  oligarchie  i 
mais  le  peuple ,  fatigué  de  l'oppression ,  les 
chassa  et  leur  substitua  un  monarque  ou 
tyran  nommé  Cuypselus  ,  qui  étoit  depuis 
long- temps  chef  du  parti  populaire ,  et  dont 
on  vanta  par-tout  la  modération  et  la  clé- 
mence. 

£e  a 
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Arîstote  nous  apprend  (i)  que  Xz,  tyrannie 
de  Cuypselus  dura  trente  ans  ,  parce  qu'il 
étoit  un  homme  populaire  ,  et  qu'il  régna 
sans  avoir  de  garde.  Periandre ,  un  des  sept 
sages  de  la  Grèce ,  son  fils  et  son  successeur, 
régna  quarante-quatre  ans ,  parce  qu'il  étoit 
un  habile  général.  Psammeticus  ,  fils  de 
Gorgias  ,  succéda  à  Periandre  ,  mais  son 
règne»  fut  court  ;  cependant  Aristote  par]e 
de  cet  espace  de  70  ans  comme  d'une  des 
plus  longues  périodes  de  la  tyrannie  ou  de 
Toligarchie.  A  cette  époque,  les  nobles  re- 
prirent le  dessus  ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
courtiser  le  peuple.  La  tyrannie  fut  détruite 
et  une  nouvelle  république  fut  formée  d'un 
mélange  d'aristocratie  et  de  démdcratie. 

Nous  retrouvons  encore  ici  le  cercle  qu^ 
nous  avons  décrit  :  la  monarchie  d'abord 
liinitée  par  les  nobles  seulement  ;  bientôt 
eprès  les  nobles  deviennent  jaloux  de  la 
prééminence  du  monarque  ,  ils  renversent 
la  monarchie  et  y  substituent  l'oligarchie  ; 
celle-ci  devient  hautaine  et  tyrannique  ; 
le  peuple  élève  un  homme  qu'il  favorise  pour 
renverser  l'oligarchie  ;  mais  les  fils  du  nou- 

(i)  L.  V.  c.  II. 


reau  roi  deviennent  hautains ,  alors  le  peu-^ 
pie  songe  à  former  un  mélange  des  trois 
branches. 

Dans  le  même  chap!tre,Arîstote  critique 
quelques  passages  du  huitième  livre  de  Pla- 
ton ,  et  dit  1  «  Platon  prétend  que  Içs  gou- 
»  vernemens  en  général ,  lorsqu'ils  subissent 
»  un  changement,  passent  toujours  d'une 
»  espèce  à  une  espèce  contraire.  De  la 
»  forme  Lacëdémonienne  ,  dit  Platon ,  le 
«  gouvernement  passe   à   l'oligarchie  ,    de 


'  celle- 


i  la  dén 


nocratie  ,  et  de  la  tlémo- 
»  cratie  à  la  tyrannie  :  et  quelquefois  il  s'o- 
»  père  un  changement  contraire  ,  par 
»  exemple ,  de  la  démocratie  à  l'oligarchie  , 
»  plutôt  qu'à  la  monarchie.  Qaant  à  la  ty- 
»  rannie,il  ne  dit  point  si  elle  contient  quel-' 
1»  que  principe  de  révolution  qui  lui  soit'  ' 
»  propre  ,  et  à  quel  état  passe  imraédiate- 
»  ment  le  gouvernement  tyrannique  ;  et  si 
n  elle  n'en  contient  point  ,  à  quelle  cause 
n  il  faut  l'attribuer.  Mais  la  raison  de  cette" 
ï»  omission  ,  c'est  que  la  tyrannie  est  un 
»  gouvernement  indéterminé,  et  que  chaque 
»  gouvernement,  selon  son  système,  doit 
ï>  passer  dans  l'état  le  plus  prochain  et  1« 
»  plus  parfait;  ainsi  la  continuité  et  la  rota- 
Ee  3 
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»  lion  peuvent  être  maintenues  ;  maïs  une 
ig»  tyrannie  se  change  souvent  en  une  autre 
i>  tyrannie,  comme  en  Syrie  elle  passade 
»  Mur  os  à  Clisthènes  ;  ou  en  oligarchie, 
w  comme  à  Chalcas  celle  d'Antileus,  ou  en 
^  démocratie  ,  comme  à  Lacédémone  celle 
3>>  de  Charilaus,  et  à  Carthage,  L'oligarchie 
3o  se  change  aussi  en  tyrannie  ;  telle  fut  en 
»  Sicile  l'origine  des  anciennes  tyrannies  ; 
»  à  Léontium  la  tyrannie  de  Panœtius  ,  à 
ai  Gela  celle  de  Cléandre  ,  à  Rhegium  celle 
35  d*Anaxilaus  ,  succédèrent  à  des  oligar- 
»  ciliés  ;  il  est  absurde  aussi  de  prétendre 
»  qu'un  état  passe  à,  IVl^garchxe  parce  que 
y>  ceux  qui  jouissent  du  pouvoir  sont  avarî-; 
>>  çîeux  et  avides  d'argent  ;  c'est  plutôt  parce 
»  que  ceux  q^î  sont  de  beaucoup  plus  riches 
>f».que  leurs  concitoyens  croient  qu'il  est 
»  injuste  que  ceux  qui  n^ont  rien  puissent 
»  avoir,  dans  le  gouvernement  une  part 
»  égale  à  la  leur  ;  cçir  dans  plusieurs  olîgar- 
y>  chîes  il  n'eçt  pas  permis  par  la  loi  de  faire 
»  le  trafic  d'argent ,  et  il  y  a  un  gPiand  nom- 
»  bre  de  loix  qui  le  défendent.  Mais  à 
»  Carthage  ,  qui  est  une  démocratie  ,  lo 
»  trafic  de  l'argent  est  honorable ,'  et  ce- 
»  pendant  la  fprme  du  gouyerQçw^pt  y  est. 
>»  solidement  établie  »• 
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Soit  que  ces  observations  d'Arîstote  snT 
Platon  soient  justes  ou  non,  elles  viennent 
à  l'appui  de  notre  système ,  en  montrant 
plus  évidemment  encore  l'instabilité  des 
gouvernemens  simples.  Sans  nier  la  propen- 
sion des  états  aux  vicissitudes  indiquées  par 
Platon  ,  il  indique  une  multitude  d'autres 
vicissitudes  auxquelles  les  gouvernemens 
sont  sujets  ,  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve 
de  la  nécessité  des  mélanges  et  d'une  balance 
dans  les  pouvoirs  du  gouvernement. 

Pour  se  former  une  idée  juste  des  maux 
que  les  Grecs  eurent  à  souffrir  par  l'instabi- 
lité de  leurs  gouvernemens ,  il  faut  observer 
que  la  longueur  de  tout  le  Péloponnèse  n'é- 
toit  guère  que, de  deux  cents  milles,  et  sa 
largeur  de  cent  quarante ,  c'est-à-dire ,  qu'il 
étoît  moins  étendu  que  le  moindre  des  treizo 
ttats-Unis  d'Amérique. 

L'effet  immédiat  de  la  révolution  qui  abo- 
lit la  royauté  en  Grèce  ne  fut  que  de  multi- 
plier les  maux.  Opprimée  par  ses  rois ,  la 
Grèce  le  fut  encore  plus  par  les  archontes  ; 
et  déjà  trop  divisée  ,  elle  se  subdivisa  de 
nouveau  sous  ces  nouvelles  formes  de  gou- 
vernement. Chaque  état  indépendant  eut  le 
droit  d'envoyer  deux  membres  au  conseil 
Ee4 
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ÛBs  amphictyoûs ,  et  chacun  des  membres 
de  ce  conseil  prêta  serment  de  ne  jamais 
détruire  aucune  ville  amphictyonique.  Mais 
toutes  ces  mesures  furent  vaines ,  et  Tinter- 
position  des  amphictyons  ne  fît  qu'exciter 
en  quelque  sorte ,  au  lieu  de  ralentir ,  les 
animosités  entre  les  villes  grecques. 

[  Nous  pourrions  continuer  à  passer  en 
revue  plusieurs  de  ces  villes,  telles  qu'ArgoSj 
li'Liide  ,  Thèbes ,  etc.  mais  comme  leur 
histoire  ne  présente  que  ce  qu'on  a  déjà 
vu  dans  celle  des  états  que  nous  venons  de 
décrire  >  il  suffira  de  dire  que  Ton  retrouve 
par-tout  les  mêmes  scènes  de  divisions ,  de 
séditions  ^  d'assassinats  ,  de  onassacres  ,  et 
que  tous  ces  états  eurent  à  s\ibir  les  mêmes 
révolutions  ,  les  mêmes  calamités  et  la 
même  fin ] . 

LETTRE       XLIII. 

Pythagore. 

Monsieur, 

Pytliagore  étoit  persuadé  ,  aussi'-bien  que 
Socrate ,  Platon  et  Xénophon ,  que  le  bon* 


(.Ui  » 

heur  des  nations  dépend  principalement  de 
la  forme  de  leur  gouvernement.  Dégoûtas 
par  l'espériencc  de  la  démocratie  toujours 
licentieuse  ,  et  de  la  monarchie  toujours  ty- 
rannique  ,  ils  préféroient  une  aristocratie 
tempérée  à  tout  autre  gouvernement.  N'ayant 
nAucune  idée  d'un  gouvernement  composé 
|âe  trois  branches  indépendantes  ,  Pytha- 
gore  et  Socrate  pensèrent  que  les  lois  se- 
roient  insuffisantes  pour  prévenir  l'oppres- 
sion arbitraire  des -magistrats  et  l'insolence 
tumultueuse  du  peuple  ,  tant  qu'on  n'auroit 
pas  habitué  les  hommes  ,  par  l'éducation  et 
par  une  rigoureuse  discipline ,  à  se  plier  aux 
grands  devoirs  de  la  vie  humaine  ,  et  à  re- 
garder comme  la  première  source  de  leur 
bonheur  le  respect  d'eux-mêmes  et  l'estime 
de  leurs  concitoyens.  Dans  les  petites  répu- 
bliques ,  et  spécialement  dans  celles  où 
l'on  comptoit  dix  esclaves  contre  un  seul 
citoyen  ,  cette  idée  pouvoit  être  applicable  ; 
mais  dans  une  grande  nation ,  il  faut  d'autres 
liens  que  ceux  de  l'éducation  et  de  la  morale. 
Il  s'y  trouvera  toujours  des  millions  d'hom- 
mes que  les  plus  sages  leçons  n'empCcheront 
poin,t  de  fouler  aux  pieds  toutes  les  ioix  , 
«ils  croient  que  leur    intérêt   l'exige.    Le 
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destin  de  Pythagore  et  de  sa  doctrine  nom 
offre  une  preuve  frappante  de  cette  vérité. 

Pydiagore  étoit  à  Crotone  lorsqae  le  peu- 
ple de  cette  république  ,  enflé  de  ses  succès 
sur  Sybaris  cju'il  venoit  de  délruire  ,  et  excité 
par  ïin  chef  artificieux  ,  Cylon  ,  demandoit 
à  grands  cris  une  égale  répartition  des  terres 
conquises.  Cette  demandefutrejettée comme 
ûicompatlble  avec  la  forme  arîstocratiijile 
du  gouvernement.  Il  se  forma  une  conspira- 
tion contre  les  magistrats  ^  dont  quelques- 
uns  f'ui'ent  surpris  et  mis  à  mort  dans  la  salle 
du  sénat,  les  autres  chassés  de  leur  pays; 
Pythagore  fut  un  des  bannis,  et  mourut  peu 
de  temps  après  à  Métapont.  Bientôt  les 
Crotoniens  eurent  Heu  de  se  repentir  de  leur 
insurrection  ;  ils  furent  battus  par  les  tronpes 
des  Locriens  et  des  Rhégiens,  bien  moins 
nombreuses  que  les  leurs. 

Les  auties  villes  grecques  d'Italie  qui  ,  à 
l'exemple  des  Crotoniens  ,  avoient  destitué 
leurs  magistrats,  se  virent  enveloppées  dans 
des^uerres continuelles.  Ces  calamités  rendi- 
rent aux  disciples  de  Pythagore  leurréputa- 
tion  et  leur  iniluence. 'Environ  60  ans  apr^s 
cette  époque  ,  Zaleucus  et  Charondas  firent 
revivre,  l'un  enLocrideetrautreàThurimn,.  . 
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les  institutions  pythagoriciennes  ;  mais  elles 
ne  durèrent  pas  plus  de  quarante  ans.  Une 
révolution  nouvelle  chassa  les  pythagoriciens 
de  toute  l'Italie  ,  et  compléta  la  ruine  de  ce 
heau  pays.  Ainsi  l'expérience  a  toujours 
démontré  que  l'éducation  ,  aussi-bien  que 
la  religion  ,  l'anstocratie  aussi-bien  que  la 
démocratie  et  la  monarchie ,  si  elles  sont  le 
seul  mobile  ouïe  seul  lien  du  gouvernement, 
furent  toujours  trop  foibles  pour  réprimer 
les  passions  des  hommes  et  pour  protéger 
effectuellement  et  d'une  manière  stable  la 
vie  ,  la  liberté  et  la  propriété  du  peuple. 
C'est  ce  qui  ne  fut  jamais  effectué  autrement 
que  par  un  concours  de  trois  différens  ordres 
d'hommes  liés  ensemble  ,  excités  par  leur 
propre  intérêt  à  se  surveiller  mutuellement, 
et  tous  les  trois  apostés  en  quelque  sorte 
pour  être  les  gardiens desloix.  La  religion, 
l'éducation ,  les  sermens  ,  les  loix  mêmes  , 
tout  cède  à  l'impulsion  des  passions,  de  l'in- 
térêt et  du  pouvoir  ,  auxquels  on  opposera 
toujours  en  vain  d'autreé  barrières  que  les 
passions  ,  l'intérêt  et  le  pouvoir. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  M,  Turgot  n'ait 
I  eu  que  des  idées  prématurées  sur  les  vrais 
i  principes  d'une  constitution  républicaine. 
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Pe  tontes  les  connoîssances  humaines  c'est 
celle  qui  a  été  le  plus  négligée  par  tous  les 
gens  de  lettres  de  TEurope.  Ce  genre  d'éru- 
dition ne  procure  ,  ni  placés  ,  ni  pensions  , 
ni  ambassades  ,  ni  fauteuils  dans  les  acadér 
mies.  Un  ministre  d'état  ^nt  les  grands 
talens  et  le  mérite  sont  généralement  con- 
nus ,  placé  à  la  tête  des  affaires  d'une  mo- 
narchie respectable  ,  par  un  des  plus  grands 
princes  qui  ait  jamais  existé  ,  je  veux  parler 
du  baron  de  Hertsberg ,  montra ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  ds^ns  une  académie  royale  son 
goût  pour  ce  genre  de  recherches  ,  et  parut 
inviter ,  par  son  exemple  ,  les  académiciens 
ses  confrères  à  s'y  livrer.  Dans  un  discours 
rempli  d'esprit  et  d'érudition  ,  il  s'efïbrça' 
de  démontrer  les  avantages  d'une  monarchie 
simple  sur  toute  espèce  de  gouvernemens . 
républicains  ,  même  sur  les  monarchies  li- 
mitées. Ce  digne  ministre  espéroit  peut-être 
de  trouver  parmi  ses  confrères  quelques 
contradicteurs  ;  mais  les  gens  de  lettres  dans 
ce  siècle  ne  sont  pas  jaloux  d'obtenir  les 
honneurs  du  martyre ,  ni  même  de  faire  tort 
à  leur  réputation. — Mon  intention  n'est  pas 
d'entrer,  quant-à- présent ,  en  discussion  sur' 
les  monarchies  absolues ^  quoiqu'on  trouvât 
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à  chaque  page  de  leur  histoire  de  nouTelles 
preuves  eu  faveur  des  principes  que  nous 
avons  entrepris  d'établir. 

Lascience  du  gouvernement  a  fait ,  comme 
on  l'a  dît  plus  haut  ,  fort  peu  de  progrès 
depuis  les  Grecs  et  les  Romains. — Machiavel 
lut  le  premier  qui  la  ressuscita.  La  meilleure 
partie  de  ses  écrits  sont  traduits  presque  lit- 
téralement de  Platon  et  d'Aristote,  quoiqu'il 
n'en  ait  rien  dit  ;  la  plus  condamnable  de 
ses  opinions,  même  dans  &on  prince ,  est 
traduite  d'Aristote  ,  quoique  Machiavel  ait 
jugé  à  propos  d'en  prendre  s«r  lui  le  blâme. 
Montesquieu  a  emprunté  de  Machiavel  I3 
meilleure  partie  de  son  livre  sans  s'en  vanter. 
Milton  ,  Harrington ,  Sidney  ,  étoicnt  fami- 
liarisés avec  les  politiques  anciens  et  avec 
Ma^jftvel,  Après  ceux-ci  vinrent  Locke  , 
HoaWjr,  etc.  on  peut  juger  de  l'espèce  de 
réputation  qu'on  peut  se  faire  en  se  livrant 
à  ce  genre  d'études  par  ce  qu'en  dit 
M.  Hume  {i);  u  on  a  élevé  jusqu'aux  cieux, 
w  on  a  lu  avidement  les  ouvrages  les  plus 
»»  pitoyables  tant  par  le  style  que  parle  fond 
y  du  sujet,  tel0]^ue  ceuxdeRapln-Tliotras, 
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m  de  Locke ,  de  Sidney ,  de  Hoadley  ,  etc; 
9»  comme  si  toutes  ces  compositions  eussent 
»  égalé  les  plus  célèbres  monumens  de  Van!- 
\i»  tiquité  33.  C'est  ainsi  que  parle  M.  Hume 
de  ces  écrits,  que  probablement  il  n*a  jamais 
lus.  Le  temps  est  passé  où  Ton  élevoit  jus- 
qu'aux cieux  de  semblables  écrits  ;  mais  eu. 
les  méprisant,  comme  c'est  aujourd'hui  la 
mode  j  on  est  sûr  d'obtenir  des  places  et  des 
pensions ,  on  est  sûr  de  voir  son  livre  aussi 
avidement  lu  que  s'il  portoit  en  tête  le  nom 
de  M.  Hume  lui-même  (i). 

M.  Turgot  étoit  aussi  peu  versé  que 
M.  Hume  dans  ce  genre  d'érudition  ;  ce- 
pendant il  étoit  ami  de  la  liberté  ,  mais  de 
cette  liberté  qu'il  cherchoît  à  introduire  en 

(i)  J'ai  pris  dans  les  ouvrages  de  l'abbé  Laueier  et 
dans  les  voyages  de  Moor  ce  qui  est  »  dans  ce^^H'es  , 
relatif  à  Venise.  Outre  les  autorités  déjà  citées ^^  pris 
l«s  détails  historiques  des  républiques  anciennes,  dans 
Robertson  ,  Montagne ,  Potter ,  l'Histoire  Universelle  , 
et  principalement  dans  les  écrits  de  Mitford,  Gillies  et 
Ferguson,  trois  ouvrages  précieux,  élégamment  écrits  » 
et  qui  méritent  d'être  soigneusement  étudiés  par  tous  les 
Américains.  J'ai  fait  librement  usage  de  leurs~réflexions>et 
même  de  leurs  expressions  ;  et  si  vofl  voulez  voir  jusqu*à 
quel  point  j'ai  usé  de  cette  licence ,  vous  le  potrrez  en 
Ijisam  les  originaux. 
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France ,  et  qu'il  falloit  ajuster  au  système 
d'une  monarchie  simple.  Il  étoit  trop  fidèle 
sujet  pour  songer  à  introduire    dans   son 
pays  une  constitution  libre.  M.Turgot  étoit 
grand  partisan  de  la  liberté  du  commerce  , 
4e  la  liberté  des  opinions  religieuses^  delà 
liberté  individuelle  des  sujets ,  telles  qu'on 
peut  Les  établir  par  les  loix  d'une  monarchie; 
et  ce  zèle  pour  la  liberté  ,  qui  est  la  cause 
commune  de  l'humanité ,  mérite  des  éloges  , 
lors  même  qu'il  n'est  pas  secondé  par  de 
profondes  connoissances  en  ce  genre  ;  mais 
il'ne  fut  jamais  partisan  d'une  constitution 
libre  de  gouvernement ,  et  jamais  il  ne  sut 
en  quoi  consiste  une  semblable  constitu- 
tion. 

->. 
LETTRE      XLIV. 

Charokdas. 

Monsieur^ 

Sybaris  étoit  une  colonie  d'Achéens 
établie  en  Italie.  La  beauté  de  sa  situation, 
entre  le  Crathis  et  le  Sybaris ,  l'étendue  et 
la  fertilité  de  son  territoire  ,  et  la  liberté 


( 
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dont  on  jouîssoit  sous  ces  loix  ,  y  avoîent 
attiré^. dans  un  court  espace  de  temps,  au 
rapport  de  Diodore  de  Sicile  (i) ,  un  nom* 
bre  prodigieux  d'habitans  qui  enrichirent 
extraordinairement  cette  contrée.  Mais  Sy- 
baris  eut  le  sort  de  toutes  les  autres  yiUes, 
Elle  contenoit  trois  partis,  un  chef  ,  des 
nobles  et  le  peuple.  Les  nobles  cabaloient 
continuellement  contre  le  chef,  nommé 
Telys  ,  et  qui  montra ,  sinon  plus  de  vertu , 
au  moins  plus  d'adresse  que  la  plupart  des 
chefs  grecs  ;  il  sut  au  moins  discerner  de 
quel  côté  posoit  la  balance  :  car  il  courtisa 
le  peuple  en  flattant  sa  manie.  Telys  excita 
contre  le  parti  aristocratique  un  cri  popu- 
laire ,  les  chassa  de  la  ville  ,  confisqua  leur 
fortune,  et  la  distribua  entre  les  autres  ci- 
toyens. Les  exilés  s'enfuirent  à  Crotone. 
Telys  les  redemanda ,  sous  peine  de  guerre  • 
Mais  Pythagore  épousa  la  querelle  de  ses 
amis  aristocratiques ,  et  les  Crotoniens ,  à 
son  instigation  ,  refusèrent  de  les  livrer. 
Les  Sybarites  marchèrent  contre  eux  en 
corps  d'armée^  maïs  ils  furent  rencontrés 
des  Crotoniens^à  la  tête  desquels  étoît  Milon, 

(i)  Lib.  XII,  p.  6. 

si 
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6Î  renommé  pour  sa  force  corporelle.  Les 
Sybarites  furent  tous  massacrés  et  leur  ville- 
mise  au  pillage  ,  en  sorte  qu'il  n'y  resta  plus 
d'habitans.  —  Cinquante-huit  ans  après^quel- 
ques  Thessaliens  s'établirent  à  Sybaris  ;  Ua 
y  étoient  à  peiiie  depuis  cinq  ans,  lorsque! 
les  Crotoniens  y  vinrent  et  les  tîn  chas« 
sèrent.  -^  Sous  Calliniaque  ^  archonte  d'A- 
thènes ,  elle  fut  repeuplée  pour  la  troisiènlâ 
fois,  sous  ie  nom  de  Thiuinm.  Sous  Lainpon 
et  Xenocrate ,  une  nombreuse  colonie^  y  fut 
envoyée,  y  bâtît  pour  ca.pitale  une  belle  ville 
et  vingt'^cinq  villes  subordonnées  ;  mais  leà 
liabîtans  de  ces  villes  ne  purent  vivre  long«« 
temps  en  bonne  intelligence.  Des  dissen*^ 
fiions  s'élevèrent  ;  ils  devinrent  adonnés  au 
luxe  et  efféminés  ,  comme  des  Sybarites^^ 
Voici  quel  fut  le  commencement  de  là  que* 
relie.  —    Les  anciens  habitans  de  Sybaris 
formèrent  entr'eux  une  sorte  de  noblesse^ 
et  s'arrogèrent  tous  les  emplois  publics  de 
quelque  importance  ^  ne  laissant  aux  nou« 
veaux- venus  que  des  emplois  subalternes  ; 
ils  exigèrent  de  plus  que  leurs  femmes  eus- 
sent le  droit  de  sacrifier  les  premières  aux 
dieux,  et  que  les  autres  femmes  ne  vinssent 
qu'après  elles  offrir  leurs  sacrifices.  Noa 
'Tomèl.  F  f 
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contcns  die  ces  distinctions,  Us  s'appropria 
r^nt ,  dans  la  distribution  des  terres>  toutes 
cellesqui  étoient  les  plus  voisines  de  la  ville, 
et  laissèrent  les  plus  éloignées  à  cenx  qu'ils 
Bommoient  étrangers  ;  mais  ceux-ci  se  trou» 
rant  les  plus  norabreux  et  lès  plus  braves , 
ils  mireïit  à  mort  toutes  les  anciejines  fa- 
milles, et  reslèrent  possesseurs  de  tout  le 
territoire.  Se  voyant  alors  en  trop  petit  nom* 
brc,  ils  învitèreiït  plusieurs  nations  de  la 
Grèce  à  venir  avec  eux  habiter  cette  con- 
tr<Je^  divisèrent  entr'eux  les  maisons  et  les 
terres ,  entrèrent  en  alliance  avec  Crotone, 
etjdevinrent  opuiens.S'étant  divisés  en  dix 
tribtta ,  et  voulatït  établir  entr'eux  lin  gou* 
vernement  démocratique,  ils  choisirent  pour 
Ibtir  législateur  Charontlas,  qui,  après  avoir 
esdininé  sbignéusement  les  loix  de  toutes 
les-liutres /contrées,  choisit  pour  son  pays 
celles  qui  lui  parurent' les  plus  convenables 
et  les  plus  sages.  Il  en  ajouta  aujssi  quelques 
Tiittresqui  éioient  le  fruit  de  ses  méditations, 
lies  loix  de  Charoiidas  se  sont  perdues  ; 
i^iais'd'après  quelques-uns  de  ses  réglemens, 
■€^ï  ïions  ont  été  conservés  par  Diodore, 
on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'existât  des  or- 
•dres  et  baliwiçes  dans  ses  institutions  ;  cq 


'qti'îl  en  «reste  est  véritablement  curieutî! 
1 .  Il  exclut  des  conseils  pul)lic.^  tonthomine 
qui  ,  ayant  des  enfrins^  se  mariera  en  se- 
condes nûces ,  et  donnera  à  ses  enfans  lâi 
mortification  d'être  soumis  à  l'autorité  d'une 
belle-mère. 

a.  Autre  limitation  de  sa  démocratie  :  — i 
quiconque  aura  été  convaincu  de  calomnie 
isera  conduit  le  long  des  rues  >  couronné  de 
tamarin  ;  —  puniSon  si  infâme  que  plu- 
sieurs coupables  mirent  fin  à  leur  vie  plutôt 
que  de  la  subir. 

3.  Il  défimid  toute  société  avec  les  iriéclians  J 
caria  disposition  au  mal  est  forte  -,  dit- il  ;  eÊ 
plusieurs  de  ceux  qui  au  commencement 
aimolent  la  vertu  ont  été  souvent  entraînés 
aux  plus  grands  vices  par  le   charme  degi 

séductions  secrettes. 

4.  Tous  les  enfans,  de  quelque  famille 
qu'ils  soient  ,  apprendront  à  lire  et  à  écrire 
6OUS  des  maîtres  payés  par  le  trésor  public' 
—  Cette  loi  seule  suffiroit  pour  immortalisai* 
la  mémoire  du  législateur;'  elle  doit  être 
imitée,  au  moins  par  tout  peuple  libre. 

5.  La  propriété  des  orplièliris  sera  admi- 
nistrée par  leurs  parens  du  coté  paternel  J 
mais  leur  personne  et  leur  éducation  ^sbrosfi 
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confiées  à  leurs  pareus  du  côté  maternel* 

6.  Tous  ceiix  qui  refuseront  de  prendre 
les  armes  pour  leur  pays ,  où  quitteront  leur 
rang  dans  Tarmée  ,  au  lieu  d'être  punis  de 
xnort  seront  exposés  trois  jours  sur  la  place- 
publique  de  la  ville ,  en  habits  de  femme. 

7.  Pour  maintenir  son  système  démocra- 
tique ,  il  crut  nécessaire  de  défendre  toute-  • 
motion  tendante  à  opérer  quelques  change- 
xnens  dans  les  loix.  Son  |nincipe  fut  qu'il  est 
^ussi  avantageux  de  soumettre  les  individus 
aux  loix  qu'il  seroit  dangereux  de  soumettre 
les  lois  aux  individus.  Il  ordonn^n  consé*/ 
quence  que  dans  les  jugemens  on  imposé  si« 
lence  à  tout  criminel  qui  substitueroit  des 
tours  oratoires  ou  des  interprétations  arbi- 
traires au  texte  simple  et  formel  de  la  loi. 

€<  Il  s'agit  alors  1  dit  Charondas  ^  de  décider 
si  l'on  sauvera  la  loi  ou  le  criminel  ^>. 

8.  Frappé  des  désordres  et  des  séditions 
qu'il  avoit  vus  dans  la  plupart  des  villes 
démocratiques ,  il  ordonne  qu'aucun  citoyen 
ne  pomra  se  présenter  dans  l'assemblée  pu- 
blique pour  proposer  quelque  réforme  ou 
quelque  changement  dans  la  loi ,  sans  avoît 
pne  corde  au  col  ^  et  qu'il  la  portera  jusqu'à 
ce  que  le  peuple  ait  délibéré  et  décidé.  Si  1% 
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peuple  décide  que  la  réforme  proposée  se- 
roit  nuisible  ou  peu  nécessaire  ,  le  réforma- 
teur sera  éi:r.iiiglé  sur  la  place.  Ce  règlement 
imposa  tellement  silence  aux  noyateurs  , 
qu'il  ne  fut  fait  que  trois  réformes  aux  loix 
de  Charondas. 

Cependant  toutes  ces  prt^cautîons  furent 
Taines.  Un  jour  que  Cliarondas  lui-même 
revenoit  de  la  campagne,  aj^ié  de  son  épée 
pour  se  défendre  contre  les  brigands  ,  il 
trouva  l'assemblée  divisée  et  en  désordre  y 
entrant  précipitamment  dans  le  lieu  où  elle 
se  tcnoi:t ,  il  chercha  à  appaiser  le  tumulte  ; 
mais  un  de  ses  ennemis  lui  reprocha  d'en- 
freindre sa  propre  loi  en  paroissant  armé 
dans  l'assemblée.  CharoVidas,  qui  avoit  oublié 
qu'il  portoit  son  épée,  s'écrJa  :  je  prétends 
observer  et  affermir  la  loi  ;  en  disant  ces 
mots  il  se  perça  le  coeur ,  fatigué  sans  doute 
jusqu'à  haïr  la  vie  ,  des  désordres  provenans 
du  défaut  de  balance  entre  les  divers  partis 
ilont  sa  cité  étoit  composée. 

Lorsqu'on  voit  un. législateur  qui,  voulant 
former  une  démocratie  ,  avoue  lui-même  la 
tendance  de  ces  sortes  d'établissemens  vers 
leur  dissolution ,  en  environnant  le  sien  de 
réglcmens  aussi  rigoureux  pour  le  défendre 
Ff3 
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contre  toute  idée  d'innovation  ;  torsqu'oa 
voit  que  ces  réglemens  mêmes  ,  avec  beau-; 
coup  d-auires  de  même  nature,  sont  pour- 
tant trop  foibles  pour  résister  au  torrent^ 
combien  ne  doit;-on  pas  chérir  J''idée  d'un 
gouvernement  à  triple  branche,  dont  l'effet, 
constaté  par  l'expérience,  est  si  doux,  si 
3aaturel  et  si  sur  ,  et  dans  lequel  on  peut  si 
{gisement  améliorer  ce  qui  s'y  trouve  de  boa 
et  corriger  ce  que  l'expérience  y  montre  dj^. 
jdéfectueux  ? 

I.    E   T   T   R   E       X  L   V^    . 

Z    A   li    E    U    Ç    17    S^ 


MoKsxBxxa, 


^  Zaleucus  étoit  natif  de  la  Locrîde  en 
Italie  j  située  à  peu  de  distance.de  Sybaris^ 
Il  fut  un  disciple  de  Pythagore  ,  d'origine 
noble  ,  et  recommandable  par  la  pureté  de 
$es  mœurs.  Ayant  acquîs  Testime  et  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens ,  ils  le  clioisirenÇ 
pour  leur  U  gislateur.  Il  ne  nous  reste  mal- 
heureusement de  ses  loîx  que  ravant-])ropos  ; 
mm.  il-ç§t  cç4t  d'vm  style  si  supérieur  à  celui 
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des  autres  législateurs ,  qu'il  fait  regretter 
vivement  la  perte  de  son  code.  Il  déclare  dans 
cet  avant- propos  que  tous  ceux  qui  habiteront 
kl  viile  doivent  avant  tout  être  persuadés 
qu'il  y  a  un  Dieu  ;  qu'ils  seront  convaincus  ^ 
s'ils  élèvent  leurs  yeux  et  leurs  penséâj^vers 
le  ciel ,  que  la  disposition  de  ces  corps  cé- 
lestes et  l'ordre  qui  règne  dans  toute  la 
nature  ne  sont  ni  l'ouvrage  des  hommes  ,  ni 
celui  du  hasard  ;  qu'ils  doivent  conséquem- 
ment,  adorer  les  Dieux  comme  les  auteurs.  , 
de  tout  ce  que  l'univers  offre  à  l'homme  de 
salutaire  et  de  beau  ;  qu'ils  doivent  tenir 
leur  ame  pure  et  dégagée  de  tout  vice  ;. 
<€  car  les  Dieux  n'acceptent  ni  les  prières  >. 
ni  les  offrandes ,  ni  les  sacrifices  des  mé- 
dians ;  les  actions  justes  des  hommes  ver- 
tueux et  bienfaîsans  sont  seules  agréables  à 
l«urs  yeux  w.  Après  avoir  ainsi  tourné  l'at- 
tention de  ses  concitoyens  vers  la  piété  et  la. 
sagesse,  il  leur  enjoint  de  n'entretenir  ja- 
mais entr'eux  d'inimitiés  irréconciliables  ^. 
mais,  au  contraire,  de  se  rapprocher  mutuel- 
lement,* en  sorte  que  les  animositésqui  pourr- 
ront  s'élever  dans  leurs  esprits  ne  soient 
qu'un  passage  à  une  réconciliation  sûre  et 
sincère  ;  et  quiconque  ne  voudra  pas ,  dit  il ,, 
♦  Ff  4 
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$e  somnettre  à  ces  sentimens  doit  être  re- 
garde connue  un  sauTage  q.u  milieu  d'un  peu- 
ple civilisé.  Il  enjoint  également  atix  chefs 
de  sa  république  de  gouverner  sans  arror 
gance  et  sans  orgueil  ;  et  à  ses  magistrats  , 
de  aj^tre  jamais  guidés  dans  leurs  jugemens 
ni  par  la  haine  ni  par  Tamitié. 

On  voit  que  cet  àvant-propos  ^  au  lieu  d'être 
adressé ,  comme  les  loix  de  Lycurgue ,  à 
l'ignorance  ,  aux  préjtigés  et  aux  craintes 
superstitieuses  d*un  peuple  grossier  et  sau- 
vage ,  pour  l'attacher  à  un  système  absurde 
de  vaine  gloire  et  d'enthousiasme  pour  une 
famille  privilégiée ,  pose  la  religion,  la  mo- 
rale et  le  gouvernement  sur  la  base  éternelle 
de  la  philosophie  et  de  la  raison ,  pour  le 
bonheur  réel  et  dur^^ble  de  rho^nme  en 
société. 

•  -    *     » 

Après  le  sens  du  devoir  et  des  obligations 
sociales ,  le  principe  adopté  par  ce  législateur 
pour  être  le  mobile  de  son  gouvernement 
fut,  comme  celui  qu'adopta^pLycurgue ,  le 
sens  de  l'honneur.  Comme  Zaleucus  étoit 
disciple  de  Pythagore,  dont  le  plan  fovori 
de  gouvernement  étoit  une  aristocratie  tem- 
pérée ,  on  peut  conjecturer  que  telle  fut 
jLussi   la  forme   de  gouvernenaent  recomr 
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mandée  aux  Locriens  par  Zaleucus  ;  maïs  ces 
loîx  sont  perdues ,  et  ron  ne  peut  certaine- 
ment tirer  de  ce  qu'il  en  reste  aucune  in- 
duction en  faveur  d'une  seule  assemblée 
populaire.  Si ,  en  examinant  les  gouverne- 
mens  de  Sybaris  et  des  Locrieps,  nous  n'avons 
rien  trouvé  de  bien  concluant  pour  ou  contre 
le  systêma  de  M.  Turgot ,  nous  avons  vu  du 
moins  les  peuples  bien  plus  près  de  la  civi- 
* .  lisatlon  qu'au  temps  de  Lycurgue  et  de 
Solon,  quoiqu'on  doive  à  ce  dernier  l'îna- 
tîtution  âiesjuriesf  nous  avons  vu  les  écoles, 
publiques  instituées  par  Charondas  et  Tq^vant 
propos  des  Iqix  de  ^aleucus. 

LETTRE     XLVI. 

R     O     1^     £. 

% 

•  t 

MONSIXUR, 

Denys  d'Halicarnasse  étoit  d'avis  que  la 
forme  de  gouvernement  la  plus  parfaite  est 
un  mélange  égal  de  monarchie  ,  d'aristo- 
cratie et  de  démocratie.  Outre  le  discours 
qu'il  met  dans  la  bouche  de  Valerius ,  et  dans 
lequel  il  laisse  voir  clairement  cette  ppinion^ 
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en  la  trouve  formellement  exprimée  danê 

quelqnes  autres  passuj^es  de  ses  ouvrages*. 
Dans  la  scpîlcine  section  de  son  deuxième 
livre  des  antiquités  romaines  ^  il  dit,  en  par- 
lant de  Romulus  ,  qu'il  étoit  très-capable 
.  d'étnblir  la  forme  de  gouvernement  la  plus 
parfaite.  «  Je  parlerai  premièrement ,  dit- il, 
de  la  forme  de  gouvernement  qu'il  institua  ,^, 
et  que  je  regarde  comme  la  plus  propre  à 
remplir  toutes  ses  intentions  ,  soit  en  temps 
de  paix ,  soit  en  temps  de  guerre  ». 

-I^  gouvernement  institué  par  Romulus 
fut  une  composition  des  trois  branches ,  à* 
peu- près  semblable  à  celui  que  Lycurgue- 
avoit  institué  à  Sparte  environ  cent  ans  au^ 
paravant.  Si  les  constitutions  de  ces  deux 
républiques  durèrent  si  long-temps  et  pro- 
duisirent des  effets  si  étonnans  sur  le  carac- 
tère des  Romains  et  des  Spartiates  ,  n'est- il 
pas  raisonnable  d'attribuer  cette  durée  et 
ces.  effets  à  cette  composition  triple, quoique 
la  ba^vance ,  dans  l'une  et  dans  l'autre  ,  fût 
fort  imparfiite  ?  A  Sparte  ^  comme  à  Rome, 
le  pouvoir  légal  des  roîs  et  celui  du  peuple 
étoien!  trop  inférieur  au  pouvoir  du  sénat  ; 

et   con.^onueniment  le  caractère  dominant 

t. 

de  ces  deux  républicjues  étoit  raristocratie*. 


A  Sparte  ,  les  pouvoirs  monarchique  et  dé- 
mocratique n'avoient  d'autre  base  que  le 
serment  prêté  par  les  rois  et  les  éphores,  de* 
se  soutenir  réciproquement.  Une  autorité 
•  ainsi  fondée  sur  l'opinion  ^  sur  la  religion 
ou  la  superstition  ;,  pouvoit  exciter  le  res- 
pect du  sénat  ;  mais  non  pas  le  retenir  dans 
des  bornes  fixes  et  immuables.  La  république 
romaine  mérite  bien  d'être  soigneusement, 
'examinée  ;  aussi  nous  proposons-nous  de  la, 
suivre  ici  dans  toutes  ses  révolutions  depuis 
qu'elle  fut  fondée  jusqu'à  sa  fin,  et  même  d'y 
rcvenir,dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  autant 
de  fois  que  l'occasion  s'en  présentera ,  san9. 
crainte  de  lasser  nos  lecteurs. 

Romulus  divisa  tout  le  peuple  en  trois 
parts ,  à  chacune  desquelles  il  assigna  pour 
chef  un  homme  du  premier  rang.  Il  subdivisa 
chacune  de  ces  parts  en  dix  autres  et  leur 
donna  un  pareil  nombre  de  chefs,qu'il  choisit 
parmi  les  plus  courageux  de  ses  compagnons. 
Il  appella  ces  divisions  tribus  ,  et  les  subdi- 
visions curies.  Les  chefs  des  tribus  x^cyxx^xvt 
le  nom  de  trihuni  et  les  chefs  des  curies 
celui  de  curioncs.  A- ors  il  divisa  la  terre  en 
tren  te  portions,un  e  par  chaque  tribu ^  séparant 
en  inôoie-temps  dçs  autjeSk  ceu:^  de  ses  cooi- 
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contcnô  die  ces  distinctions,  ils  s'appropriè- 
rent ,  dans  la  distribution  des  terres^  tontes 
cellesqui  étoient  les  plus  voisines  de  la  ville, 
et  laissèrent  les  plus  éloignées  à  cenx  qu'ils 
Bommoient  étrangers  ;  mais  ceux-ci  se  trou» 
raiit  les  plus  nombreux  et  lés  plus  braves , 
ils  mireïit  à  mort  toutes  les  ancîejines  fa- 
milles, et  restèrent  possesseurs  de  tout  le 
territoire.  Se  voyant  alors  en  trop  petit  nom» 
bre,  ils  învitèreïït  plusieurs  nations  de  la 
Grèce  à  venir  avec  eux  h?Jnter  cette  con- 
trée.^ divisèrent  entr'eux  les  maisons  et  les 
terres ,  entrèrent  en  alliance  avec  Crotone, 
etjdevînrent  opuifens.S'étant  divisés  en  dix 
tribtts ,  et  voulatlt  établir  entr'eux  un  gou- 
vernementdémocratique,  ils  choisirent  pour 
lètSB*  législateur  Charondas,  qui,  après  avoir 
éxdmiiié  sbignôusement  les  loix  de  toutes 
lés  autres /contrées,  choisit  pour  son  pays 
celles  qui  lui  parurent' lés  plus  convenables 
'et  les  plus  sages.  Il  en  ajouta  aussi  quelques 
Tiutresqui  étoient  le  fruit  de  ses  méditations, 
lies  loix  de  Charondas  se  sont  perdues  ; 
i^^s'd'après  quelques-uns  de  ses  réglemens, 
'4:j^i  hous  ont  élé  conservés  par  Diodore, 
on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'existât  des  or- 
dres çt  baliWiçes  dans  ses  institutions  ;  cq 
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'tjti'il  en  Teste  est   véritablement    curîeutî! 

1 .  Il  exclut  des  conseils  publics  touthomine 
qui  ,  ayant  des  enfans^  se  mariera  en  se- 
condes noces ,  et  donnera  à  ses  enfans  la 
mortification  d'<5tre  soumis  à  l'autorité  d'une 
belle  mère. 

a.  Autre  limitation  de  sa  démodratîe  :  — i 
quiconque  aura  été  convaincu  de  calomnie 
isera  conduit  le  long  des  rues  ,  couronné  de 
tamarin  ;  —  puninon  si  infâme  que  plu- 
sieurs coupables  mirent  fin  à  leur  vie  plutôt 
que  de  la  subir. 

3.  Il  défi^jid  toute  société  avec  les  méclians  J 
caria  disposition  au  mal  est  forte  ,  dit- il  ;  eÊ 
plusieurs  de  ceux  qui  au  commencement 
aimolent  la  vertu  ont  été  souvent  entraînés 
aux  plus  grands  vices  par  le   charme  degi 

séductions  secrettes. 

4.  Tous  les  enfans,  de  quelque  famille 
qu'ils  soient  ,  apprendront  à  lire  et  à  écrire 
6OUS  des  maîtres  payés  par  le  trésor  public. 
—  Cette  loi  seule  suffirait  pour  immortaliséi? 
la  mémoire  du  législateur  ;  elle  doit  être 
imitée,  au  moins  par  tout  peuple  libre. 

5,  La  propriété  des  orplièliris  sera  admi- 

•  ■ 

Xiistrée  par  leurs  parens  du  coté  paternel  J 
mais  leur  persoxm^  et  leur  éducation  isbroxiOi 
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nous  paroît  une  chose  si  simple  et  qui  se 
pi'ésentoit  si  naturellement  pour  l'améliora- 
tion de  ce  plan, qu'on  est  étonné  queRomulus 
ou  Lycurgue  n'en  aient  pas  eu  ildée  ;  mais 
dans  ces  temps-là  peut-être  les  rois  ,  les  no- 
bles et  le  peuple  étoient  peu  jaloux  de  voir 
leurs  droits  et  leurs  pouvoirs  si  exactement 
d-écrits.  Dans  les  deux  nations  les  nobles 
avoîent  presque  toute  Tinfluence  et  cher- 
clioient  autant  à  affoiblir  l'autorité  jroyale 
que  le  pouvoir  popidaire.  /  On  trotive  ua 
exemple  remarquable  derartifîce  aristocra- 
tique dans  la  méthode  employée  à!  Rome 
pour  obtenir  la  détermination  du  peuple  i 
celui-ci  -.  0  pouvoit  légalement  voter  en  une 
seule  ass^ibblée  commune  ;  il  étoit  obligé  de 
se  rassembler  pas  curies j;lei  majorité  des  voix 
dans  une  eurie  décidoit  sa  résolution  ,  et 
la  majorité  des  curies  décidoit  celle  de  tout 
le  peuple.. 

Si  Rome  eût  été  en  paix  à  la  mort  de 
Romulus ,  et  qu'il  eût  laissé  un  fils,  sa  mo- 
narcliie  seroit probablement  descendue  dans 
sa  famille  ;  mais  une  querelle  s'étanLélevée, 
^^ussi-tôt.apiès  la  iondation  Je  Rome, entre 
i.  -  *  ?tles nobles,  comme  il  est  arrivé  chez 
toute?,  les  autres  nadons  lorsque  le  peuple 
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ti*a  point  eu  une  négatiye  et  lorsque  le  pou» 
voir  exécutif  a  été  divisé  entre  un  roi  et  un 
sénat ,  Romulus  fut  mis  à  mort  par  les  pa- 
triciens, pour  le  punir,  disoient-ils ,  de.s'ar* 
roger  plus  de  pouvoir  qu'il  ne  lui  en  jappar- 
tenoit  ;  ainsi  Les  patriciens  atteignirent  en 
peu  de  temps  leur  premier  but  ;  car  le  pre* 
«lier  but  de  rari^tocratie  ^  celui  où  tendent 
toujours  ses  premières  tentatives.,.,  je st  de 
'   faire  en  sorte  que  le  premier  magistrat  soit 
"électif.  Il  arrive  ausd  toujours  que  le  peuple 
seconde  d'abord  leurs  intentions  ;  mais  bien- 
tôt après,  voyant  l'usage  que  font;  les  nobles 
de  ces  élections  ,  le  peuple  se  repçnt  j  et 
finit  par  faire  de  nouveau  le  roi  l^érédi- 
taire^  >  *      •   .     : 

A  Romulus  succéda  NumaL  ^  ^  homine  pai- 
sible ,  pieux  et  rempli  d'huîixanité  ;  cîl  etit 
assez  d'adresse  pour  faire  ctoife  aux.^  nobles 
et  au  peuple  qu'il  étoit  marié  avec  la;  déesse 
Egérie ,  et  qu'il  recevdit  de  sa  céleste  com- 
pagne toutes  ses  loix  et  ses  instructions. 

Tullius  -  Hostilius  ,  homme  d'un  grand 
ïnérite  ,  fut  choisi  pour  liw^niplacer  ;  mais 
après  un  règne  glorieux  de  trente-deux  ans^ 
61  les  victoires  font  la  gloire  d'un  roi ,  il  fut 
tué  par  les  patriciens ,  à  la  tête  desquels 


s^étoit  mis  Ancus-Ma^cius,petî^fils  de  Nama, 
qui,  en  cette  qualité,  prétendoit  que  ses  droits 
au  trâne  étoient  mieux  fondes  que  ceux  de 
Tullius. 

Ancus  fut  élu  i'oi  >  et  moui'iit  de  mort 
naturelle.  Lucîus-Tarquin  ,  après  un  règne 
de  trente-huit  ans  ,  durant  lequel  il  ayoit 
agrandi  le  territoire  de  Rome  ,  embelli  la 
ville ,  et  s'étoit  montré  digne  en  tout  de  la 
couronne  >  fut  assassiné  dans  son  palais  par 
Tordre  des  deux  fils  d'Ancus-Marcîtis  ,  son 
prédécesseur  ;  mais  leur  projet  échoua.  Le 
peuple  aimoit  Lucius  ,  il  mit  à  mort  les  as- 
sassins >  bannit  les  deux  fils  d'Ancus^  et 
confisqua  leurs  biens ^ 

Servius -Tullius  ,  qui  avoit  épousé  la  fille 
de  Lucius  ,  fut  alors  élevé  au  trône  par  le 
peuple  ,  en  dépit  du  sénat  et  des  patriciens 
qui  s'opposoîent  à  cette  élection  souS  pré- 
texte que  Lucius  étoit  d'origine  Grecque. 
L'administration  de  Tullius  est  iln  système 
soutenu  d'artifice  et  de  duplicité  ,  par  lequel 
il  tendoit  tout-à-la-fois  ^à  maintenir  «a  po- 
pularité et  à  calna#r  la  furie  des  patriciens 
en  minant  réellement  l'autorité  du  peuple 
et  en  attirant  tout  le  pouvoir  dans  leurs 
mains  «  S 'efforçant^  d'après  ces  principes  ^  d0 

plaire 


plaire  aux  deux  partis  ,  il  régla  d'une  ma- 
nière équitable  le  mode  des  enrôlemens  , 
établit  une  milice  et  proportionna  le  fardeau 
des  guerres  à  la  propriété  et  aux  facultés  de 
cliaque  citoyen  ;  mais  il  subdivisa  les  six 
classes  du  peuple  en  cent  quatre-vingt-treize 
centuries.  La  première  classe  étoit  totalement 
composée  des  riches ,  et  comprenoit  quatre- 
vingt-dix-huit  centuries.  Si  les  centuries  de 
la  première  classe  s'accordoient  unanime- 

,  ment,  ce  qui  arrivoit  presque  toujours ,  elles 
décidoient  toutes  les  questions  par  une  ma- 
jorité de  trois  ;  si  elles  ne  s'accordoient  pas  y 
les  centuries  de  la  seconde  classe  étoient 
appellées  ,  et  ainsi  de  suite  ,  jusqu'à  ce>que 
quatre- vîhgt-dix- sept  centuries  fussent  du 
même  avis.  Si ,  à  la  fin ,  les  nombres  de  cen- 
turies se  trouvoient  égaux  ,  quatre-vingt- 
seize  contré  quatre» vingt-seize  ,  alors  an 
appelloit  la  sixième  classe  ,  qui  n'étoit  corn-* 

.  posée  que  des  citoyens  les  plus  pauvres  ,  et 
ne  formoit  qu'tfne  seule  centurie  ;  maïs  il 
étoit  rare  qu'on  consultât  même  le  vœu  dé 
la  quatrième  classe  ,  et  la  cinquième  et  la 
sixième  étoient  absolument  inutiles.  'Lorsque 
le  peuple  votoît  par  curies  ,  chaque  citoyen' 
donnoit  sa  voix  ;  et  comme  la  classe  des 
Tome  /.  G  g 
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Xîtoyeni  pauvres  étoit  la  plus  nombreuse  i 
ils  ëtoîent  toujours  sûrs  d'une  grande  ma- 
jorité; niais  ëtaiit  ainsi  divisés  en  centuries^ 
le    corps  nombreux  des  citoyens    pauvres 
composant  la  sixième  classe  >  aussi-bien  que 
ceux  de  la  cinquième  et  de  la  quatrième , 
n'eurent  plus  qu'une  part  illusoire  dans  le 
gouvernement.  Par  cette  réforme  ,  TuUius 
renversa  totalement  la  constitutiion  fonda- 
mentale; les  élections  des  magistrats  civils 
et  militaires ,  le  droit  de  faire  et  d'abroger 
les  loîx ,  celui  de  déclarer  la  guerre  et  de 
faire  la  paix ,  tout  tomba  d^lns  les  mains  des 
riches  patriciens.  Le  peuple  n'eut  pas  le  sens 
de  s'en  appercevoîr  ;  il  ne  lit  pas  une  obser- 
nation  bien  plus  importante  encota  ,  c'est 
que  le  roi  n'auroit  pas  été  forcé  à  cette  ar- 
tificieuse flatterie  envers  les  patriciens ,  si 
si,  puissance  eût  été  indépendante  de  Ja  leur, 
et  s'ils  n'avoient  pas  eu  part  avec  lui  dans  le 
pouvoir  exécutif. 

TuUius  avoit  deux  filles  mariées  aux  pctits- 
fds  de  son  prédécesseur ,  Aruns  et  Tarquin. 
Les  patriciens  ne  cessèrent  de  cabaler  contre 
Tullius  et  de  chercher  à  placer  sur  le  trône 
Tarquin  son  gendre  ;  mais  voyant  que  la 
majorité  étoit  contraire  au  vœu  des  patri- 
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seront  Tes  àenx  tiniques  brandies  dans  utt 

gouvernement. 

Sous  l'empire  de  ses  roîs  ,  le  peuplé  Ro- 
main, ne  jouissoit  d'aucun  pouvoir  capable 
de  limiter  la  puissance  royale  pu  fa  puis- 
sance des  nobles.  Les  institutions  de  Ro- 
mulus  ,  au  lieu  d'éloigner  du  travail  comme 
celles  de  Lycurgue,  la  classe  la  plus  pauvre 
des  citoyens ,  Jes  portoient  au  contraire  à 
s'adonner    à  l'éducation  des  bestiaux  ,   à 
Tagriculture  et  aux  arts  méchaniques.  Cette 
disposition  ^laborieuse   produisit  son  effet 
naturel.  Aussi  •tôt  après  la  révolution  qui 
abolit  la  monarchie  et  éleva    l'aristocratie 
sur  ses  ruines  ,    les  nobles  continuèrent^ 
selon  leur  coutume,  d'empiéter  sur  les  droits 
du  peuple  ;     mais  du  moins  nous  voyons 
qu'alors  il  existait  à  Rome  un  peuple  ,  un 
peuple  nombreux ,  hardi,  courageux  et  peu 
V  disposé  à  se  soumettre.  Bientôt  il  commença  â 
faire  résistance,et  bientôt  aussi  il  voulutavoir 
de  nouveaux  pouvoirs,  qui  le  missent  en  état 
de  résister  encore  davantage.  Après  une  con-' 
cession  obtenue,  il  en  demanda  et  obtint  une 
autre ,  jusqu'à  ce  qi/enfin  il  se  trouvât  égal  en 
pouvoir  aux  patriciens.  Jusques-là  le  peuple 
eut  raison  d'en  agir  ainsi ,  et  si  ces  deux  pou- 
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TOÎrs  .ay oient  pu  se  maintenir  en  équilibre  \ 
Hom  6  auroit  pu  j  ouir  d  e  tous  les  heureux  fruits 
de  rëgalité  civile  ,  qui  sont  la  justice  9  ht 
liberté  ,  la  prospérité  ;  maiô  la  nature  hu- 
maine peut- elle  jamais  rester  dans  le  repos? 
Une  fois  mise  en  mouvement  ,  elle  roula 
sans  cesse  comme  la  pierre  de  Sysiphe. 
Diodore  de  Sicile  dit  avec  grande  raison 
(liv.  XIX):  «c  il  est  dans  la  nature  de  Thomme 
d'aspirer  continuellement  à  quelque  chose 
de  plus  élevé  que  sa  condition  présente  ,  et 
de  désirer  que  son  pouvoir  puissQs'accrQÎtre,j 
au  lieu  de  décheoir  ou  de  rester  au  même 
point  M. 

Le  docteur  Ferguson ,  qui  a  siûyî  fort 
exactement  Denys  d'Haiicarnasse  ,  Tite- 
LiVe  et  Polybe  ,  nous  fournira  le  détail  àjt^ 
©njambées  diverses  par  lesquelles  le  peuple 
usurpa  successivement  sur  le  pouvoir  du 
sénat ,  jusqu'à  ce  qu'il  fûtà  la  fin  seul  maître 
du  terrain.  Je  rapporterai  à-peu-près  les  mots 
mômes  de  Ferguson. 

En  suivant  cette  carrière  le  peuple  perdit 
ses  mœurs  et  sa  sagesse  ;  et  même  avant 
d'avoir  obtenu  complettement  la  souTe- 
raineté  ,  il  étoit  déjà  disposé  à  la  conférer 
à  la  bouille  des  Césars. «-^Si  le  gouvernement 
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8e  Kome  eût  été  dès  le  commehcemenl 
constitué  d'après  notre  système ,  personne 
ne  pourra  prouver  que  cette  république  n© 
subsisterolt  pas  encore  dans  toute  sasplerir 
deur  ;  reprenons  notre  récit. 

lii  Tannée  2,44  de  la  fondation  de  Rome^* 
après  Texpulsioii  de  Tarquin ,  le  gouverne- 
ment étoit  devenir  purement  aristocratique. 
Les  no1)!cs  exercoînnt  exclusivement  let 
trois  pouvoirs  ,  et  il  n'èxistoit  aucun  autre 
parti  qui  tînt  la  balance  entre  eux  et  le 
peuple  ;  car  les  consuls  ,  quoiqu'ils  repré- 
sentassent la  dignité  de  Tétat ^  les  juges ,  les 
magistrats  et  les  généraux ,  n'étoient  ei^  quel- 
que sorte  que  les  ministres  du  sénat  dont  ils 
laisoient  partie.  Cependant  le  roi  exilé  s'af- 
f brçoit  par  de  continuelles  invasions  de  re- 
couvrer son  pouvoir.  Des  disputes  s'élevè- 
rent alors  entre  les  divers  partis  qui  s'étoîent 
unis^  pour  le  chasser.  Les  créanciers  exigâ-^ 
rçnt  sévèrement  le  paiement  des  dettes  ,  et 
les  ])atroiîs  voulurent  obliger  les  cliens  à 
payer  des  sommes  qui  sembloient  à  ceux-cî 
exorbitantes.  L'état  étoit  violemment  trou* 
blé  par  les  efforts  des  ennemis  extérieurs  et 
par  les  dissensions  intestines.  L*autorité  dix 
j[]  ou  veau  gouvernement  n'étant  pas  suffîsant^ 
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pour  lutter  contre  ces  difficultés  ,  'le  sénat 

prit  le  parti  de  se  soumettre  >  lui  et  la  ré- 
publique en^ère ,  an  pouvoir  d'un  seul  chef 
sous  le  titre  de  dictateur, 

La  classe  inférieure  du  peuple,qui  n'avoit 
aucune  part  dans  le  no^iveau  gouvernenlÇ^t, 
vit  bientôt  que  ,  sous  l'autorité  du  sénat  ^  il 
avoit  à  craindre  plus  d'oppression  de  la  part 
de  ses  patrons  qu'il  n'en  avoit  jamais  éprouvé 
de  la  part  du  prince  qu'ils  avoient  banni. 
Tant  que  les  pouvoirs  da  l'état  furent  par- 
tagés entre  le  sénat  et  le  roi,  il  arrivoit  tou- 
jours que  l'un  prenoit  le  parti  du  peuple  , 
lorsque  l'autre  cherclioit  à  Topprimer  ;  et 
la  politique  du  prince ,  aussi-bien  que  son 
intérêt ,  étoit  ordinairement  d'affoiblir  les 
nobles  en  s'unissant  contre  eux  avec  les 
plébéiens.  Cet  effet  de  la  monarchie  se  pro- 
longea aussi  Ion  g- temps  que  le  roi  fut  vivant, 
soutint  ses  prétentions  au  trône  ,  et  rendit 
nécessaires  au  sénat  les  services  du  peuple  ; 
mais  après  la  mort  du  roi^  les  nobles  se  pré- 
valurent de  leur  pouvoir ,  et  exercèrent  leurs- 
^  droits  sur  le  peuple  avec  une  extrême 
sévérité.  A  titre  de  créanciers  ,  ils  firent «m- 
prisonner  ,  baitre  de  verges,  et  rédtdsirent- 
en  servitude  ceux  qui  avoient  le  mallieur 
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d'être  leurs  débiteurs  ,  tenant  ainsi  à  leuif 

merci  la  vie  et  la  liberté  de  leurs  conci- 
toyens. Tout  le  corps  des  plébéiens  fut 
alarmé  i  ils  virent  dans  leurs  nobles  des  en- 
nemis plus  formidables  que  dans  les  armées 
des  puissances  étrangères.  Plusieurs  de  ceux 
qui  a  voient  eu  à  gémir  sous  le  fouet  de  leurs 
créanciers ,  lorsqu'ils  furent  appelles  pour 
s'enrôler,s  y  refusèrent  en  montrant  diverses 
parties  de  leurs  corps  écorchees  par  le  poids 
des  chaînes  ,  ou  déchirées  par  les  fouets  do 
leurs  impitoyables  patrons.  Ces  nouveaux 
troubles  obligèrent  le  sénat  d'avoir  recours 
à  un  autre  dictateur  ;  et  Valerius  j  qui  fut 
choisi  pour  sa  grande  popularité ,  repoussa 
les  ennemis  extérieurs.  A  son  retour ,  voyant 
que  le  sénat  ne  remplissoitpasses  promesses, 
le  peuple  se  rétira  sur  le  mont- sacré.  Le 
sénat  fut  obligé  de  négocier  ,  d'adoucir  les 
sévérités  contre  les  débiteurs  insolvables , 
et  consentit  enfin  à  la  nomination  des  tribuns 
du  peuple.  Ce  fut  en  l'année  260 ,  seize  ans 
après  le  bannissement  des  rois,que  cette  ins- 
titution commença. 

Quand  les  plébéiens  auroient  alors  résolu 
de  discontinuer  leurs  assemblées  collectives, 
ou  de  n'en  plus'  former  que  pour  procéder  à 


leurs  élections  j  de  se  choisir  ,  au  lieu  d^llf - 
petit  nombre  de  tribuns ,  un  corps  de  quatre 
ou  cinq  cents  représentans  y  cette  mesure 
même  n'auroit  pas  guéri  le  mal  radicale- 
ment ,  s'ils  n'avoîent  pas  en  même-temps 
séparé  totalement  l'autorité  des  consuls  de 
celle  du  sénat  ;  mais  le .  peuple  de  Rome 
ëtoit  trop  entiché  de  préjugés  et  trop  peu 
éclairé  pour  atteindre  de  plein  saut  à  ce  de- 
gré de  perfection  ;  il  se  contenta  de  so  nom- 
mer deux  ou  trois  chefs  sous  le  nom  de 
tribun^,  qui  ,  n'ayant  aucun  pouvoir  de  le 
protéger  effectuellement ,  av oient  celui  de  sç 
miettre  à  sa  tête  et  de  souffler  le  feu  de  la 
dissension  toutes  les  fois  qu'il  s'éleroit  une 
émeute  populaire.  Une  assemblée  de  repré- 
sentans faisant  partie  de  la  législature  . 
euroit  eu  le  droit  égal  à  celui  du  sénat  ,  de 
proposer  ,  de  délibérer  ,  de  débattre  et  de 
réformer  ;  mais  les  tribuns  n'étoient  auto- 
risés qu'à  arrêter  les  mesures  qu'ils  croyoieni 
attentatoires  aux  droits  du  peuple  ;  ils  ne 
J>ouvoîent  proposer  aucune  loi  ,  ni  faire 
adopter  aucune  résolution  ;  il  ne  leur  étoifc 
pas  permis  de  se  inêler  av«c  les  sénateurs. 
Comme  on  sentoît  bien  que  leur  emploi  étoic 
dajigercux  ^  uoç  plftcç  leujc  étoit  a^siguée  à 
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l'entrée  du  séiiat  ;  mais  leur  personne  étoU 
invio!ah]e  et  sacrée  ,  et  quiconque  auroit  osé 
frapper  un  tribun  étolt  dévoué  aux  dieux 
infernaux.  Tout  citoyen  étoit  obligé  de 
promettre  par  serment  d'observer  cette  loi; 
et  l'idée  de  la  sainteté  des  tribuns  «'enracina 
tellement  que  dans  la  suiie  le  titre  sacré  de 
tribun  fut  pour  les'erapereurs  mêmes  une 
sauve-garde  contre  les  assassins. 

Le  nombre  des  tribuns  fut  d'abord  illi- 
mité ;  il  s'accrut^,  avec  le  temps,  de  trois 
jusqu'à  dix.  Les  pati'iciens  ,  aux  termes  de 
la  loi  ,  ne  pqizvoient  êlre  nommés  tribuns  ; 
cependant  le  peuple ,  pour  montrer  qu'il  ne 
vouloit  s'astreindre  à  suivre  rigoureusement 
aucune  loi  ,  même  celle  qui  tendoit  le  plus 
directement  à  son  propre  avantage  ,  s'écarta 
quelquefois  de  celle-ci.  Les  tribuns  furent 
'  «u  commencement  élus  par  curies  ,  et  la 
voix  du  citoyen  le  plus  pauvre  étoit  égale  à 
celle  du  plus  riche  ;  mais  ks  patriciens 
tenoient  les  auspices,  et  ils  avoient  en  cela 
nïême  une  négative  sur  les  élections  ,  sans 
parler  de  la  grande  influence  que  leur  don- 
noit  la  richesse.  Pour  cette  raison,  on  crut 
nécessaire  de  former  les  assemblées  par  tri- 
\>VB  ,  en  sorte  que  le  peuple  pût  faire  libre- 
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ment  ses  élections  >  sans  être  gêwë  nî  ptf 
rautorîtë  du  sénat  „  ni  par  les  prédictions 
des  augures. 

Ces  nouveaux  réglemens  auroient  été  des 
^améliorations  réelles  de  la  conftîtutidri ,  sî>- 
comme  oii  Ta  dit ,  on  av oit  augmente  pro- 
portionnellement Tautorité  des  consuls  ;  mais 
il  est  probable  qu'une  semblable  propôsîtîoii 
eût  été  fort  mal  accueillie ,  tant  par  le  «^liat 
que  par  le  peuple.  Des  dén^agogùés  auroient 
excité  des  deux  côtés  ,  aulseulriom  <ie  roi, 
des  jalousies  populaires  et  des  alarmes'.;  car 
îl  se  trouve  toujours  des  dém^ogues  parmi 
les  nations  les  plus  aristocratiques  ,^  comme 
parmi  les  plus  démocratiques. —  Le  sénat, 
pour  calmer  les  anîmosités  ,  consentît'aux 
demandes  du  peuple';  mais  cette  ô'ondes- 
cendance  ne  servit  qu'à  rendre  là  paHîé  fïHis 
égale  entre  les  deux  factions  ',  et  à  multiplier 
les  su  j  ets  de  dispute .  Les  tribuns^  qui  a  voient 
«eiils  le  droit  d'assembler  1er  peuple ,  ne 
purent  souffrir  d'être  .plus  long-tempft  res- 
treints à  une  simple  négative.  Le  parti  des 
plébéiens^  ayant  ces  magistrats  à  leur  tête, 
se  vit  donc  en  état  non-seulemenfde  main- 
tenir ses  droits ,  mais  de  s'en  faire  chaque 
jour  de  nouveaux.  Heureusement  pour  l'état 
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le  peuple  avoit  encore  du  terreîn  à  gagner 
avant  de   pouvoir  outre  -  passer  toutes  les 
bornes.  Les  distinctions  kéréditaires  étoient 
le  plus  puissant  obstacle  que  les  chefs  popu- 
laires eussent  à  franchi^  d^ns  cette  carrière, 
lies  nobles ,  parmi  les  Romains  aussi-bien, 
qpe  parmi  les  Grecs ,  faisoient  remonter  de 
pianière  ou  d'autre  leur  origine  à  des  dieux 
.  ou  à  des  déesses  ;  cette  extraction  divine  de 
la  noblesse  et  la  distinction  essentielle  entre 
les.d^ux  Qrdres ,  dont  Tun  étoitgénéralement 
regardé  comme  supérieur  à  Tautre  par  sa 
nature ,  ëtoit  chez  eux  un  point  de  religion 
affermi  par  plusieurs  siècles  <de  croyance 
populaire.   Quoique  dans  quelques  parties 
4e  TEuropei  les  nolples   prétendent    encore 
que  leurs  prérogatives  sont  fondées  sur  un 
droit dinn  ,  cefte  opinion  obtient  en  général 
si-  peu  de  croyance  qu'on  ne  peut  guères 
aujourd'hui  se  former  une  idée  de  la  diffi- 
culté que  durent  éprouver  les  tribuns  à  dé- 
truire ce  préjugé  de  superstition.  Il  n'étoit 
point  de  mérite  personnel ,  point  de  services 
rendus  à  l'état ,  point  de  ralens  ou  de  vertus 
qui  pussent  effacer  dans  un  individu  la  tache 
plébéienne;  Un  des  premiers  pas  que  fit  le 
peuple  v^rs  l'abolition  de  ces  distinctions^ 


ftit  d'ôter  AUX  patriciens  tout  droit  dé 
négative  sur  ses  opérations.  Les  trrbus,  à  cet 
effet ,  firent  une  loi  par  laquelle  il  étoit  dé- 
fendu ,  sous  peine  de  mort  où  d'aune  amende 
à  discrétion ,  d'interrompre  un  tribun  tandis 
qu'il  pari  oit  au  peuple.  C'est  une  chose 
Curieuse  que  de  voir  par  çuels  efforts  ces 
hommes  cherchbient  à  prendre  le  de^us  de 
leurs'  préjugés  superstitieux  .'Comptant  peu 
sur  leur  férocité  pour  soutenir  et  protéger 
leur  magistrat  parriculiér ,  ils  ne  furent  ras- 
surés qu'après  avoir  persuadé  atlx  autres 
magistrats  et  à  eux-mêmes  que  la  personne 
de  leur  tribirii  étoit  sacrée.  Etant  ainsi  pré- 
munis contre  toute  espèce  d'interruption 
dans  leurs  fonctions ,  comme  ils  l'-étoient  par 
tine  autre  loi  contre  toute  espèce  de  violence, 
les  tribuns  ne  se  bornèrent  pas  à  être  les  or- 
ganes des  volontés  de  leurs  constituans  ,  ils 
leur  suggérèrent  de  nouvelles  plaintes  à  faire 
et  de  nouveaux  droits  à  réclamer  ;  et  chaque 
tribun,  en  entrant. en  fonctions  ,  chercha  à 
se  signaler  par  quelque  innovation  favorable 
au  peuple  :  ainsi  ils  interrompoîent  toutes 
les  affaires  ,  et  se  pendoient  continuelle- 
ment ,  pour  ainsi  dire  ,•  aux  roues  du  gou- 
f ernement ,  [jusqu'à  ce  qu'on  eût  redressa 


(  479  >  . 

les  grîefs  dont  ils  ae  plalgnoient^  ou  accordé 
leiirs  demandes.  Pour  augmenter  le  nombre 
des  officiers  plébéiens ,  dont  les  tribuns  prë- 
teodirent  que  le  secours  leur  étoit  néces- 
saire ,  ils  firent ,  aussi-tôt  après  leur  propre 
•formation  ,  instituer  les  édiles  ,  qui  furent 
chargés  de  l'inspection  des  marchés  et  de  la 
sur-intendance  des  édifices  et  des  lôtes  pu- 
bliques. Les  qualités  nécessaires  pour  être 
élu  consul  furent  pendant  quelques  siècle» 
un  sujet  de  continuels  débats.  Les  fonctions 
civiles  et  militaires  étoient  perpétuellement 
confondues  :  souvent  le  sénat  susciloit  lui- 
mêm^ldes  guerres  au  dehors  pour  suspendre 
les  divisions  intestines  y  et  le  peuple  sayoit 
se*prévaloir  des  difficultés  dans  lesquelles 
rétat  se  trouvoit  embarrassé ,  pour  extorquer 
du  sénat  de  nouvelles  concessions.  liC  pre- 
mier sujet  de  querelle  fut  la  distribution  du 
bled  que  le  sénat  avoit  orninagnyîrié  pour  «o 
précautionner  contre  la  faujine  ,  que  la  re- 
traite du  peuple  au  mon t-ouey/*  ;i  voit  récem- 
ment occa-^ion  née.  (.oiiolaii  éloit  d'avinqull 
falloit  le  forcer  par  la  famine  à  renon/rer  Ik 
ses  triliurii  et  aiix  aulies  co/i^ff*'.t>i<>n<;  qu  il 
avoit  arrachéô'v  au  iCïiaU  1-a  jeune  nobles^ 
applaudi^soii  à  ce  p2  0/:t  ;  c:ai6  iamajotité 


craignît  un  orage ,  et  consentit  à  livrer  aux 
plébéiens  le  bled  des  greniers  à  un  prix  Ao- 
déré.  Cependant  le  peuple  ne  s'appaisa  point; 
il  demeura  violemment  irrité  contre  Corio* 
lan  ,  qui  fut  cité  par  les  tribuns  à  compa- 
roître  devant  le  tribunal  du  peuple  ,  et  à" 
rendre  compte  de  l'insulte  qu'il  lui  avoît 
faite.  Le  sénat  et  les  patriciphs  étoient  dis- 
posés à  le  protéger  ;  ils  espérèrent  le  dé- 
barrasser de  cette  affaire  dans  les  comices 
par  centuries  ,  le  seul  tribunal  auquel  eût 
appartenu  jusqu'alors  la  connoissance  des 
accusations  capitales  ;  mais  les  tribuns  se 
déterminèrent  à  une  innovation  ;  il^lftxîgé- 
rent  qu'en  cette  occasion  le  peuple  s'assemblât 
par  tribus.  D'après  cette  méthode  de  pro- 
céder, Coriolan,  se  voyant  déjà  condamné  , 
prit  la  fuite  et  alla  se  joindre  aux  ennemis 
de  son  pays.  Cette  nouveauté  bouleversa 
totalement  la 'constitution.  L'assemblée  des 
centuries  forma  une  aristocratie  ,  celle  des 
tribus  une  dén^oçratie  ;  mais  aucune  loi  ne 
détermina  avec  précision  les  droits  et  4e8 
opérations  de  lune  et  de  l'autre.  Les  patri-» 
ciens  et  les  plébéiens  ne  convinrent  entre 
eux  d'aucun  moyen  légal  de  se  réprimer  mu- 
tuellement :  ainsi  l'état  ne  fut  qu'une  scène 
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perpétuelle  de  troubles  et  de  contradictions 
qui,  aux  derniers momens  de  la  république, 
fournirent  aux  ambitieux  de  spécieux  pré- 
textes pour  leurs  vves  particulières.  Ce  fut 
sans  doute  cette  incertitude  même  qui  ,  en 
produisant  des  altercations  et  des  guerres 
continuelles^produisit  aussi  de  grands  hom- 
mes d'état  et  de  grands  guerriers  y  maïs  une 
constitution  régulière  et  bien  ordonnée 
fournira  toujours  assez  d'hommes  capables 
de. diriger  les  conseils  et  de  conduire  les 
armées  nationales.  Il  est  bien  plus  important 
pour  la  prospérité  delà  nation  d'abonder  en 
bons  marchands ,  laboureurs ,  manufactu- 
riers ,  —  en  bons  légistes ,  prêtres  ^  médecins 
et  philosophes ,  que  de  produire  en  si  grand 
nombre  ce  qu'on  appelle  des  hommes  d'état 
et  des  généraux,  La  plus  misérable  de  toutes 
les  servitudes  est  l'état  dé  citoyen  sous  un 
gouvernement ,  soit  que  vous  le  nommiez 
républicain  ou  despotique  ,  où.  la  loi  est 
incertaine  et  inconnue.  C'est  sous  la  seule 
influence  d'im  code  de  loix  fixes  ét^ipprou- 
yées  qne  peuvent  fleurir  les  sciences  ,  les 
arts ,  l'agriculture  et  le  commerce. 

Bientôt  après  il  s'éleva  à  Rome  un  nou- 
veau sujet  de  dispute  ;  ce  fut  le  fameux  par- 
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t^ge  de^  terres ,  connu  sous  le  nom  de  loz 
agraire.  Par  ces  mots  il  ne  faut  pas  entendre 
que  tous  les  biens  et  possessions  territoriales 
de  la  république  dussent  être  mis  en,  com- 
mun et  partagés  également  :  cette  nation 
avoit  trop  de  bon  sens  et  d'honneur  pour 
songer  à  réaliser  une  aussi  absurde  rêverie  ; 
mais  les  Romains  avoient  souffert ,  durant 
les  dernières  guerres  contre  Tarquin  ,  que 
les  terres  conquises ,  au  lieu  d'être  distri- 
buées également  entre  tous  les  citoyens , 
tombassent  au  pouvoir  du  premier  qui  les 
occupa. ,  ou  du  riche  patricien  qui  les 
voulut  acheter. 

Après  uii  long  enchaînement  de  débats , 
de  complots  réels  ou  supposés  entre  les  pa- 
triciens et  le  peuple  ,  mais  qu'il  seroit  trop 
long  de  décrire ,  le  sénat ,  voyant  que  la  répu7 
blique  n'étoit  que  trouble  et  confusion ,  prit 
enfin  le  parti  d'envoyer  trois  commissaires 
en  Grèce  y  recueillir  un  code  de  loix. 
La  proposition  qu'il  en  fit  au  peuple  fut 
agréée  ,  et  les  décemvirs  nommés  pour  faire 
cette  compilation.  Ce  corps  de  dix  citoyens 
ne  fut  formé  que  pour  dresser  un  plan  de 
législation  qui  de  voit  être  examiné  par  le 
sénat  et  le  peuple  ;  cependant  ils  eurent  asse^ 
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de  crédit  ]f)Our  se  faire  investir  d'une  sou- 
veraineté temporaire ,  supérieure  à  l'autorité 
du  sénat  lui-même  et  des  consuls.  Ils  pré- 
sentèrent un  certain  nombre  de  loîx  gravées 
sur  dix  tables  ou  planches ,  contenant  un 
sommaire  des  privilèges  du  peuple  ,  des 
•  crimes  qui  dévoient  être  punis ,  et  des  formes 
à  observer  dans  les  procédures  judiciaires. 
Ils  dirent  que  leur  plan  n'étoit  pas  encore 
rempli  ,  et  demandèrent  un  renouvellement 
de  pouvoirs  ,  qui  leur  fut  accordé  pour  un 
an  ;  ils  ajoutèrent  encore  deux  tables  à  la 
collection  ,  ce  qui  forma ,  avec  les  dix  pre- 
mières ,  la  loi  des  douze  tables.  Ces  nou- 
velles loix  établissoient  une  si  grande  distinc- 
tion entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  , 
qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  contracter 
ensexnble  des  mariages.  Les  peines  les  plus 
sévères  y  étoient  portées  contre  la  banque- 
route ,  soit  qu'elle  fût  frauduleuse  ou  non  ; 
le  débiteur  insolvable  tomboit  sous  la  puis- 
sance absolue  de  ses  créanciers  ,  ^ui  pou- 
voient  le  mettre  à  mort ,  le  disséquer ,  l'écar- 
teler,  et  se  partager  ses  membres  déchirés. 
Cette  loi  atroce  fut  appportée  de  la  Grèce ,  et 
peut  être  citée  comme  un  échantillon  des 
idées  et  des  mœurs  de  ce  siècle.  —  On  peut 
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encore  justifier  par  quelques  raisons  la  loi 
qui  donnoit  aux  pères  un  droit  de  vie  et  de 
niort  sur  leurs  enfans  ;  mais  on  ne  peut  ex- 
pliquer comment  le  peuple ,  chez  les  Grecs 
et   les  Romains,  a  pu  accepter  une  loi  si 
favorable  au  créancier  et  si  humiliante  pour 
le  débiteur  ,  qu'en  disant  que  toute  la  pro- 
priété étoit .  dans  les  mains  des  patriciens , 
et  que  le  peuple  les  croyoit  descendans  des 
d.ieux.  —Une  autre  de  ces  loix  est  encore 
digne   de  remarque.   Dans  le  particulier', 
chaque  famille  étoit  libre  d'adorer  les  dieux 
A  sa  manière  ;  et  en  public ,  quoique  cer- 
taines formules!  fussent  prescrites  ,   il   n'^* 
avoit    aucune    peine    portée  contre  ceux 
qui  s'en  écartoient  ;  on  laissoit  au  dieu  of- 
fensé le  soin  de  punir  les  offenses  de  cette 
.nature.  Telle  fut  probablement  la  source  de 
cette  sage  et  douce  tolérance  qui  fait  encore 
aujourd'hui    la   gloire   des  Romains    -et  la 
honte  de  presque  toutes  les  nations  chré- 
tiennes. 

L'ardeur  avec  laquelle  le  peuple  desîroît 
ce  code  de  loix  faillit  à  lui  faire  perdre  sa 
liberté.  D'après  une  loi  ancienne  et  fort 
mal  entendue  ,  un  magistrat  ti 'étoit  censé 
démis  de  son  autorité  que  par  sa  propre  ab- 
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dication.  Les  décemvirs  ,  profitant  de  cette 
dëfectuosîté  dansîa  ci3.nstitutîon*,  cdntiSuè- 
rent  d'exercer  leur  pouvoir,  et  le  peuple,  pour 
montrer  qu'il  nese'niéfiflitfaïnais  de  ceux  en 
qui  il  avoit  placé  une  fois  sa  confiance  ,  con« 
sentit  à  leur  usurpation^  rCependantuii  évé- 
nement à-peu-près  semblable  à  celui  qui 
occasionna-' :  i'^bolitidnj»  des^i  tyrans  liiîîifit 
^uVrir   lès  f  yi^uo^  j>  et  les  dééonivirft  fàteWL 

.  A  fcette  f^potjne ,  le«  pfttHcieB8:«t*les  plé4 
béiens  se  ;  rétmiijent  et  «è  doibnèrent  diverses 
^  preuYeside  'Confiance  inutuellréviDeu»x  »li(>inX 
«tes. fort  admésjdu  pepple  furent'  nommé* 
consuls.  La  consécration  des  lnfil;)uns  fut  re* 
noiivelléè!; \ on  retendît > aux  .édiles  et luiik 
autres  officieirs  subalternes  Chargés  de  sei* 
eonder  leâ^  tribiins  dans  i  le.) maintien.) idea 
droits  du.peuple^  Les  patriciens  consentii  en£ 
à.  ce  que  .les. actes  dit  sénat,, 'enregistrés 
dans  lés  fofcmeS',  fussent  placés  dans  le.temt 
pie  de  Cérès  et  confiés  aux  solnâ  des  odilosâ 
Comme  .Les  consuls :aiv*nîen{  .été:  jusqu*alor$ 
\es  gardiens-et  lei  inAeq)rôles  >des  décrets  dia 
§énat,  qu'ils  sùpprîmoienlifTOUi  exëcuioieutîà 
leur  plaisir,  cette  nouvelle  disposition. diaiin 
nua^considérabfemenjt  Ibur  pôuA^oii^^ij  .   .  i 
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djs  délais  étudiés  et  par  leur  artifice  ordi- 
naire^ qui  consistoit  à. susciter  des  guerres 
au-deliors  ^  suspendir^ent  la  décision  de  ces 
questions  ;  mais   à  la  fin  ils  furent  obligés 
d'accéd^er  au  vœu  du  peuple  en  ce  qui  con- 
cernoit  le$  mariages ,  pour  adoucir  leur  re- 
fus d'afccéder  à  ses  prétentions  sur  le  con- 
sulat. On  éluda  cette  demande  en  lui  l'ai- 
sant   entendre  que  les  sacrifices    et  autres 
fonctipns  sacerdotales,  dont  plusieurs  étoient 
remplies  par  le  consul ,  ne  pouvpient  être , 
d'après  les  loix  sacrées  de  la  religion ,  accom- 
plies .  par    des  hommes    d'extraction    plé- 
béienne.  Cette  réponse  imposa  silence  au 
peuple    pour   quelque  temps  ;  mais  est  -  il 
au  pouvoir   de  la  superstition  ^  de  l'éduca- 
tion ,  de  la  morale  ,  de  contenir  un  parti 
non  balancé ,  poussé  par  son  intérêt  et  par 
le  désir  toujours  jenaissant  d'accroître  son 
pouvoir  ?  Le  plus  léger  subterfuge,  un  chan- 
gement de  .dénomination  ,   un  pur  jeu   de 
mots  va  le  .débarrasser  de  toutes  ses  craintes 
superstitieuses ,   et  même   des   mou  ve mens 
intérieurs  de  la  conscience.  Le  titre  de  con- 
sul fut  changé  en  celui  de  tri  Sun  mi/itarre;  et 
ce  nouv^el  office  ne  comprenant  aucune  fonc- 
tion sacerdotale,  les  plébéiens  qui  n'avoient 
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point  les  qualités  nécessaires  pour  être  cpn-* 
suis  fureiK  é!uà  tribuns  militaires,  et  revêtus 
du  pouvoir  consulaire.  Les  fonctions. mili- 
taires et  sacerdotales ,  qui  auparavant  avoient 
toujours  été  réunies ,  furent  alors  divisées , 
et  le  peuple  ne  vit  point  en  cela  de  pro- 
fanation.. .   ,.   .  . 

Il  re^toit  un  autre  officje  qui  devoit  tôt  ou 
tard  tenter  les  tribuns  :  c'étoit  celui  de  cen- 
seur. La  censure  avoit  toujours  fait  partie 
essentielle  du  pouvoir  exécutif  ;  les  rois 
la  voient  tenue  ,  et  après  eux  les  consuls. 
Les  censeurs  pouvoient  tous  les  cinq  ans 
-disposer  du  rang  de  chaque  citoyen.,  lui 
assigner  sa  classe  ,  le  placer  dans  lés. rôles 
du  sénat  ou  des  chevaliers  romainsr,  ou  l'en 
rayer,  le  dégrader,  .lui  ôter  ses  privilèges. 
On  pouvoit  alsénlçnt  abuser  d'un  pouvoir 
aussi  important  ;.  pt  le  sénat  dut  naturelle- 
ment craindre  d'y  admettre  les  plébéiens .; 
il  stipula  donc,  en  les  admettant  à  la  place 
de  tribun  militair^e  ,  que  la  censure  en  .seroit 
séparée  ,  et  qu'elle  resteront  ex^cluçiveinexxt 
dans  Tordre  des  patriciens. 

ll»es  Gaulois  avoient  incendié  la  ville,  et 
poi^-  jamais,  croyoit-ron,  détruirla  république, 
romaine  ;  Manlius  sauva  le  capitole ,  et  Ca*. 


\ 
\ 
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tt  SexïMôr  suspendirent  à  lexir.toiir  l'élection 
(Jes  magistrats  y. et  arrêtèrent  toutes  lesaf- 
feiresjlrdînaires  de.  la  république.  Il  en  ré- 
sulta uiie  anarohiG    de  cinq  aiis.   Les  pa- 
tridienscsoutènéient  toujours  que  c'eût  été 
va  \skcril^He'  et  !une  profaiitatiou'  d'asso-* 
çrer'  les  plëbéie*iis  aux  tites  de  la  religion  ; 
po.ur  éluder  cette  objection  mystérieuse  ,  qui 
fiacïsoit  impression  sur  les  esprits  du  peuple  , 
tes  ;trîbuns  imaginèrent  un  expédient  :  ils 
proposèrent -d'augmenter  de  deux  à  dix  le 
nombre  dés  hommes  qui  seroient  à  l'avenir 
chaînés  des  rites  •  religieux ,  et   de  décrér 
ter  que  désdrniars  la  moitié  îde<  ce  n,ornbre 
^erbit  pris  parmi  lès  plébéiens.  Les  patriciens 
luttèreAt  long-temps  ;  à  la  fin  le  parti  plé- 
béien» l'emporta^  en  tous  les:  points  ;  -et  le 
tribun  Se xJîus;fut  élevé  par  eux  à  l'office  de 
consul 4'':-i Ainsi'  ils  .obtirlrent  insënsibleineiit 
que.  tous  les  offices  de  préteur  ou  d'édile  , 
de  dictateiir  ou  deicenseur^  seroient  désor- 
mais, remplis  par  des  personnes  de  Tune  et 
Ûe  l'autre  classe  ^  et  les  titres  de  patriciens 
et  deplébeiens  néfùrent  plus  qu'une  distinc- 
tion  purement  nominale  ,   dont    l'effet  se 
trouva  même  favorable  aux  plébéiens,  puis- 
€ru'il  leir.rôste.  la  jdroit  exclusif  d'élixe  leurb 
tribuns.  • 
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Nous  arrivons  maintenant  à  cette  époque 

de rhîstoîre  romaine  où,  le  gouvernement 
ayant  atteint  toute  sa  maturité ,  Polybc  com- 
mence à  en  admirer  l'heureux  effet i  Cepen- 
dant il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  le  ^goui^ 
^ernement  de   Rome  fût  aussi  compacte*, 
aussi-bien  lié  que  l'est  aujourd'hui  le  gouver- 
nement d'Angleterre.  L'unité  de  pouvoirs  y 
étoit  moinsbien  établie.  Le  sénat  et  les  assem* 
blées  populaires ,  en  leurs  capacités  législa- 
tives ,  se  contrarioient  réciproquement.  Ce^ 
pendant  il  parôît   qu'à    compten  »de    cette 
époque ,  pendant  une  longue  suite  de  guerres 
avec  lés  Grecs  ,  les  Gaulois  ^^  les  I/taliens-, 
les  Carthaginois.,  la  police  intérieure-  de 
l'état  fut   assez   sagement  -maintenue.    Le 
patriciat  n'étoit  plus  qu'un  vain  titre  ;    les 
descendans  de  ceux   qui  âvoient  tenu  de 
grands  emplois  dans  l'état  étoîent  regardés 
comme  nobles  ;  et  les  plébéiens ,  ne  trouvant 
aucune    difficulté  à   obtenir  ces   emplois, 
lorsqu'ils  en  étoient  Jugés  dignes ,  ouvroient 
aisément  à  leur  postérité  un  chemin  à  la 
noblesse.  Les  plébéiens,  autorisés  par  la  loi 
à  occuper  une  des  places  du  consulat,  les 
remplissoient  fréquemment  toutes  les  deux. 
L'autorité  du  sénat,  la  dignité  de  l'ordre 
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équestre  et  les  mœurs  du  peuple  en  général, 
étoient  gardées  et  mainlenues  par  l'intégrité 
et  l'exercice  rigoureux  du  pouvoir  censorial. 
On  n'élevoit  iiux  emplois  que  les  plus  sages 
et  les  plus  respectés  des  citoyens  ;  et  les  as- 
semblées ,  tant  du  sénat  que  du  peuple ,  s^ 
laissoient  gouverner  sans  envie  et  sans  dé- 
fiance par  les  conseils  d'un  petit  nombre 
d'hommes  éclairés  et  vertueux. Cepen- 
dant l'esprit  du  peuple  étoït  toujours  forte- 
ment démocratique  ;  et  quoiqu'il  se  laissât 
gouverner  en  silence  par  l'autorité  person- 
nelle de  quelques  hommes  ,  il  ne  pouvoît 
endurer  aucune  espèce  de  prééminence, 
même  celle  que  donne  et  doit  donner  l'éclat 
des  talens  et  des  vertus. 


h 


LETTRE       XLIX. 


Continuation . 


MONSISUR, 


Nous  ne  devons  pas  passer  soua  silence 
la  conduite  des  Romains  envers  les  Grecs  ; 

elle  paroît  avoir  été  calquée  précisément  sur 
la  politique  d'Antalcidas.- — Les  états  de  la 
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ligue  acliéenne  ,  déjà  sur  leur  déclin  ,  se 
précïpitoient  à  grands  pas,par  la  témérité  et 
le  peu  d'union  de  leurs  conseils ,  vers  le 
terme  de  leur  existence.  Tout  en  laissant 
celte  république  fameuse  faire  parade  de  son 
indépendance ,  les  Romains,  dans  plusieurs 
circonstances  ,  en  avcient  traité  les  citoyens 
comme  des  Sujets,  Vers  la  fin  de  la  guerre 
avec  Persée  ils  avoient  cité  à  comparoître 
à  Rome  plusieurs  citoyens  d'Acliaje  et  les 
avoient  tenus  sous  bonne  garde  ,  comme 
prisonniers  d'état  ;  il  en  étoit  resté  environ 
mille  dans  les  dilFérentes  prisons  d'Italie. 
Après  l'espace  de  dix-sept  ans  ,  trois  cents 
de  ces  hommes  qui,  se  trouvoient  encore 
vivans  furent  mis  en  liberté  ;  de  ce  nombre 
fut  Polybe ,  qui  s'attacha  alors  à  Scipion , 
Jils  d'Emile ,  et  probablement  contribua  pour 
beaucoup  à  son  éducation. 

Les  Romains ,  tandis  qu'ils  détenoient  un 
si  grand  nombre  do  prisonniers  Grecs  , 
prirent  en^  mains  l'administration  des  af- 
faires de  la  Grèce  ,  et  disposèrent  à  leur 
profit  de  toutes  les  places  et  distinctions  ;  ils 
recevoîent  appel  des  jugemens  du  conseil 
achéen  ,  et  encourageoient  ses  membres  , 
contre  les  conditions  expresses  de  leur 
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à  envoyer  à  Rome  des  ambassades  séparées; 
Les  Spartiates, ayant  été  forcés  d'entrer  dans 
la  ligueuse  montroient  toujours  rebelles  à  la 
plupart  des  décisions  du  conseil  achéen  ; 
ayant  porté  quelques  plaintes  à  Rome  ,  ils 
obtinrent  qu'une  députation  du  sénat  vien- 
droit  entendre  les  parties  sur  le  lieu  même 
et  arranger  leurs  différends.  Le  conseil 
achéen  ,  irrité  de  cette  insulte  faite  à  son 
autorité  ,  procéda  lui-même  à  l'éxecution 
de  ses  décrets  contre  la  république  de  Sparte; 
il  marcha  vers  cette  ville  avec  une  armée  et 
défit  les  Spartiates.  Cependant  les  commis- 
saires Romains  arrivèrent  après  ces  ho^ti* 
lités  ;  ils  sommèrent  les  parties  contendantei 
de  s'assembler  à  Corinthe ,  et  prononcèrent, 
au  nom  du  sénat ,  que  Lacédénione,  Corin- 
the ,  Argos  ,  Héraclée  et  Orchomène  , 
n'ayant  pas  été  dans  l'origine  membres  de 
la  confédération  achéenne,  en  seroient  dé- 
sormais séparées  ,  et  que  toutes  les  villes 
qui  s'étoient  soustraites  à  la  domination  de 
Philippe  continueroient  à  jouir  pleinement 
de  leur  indépendance.  Une  guerre  fut  la 
suite  de  ces  divers  réglemens  ;  Métellus  et 
Mummius  défirent  les  Grecs ,  et  la  ligue 
achéenne  fut  dissoute. 

L'amitié 
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.  L'amitié  et  rinimitié  des  Romains  étoient 
également  fatales.  La  ligue  achéenne  fut 
dissoute  pour  avoir  encouru  leur  ressenti- 
ment ;  la  république  de  Sparte  ,  déjà  chan- 
celante ,  fut  totalement  détruite  pour  avoir 
accepté  leur  protection.  Au  surplus  ,  il  étoic 
juste  que^  les  Spartiates  fussent  victimes 
d'une  politique  insidieuse  qu'ils  avoient  eux- 
mêmes  inventée  ,  pratiquée  les  premiers  , 
et  suggérée  ensuite  aux  Romains.  On  se 
rappelle  avec  quelle  ostentation  les  Romains, 
sous  le  commandement  de  Flaminius,  en- 
viron cinquante  ans  avant  cette  époque , 
Voulant  détacher  les  villes  grecques  de  la 
domination  de  Philippe  ,  avoient  proclamé 
à  l'isthme  de  Corintlae  «  indépendance  gé- 
nérale et  libre  exercice  de  leurs  loix  à  toutes 
les  républiques  de  la  Grèce  ».  La  ligue 
achéenne  fut  dissoute  et  toutes  leurs  con- 
ventions annullées.  Les  états  qui  l'a  voient 
composée  furent  privés  de  leur  souveraineté^ 
assujétis  à  payer  tribut  ,  et  placées  sous  le 
gouvernement  d'un  officier  envoyé  de 
Rome  tous  les  ans  avec  le  titrQ  de  préteur 
d'Achaïe.  \ 

Mais  les  succès  des  armes  romaines  au 
4ehors  devinrent  une    source    fatale    de 
To/ne  A  II 
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corruption  dans  la  ville.  Lèis  'gouverneurs  et 

les  gouvernés ,  poussés  par  des  motifs  op- 
posés  d'intérêt  ou  d'ambitio:(^ ,  étoîept  sans 
cesse  en  querelle.  Deux  cents  trente  années 
s'étoient  écoulées  depuis  que  le  partage  égal' 
des  offices  publics  avpit  éteint  toutes  les 
ànîmosités  entre  les  patriciens  çt  les  plé- 
béiens ;  mais  cette  distinction  étant  e^àcée^. 
il  s'en  étoit  formé  une  nouvelle  §ous  les 
dénominations  de  nobles  et  communes , 
â! illustres  et  à^ obscurs.  Quoique  ces  dis- 
tinctions n'emportassent  aucune  disparité 
de  privilèges ,  elles  produisirent  cependant 
une  nouvelle  aristocratie  •  moitié  hérédî* 
taire  ,  étant  fondée  sur  une  longue  succes- 
sion des  mêmes  honneurs  dans  Iqs  mêmes 
familles  ;  moitié  personnelle  ,  étant  aussi 
fondée  sur  Thabitude  de  vivre  avec  les  pre- 
miers de  la  république  et  sur  les  avantages 
de  réducation,  qui  ne  manquent  jamais  d'é- 
tablir des  distinctions  entre  les  hommes 
dans  tout  état  vaste  et  florissant.  Tous  ces 
divers  avantasres  réunis  donnoient  aux  nobles 
un  pouvoir  moins  envié  ,  mais  tout  ^ussî 
réel  qu'étoit  celui  des. anciens  patriciens. 
L'exercice  de  ce  pouvoir  étoit  confié  au 
«éjaat  qui ,  pg^r  rém^l^tipn  de  ses  membres  , 
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5«  montra -paut-rêtre  trop  disposé  à  liv  guerrt^ 
et  trop  ambitieux  de  çoiifjuêtes,  mais  qui 
ne  fut  j^imgis  surpaj5is4..p^f]  ^ucjin  .f^m^j^ii 
d'état  en  magnanimité  y  en  talen^  et  c^.fep^ 
xneté..  Le  pçr^pje^se  s^cp^n^çtfçit  au  sénat pg^r  , 
l'opinion  quHl  ajoiç  de, <ça, supériorité  ;.,le$ 
pjius  ham:ains  de  la  classe  d^s  commujiç^  sjd^  i 
laîssoient^^ppamiç  onTiS^  d^f^volçntair-eK^ent 
gouvex^^er.  iLçs  chevali^^-^riOiA  l!crdre  çgnçs^ 
ftre,  qui  px?s^dpicnt45^.t«5iFS  9114/^9 tf^jd-r 
chesses  ,  ^t  i^epp^yai^jQ^ipE^^eia^r^,  i?d^ 
ënaolumens,  ni  aux:.}fpan(ei^)rs  poljlti|q|j^s  ^ 
fbrmpienJ:  c^itre  le  .s^fiaï  jçç  le  peupj^  .^i^p 
dasje  intermédiaire..  .T.epant  eu  leur,  pps- 
session  de  grands  capka^^s  ^£  lioioii^s  engagés 
que  les  sénateurs  dans  1^^  ^^Ta^ir)^  p.ubjUquea 
ils  étpieijt  €pmmerçaijÇ7ji  fumiers  4^^  re^ 
venus ,  et  iîûrm;oient  dacu^^  ^^t^^jt  une  spyte  de 
pouvoir  pdcuniaire  .d<Wt  i^effet  n'étofÇ  p^ji^ 
indifférent.  Mais  on  ^pperçoitsouye;ntdap^ 
rétat  politique   des  notions  des  particula-^ 
rijtés  qui ,  po^  pissent  <  tenir  essenjriellement  ^ 
leur  existence ,  et  qxii  jit  sonç  pourtant,  q^^ 
des  préparations  pour  un  changemçflX,  de 
scène  ^  ou  le  passage  d'une  situation.,^  une 
autre.  Les  nouveaux  .lioblëd  cpmmen^èijçjfl 
%\jfiû.  à  $e.j2ii|li&r  d'afiw'69  pétawi^ife^i  àrfg 
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prévaloir  de  leur  autorité  et  de  lenr  rang, 
pour  accumuler  les  richesses  âussî-hîen  que 
les  hôrtnetïrs.  Chacuh  d^entre  eux  brigua  les 
emplois  intérieurs  qui  conduîsoient  aux  em- 
plois plus  lucratifs  de  rcxtérienr  ;  et  s*Us 
pouvorient  atteindre  à  ce  but  desîré  ^  après 
avoir  régné  pendant  un  temps  dan^  quelque 
province  y  ils  revenoient  à  Rome  avec  une 
«excessive  abondance  d«  richesses  niai  ac- 
quises et  avec  l'habitude  de  commander  ar- 
bitrairement et  d'étte  obéis  ad  nutum.  Sî 
leurs. projets  de  fortune  écliouoîent  dans  les 
provinces  ,  ils  devenaient  à  Rome  les  chefs 
de  quelque  faction  dangereuse  ;  ou  s'ils  re- 
venoîeiît  possesseut^  de  grands  biens ,  ils  les 
'  cmployoieîit  à  corrompre  le  peuple ,  à  ré- 
pandre en  ^ous  lieux  le  goût  de  la  mollesse 
et  des  amusemens  ruîiieux.  Insensiblement 
la  ville  se  remplit  d'urte  populace,  atrirée 
par  le  bon  marché  ou  la  distribution  gra- 
tuite du  bled  ,  par  la  fréquence  des  fêtes  et 
desspectacles  publics  ;' par  l'importance  que 
donnoit  le  droit  d'assister  aux  assemblées 
populaires  ;  tous  ces  hommes  étoient  bientôt 
jCorr<3mrrpus  par  roisî  vcté  et  Tindigence ,  et  le 
tît?e'^^î*^y^"  Romain  étoit  journellement 
fj^fjjx  «pat^  l'adioi^ion  d'uii  grand  fioaibrà 
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d'esclaves  afïrancliis.  Ainsi  >  une-  popi^cfli 
turbulente  tyrannisa,  à  son  tour,  les  maîtres  • 
du  monde,  et  vengea  stir  les  conquérajis  dq;  4 
taut  de  nations  les  luaux  dont  eux-même%: 
avoient  aiili^  tout  le  genre  humain,  ^en^ 
dant  long-temps  on  tisit,  à.  la  vérité, 
citoyens  de  cette  espèce  écartés  de  toutes  li 
places  dans.  lest[uelles  Leurs-  vices. pcr&pnneî 
auroient  pu  nuire  à  la  république  ;  mais  il| 
g^ossissoient ,  et  par  leur  nombre  et 
leurs  vices,  la  masse  de  cette  lie  impure  q^u^ 
tend  toujours  à  s'abaisser  vecs  la  terre  ,  ( 
cette  classe  d'horumes  (fi'i*  n'étant  jama^ 
stimulés  que  par  l'envie  ,  par  des  vues  r 
cenairea  ou  par  une   crainte  servlle  ,  i 
toujours  prêts  à  épousfr  ta  queEelle  du  pr» 
mier  qui  les  paie  ,  à  renverser  toutes  le» 
barrières  de  l'ordre  public  ^  à  triiîner  dans  \i 
fange  la  réputation  des  hommes  les  plus  resi 
pectables  ;    et  qui,  égalemeut  sourds  Al 
voij.  de  la  justice  et  de  L'honneur,  rende] 
de  nul  effet  tous  les  moyeiis.de  gouve: 
ment  autres  que  la  terreur  et  la  force.  Quoi 
(jjUeçeshonunes  ne  composassent  pasà  beau 
CiOiip'près  la  niajpritjj  des  citoyens  di.  Romeji 
il  tït  cependant  probaijje  qu  ils;  étoient  ( 
abaez  graud  iiombrc  poux' 
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âtèéWtiréis  lés  tf  ifettè  j;  il*  ëtbièiltxàpables  dé 
âdiflifeT*  <iès-1ort  un  ^ôkfrt  éehée  à  îà  balancé 
f  èW^«é;  'Cfe'  '  tHalhetfl-  'fiit  '  hetitëuiSèiiienÉ 
pP^^nûplii-'lk  iâgëjp^càutîôn  ^tre  prirent 
Féil  eèiifeurs<i'éhfôWrfef'<^â1i*ti'ibuèrsépa- 
fé4s  ,'q'iiiî  furèAt  apjfeèée!?  tribus  de  la  cité. 

MàÎ8*aâlgté  €^fepï4<ia«tiMv  etqtfbtt^û'ellës 
iié  'Âltttia^èènt  qtt:ttlié'^pefltè''ïW^ttdli'àè  là 
?^ubK(iuéli''oh  é'a^pëWevâite  'tiô'tfjburt'  dé 
ïéSiî-'-*ë«ètéfafe^  ;  •  i^ri^(^\îti'^!ës'reiô^îî^sôî«it 
1^  «g^rflMèéè'de  i^fé^rtrès  et  dé  ttfifiuïtes: 
^^rai  tjtfè '"lès  '.  élMàsfe'é'lïf féfiëurès  ^ taieni 
^\m.  ^'fhl^é^'à  -âan«aiWîliséêifaent  ;  les  cî- 


tiôyAis  d'è'  la  d  aâéë  aid^rîërfrë  j  par  îettf  kppK- 
tàfïbif  ktA'4flGM?ië#i  fiar'léûf  ëdtit^îdiiV  pà^ 
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régâVdét-ccs'TibiilriiéS'  c'6'mwi^''îki^s'  i'ottcii 

ùij'  iirofbhd ■  rti^î^lfe/'-DâÀ^'cèïiiè'2aièptiÀtidii 
âés  éspf  ita  ,  si'  dârigërtilse  dàttfe  "aWé"ï-fe'ptti 


éiiffàiimer  ;  elle  tBitlbâj  'éï  ibikës' liks' ^sca^i 
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ftiosités  populaires ,  qui  paroîssoîent  éteinte» 
depuis  si  long-temps,  se  rallumèrent.  Un 
projet  conçu  par  Tiberius  Gracclius  ,  alors 
tribun  du  peuple ,  fît  naître  dans  Tesprit  de 
la  multitude  Tidée  d'une  nouvelle  distribu- 
tiçj:|i  des  terre»,  alors  impraticable. — ■  Le 
seaat  s'ppposa  fortement  à  ce  projet.  Tibe- 
rius mit  tout  en  usage  pour  le  faire  adopte^  ; 
^ais  lorsqu'il  vint  à  proposer  que  1^  loi  fût 
iue.au peuple  ,  un  de  ses  collègues,  M.  Oc- 
tayius  ,  interposa  sa  négative.  Aux  ternies 
.de  ta  loi  et  de  la  constitution  ,  l'affaire 
.4Uf oit  du  finir  là.  Mais  il  n'est  point  de  loi 
ni  de  constitution,  qui  puisse  contenir  des 
partis  enflammés  et  noii  balancés.  —  Je 
pas;se  sur  toute  la  suite  de  cette  Iiistoire.  La 
constitution  ui^e  fois  violée ,  Gracchus  viola 
bientôt  le  caractère  sacré  de  son  collègue* 
iL|e  ,s^»at  fut  ^transporté  d'indignation ,  la 
;yipi,encje  eppjpyée ,  et  les  deux  Gracchus 
jp4rirpîU.  Bientôt  Marius  porta  encore  plus 
liant  des  prétentions  populaires  ;  et  Sylla 
jauroit  été  empereur  s'il  l'eût  voulu.  César 
vint ,  et  compléta  ta  catastrophe. 

Oçt^  république  y  par  l'éclat  de  ses  ac- 
tions, j  retendue  de  son  empire  ,  la  sagesse 
4^663  §pnj^il^  les  tadens,  l'intégrité  et  Ip 
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courage  d'une  multitude  de  grands  hôttmes 
qui  prirent  naissance  dans  son  sein,  ofïre 
un  des  plus  brillans  tableaux  de  l'espèce 
humaine ,  et  le  plus  grand  exemple  de  la 
sagesse  et  de  l'utilité  du  niëlange  desf'ti-oîs 
pouvoirs  dans  une  constitution.  D*un  autre 
côté  j  les  différentes  vicissitudes  de  sa  for- 
tune ^  ses  perpétuels  débats  et  ses  révolutions 
internes  montrent  d'une  manière  frappante 
à  combien  de  maux  un  état  est  e:xposé  ^  si 
chaque  branche  qui  compose  son  gouver- 
nement n'est  pas  absolument  indépendante 
des  deux  autres  ,  et  si  elles  sont  imparfaite- 
ment balancées. 

On  peut  encore  recueillir  de  cet  abrégé  de 
l'histoire  romaine,  qu'il  n'est  point  de  gou» 
verriexnent  de  loix  sans  une  balance ,  et  point 
de  balance  sans  trois  ordres.  -—  La  première 
lutte  qui  eut  lieu  dans  cette  constitution  fut 
entre  le  roi  et  le  sénat.  En  pareil  cas^  le*  roi 
doit  toujours  céder ,  s'il  n'est  pas  soutenu 
par  le  peuple.  Avant  la  création  des  tribuns, 
le  peuple  n'étant ,  dans  aucun  sens,  indépen- 
dant ,  ne  put  souffrir  la  domination  des  rois. 
Après  l'abolition  de  ceux-ci,  le  sénat,  n^étant 
balancé  par  aucune  autre  puissance  >  devint 
une  oligarchie  tyrannique.  Lorsque  lé  peuple 
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eut  demandé  et  obtenu  une  part  dans  le 
gouvernement,  il  ne  fut  jamais  satisfait  ;  û 
demanda,  usurpa  sans  cesse  ;  et  comme  il 
n'exîstoit  aucun  pouvoir  monarchiq^ue  pour 
aider  le  sénat,  le  peuple  fut  bientôt  le  seul 
maître  ;  mais  lé  pouvoir  une  fois  recueilli 
dans  ce  centre  unique  ,'-i\.î\ix.e^'£é^\\.é  divisé 
en  trois  parts  ;  et  comme  César  se  trouva 
possesseur  de  la  plus  forte  part ,  il  usurpa  à 
l'instant  les  deux  autres.  ' 


LETTRE       L. 
Etat  s-TJ  nis     d' Amérique 
M0NS120H, 


Les  gazettes  et  journaux  étrangers  ont 
annoncé  au  monde  entier  que  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  avotent  demandé  à  M. 
Tabbé  de  Mably  ses  avis  et  ses  secours 
pour  la  formation  d'un  code  de  lois.  Tout 
cfe^qii'on  peut  dire  sur  cela,  c'est  que  la 
postérité  trouvera,  de  bon  comple  ,  mille 
Volomes  au  moins  de  niensougcs  imprimés 
sur  les  affaires  américaines.  M.  l'Abbé  de 
Mably  lui-même  a  dit ,  dans  ses  observa- 


tîow/^ne  j,f^ui  ayoi$.clejq[iaDidé  ses  opmîons. 
Cela.:ifi§f  ;  Jfir%j  :|r;  zmis  Je  dois  :  expliçpier  ici 
itiùmm^m  §^  ei^jg^uel  -$eps  fut  £aite  cette  de- 
iwande*  A  ^AWai^rivéar.à  Pàiris^  en  octobre 
JiyS^c^  à  Toccasi/Hi  dcj^l^^p^  livre   de 

M,  Taljba >dj|  Maiblyr|,^u^J[a^aniè^^ 
ÎUli^^çîï^i^'jjiie  topiba  daoiaJies^i^  ^  la 
Ëli  4^i  cet -gjffvragp^ .  il  déclare  ^trQ  d^ijsriix- 
Jt€|i^]tQjjjj4^écfîf;^  i;ji,yï(jtif P^  d?  -M  révoiutip0 
américaine^  Ayant  çgBfÇontf/â  •bientQt^.^rèf 
T^.  Tabbé  de  Mably  lui-  même  à  dîner  chez 
,  M-  de  Chg^t ,  j^riniei^géjnpigl ,  mes  amis  , 
I^s  abbés  de  Chalut  et  Arnowe  ,  qui  étoient 
tie  ia  partie  -^  njr'aftnenQepeiiît  ]|tia.  leur  au^i 
se  proposoit  d'écrire  l'histoire  de  la  révolu- 
tion américaine  ,  et  m'ip.yifiêi'enj  ,k  liriicom- 
muniquer  quelques  détails  de  faits ,  notes  ou 

tnéntaiwai^iiS  §i5t»ifCTttc4  Pia3dtspt0sitH>n^  Il 
Icitid'émailidé^  M^  deMait^.qiieUje  partie  dp 
Ui'Tëvofertioniîl  se propç^sQ.i{:  d'écrire,,  e^  xér 
pondx»?.  -*f*^Jai5évi>lviti^>«^  dans  toutes  sésparf 

tiesT..T*4(Qiaélseéaatléjî-b.'te  41  ^-VPit  rec^neillis^f 
^  là  )  présumoit  ^e  :  fea.  papiers  ppjiljbçs  ej: 
sèsireçlierohjes  paaîtlcuIiè^fi^J]aif«wWÎroienp 

de5ren«eagn^meŒ3  suS&apa;  J'oppo^iAi^çJ^ 
qù^qùes'  ûiflSiculDés  ;  :e  t  la  .iao»y.erààtioii  ^'^Ur 


q» 'il  se  'tronroît  certaines  choses  qne  je  pou* 
vois  ne  pas  comprendre  pleineçient  ^  ces 
Messieurs  m'invitèrent  à  là  fin  à  écrire  mes 
idées  sur  ce  sujet.  J'écrivis  donc  peu  de 
jours  après  à  Mi  TaEbé  de.  Mably  la  lettre 
suivante^  qu'un  ami  traduisit  en  fraiiçoi»» 
Vous  verrex  pat  cette  lettre  que  la  demande 
faite  .à  Mi  de.  Mably  n'étoit- qu'une  pure 
^sivilitë  >  dont  le  motif  étoit  plutôt  le  regret 
de  lé  voir  «fitreptendre  ùne'hisfcoiTe-avecsî 
peu  de  moyeiis  pour  la  bien  ikit'e  ,  qu'une 
MLiQÎtation  fdri^jelle  de  s'^n  occuper*  — i-  Noiïd 
devons  sâns.'dowtebêaifcêup- de  ïi^onnois* 
sance  à  toais^'lesl  liomilie^  édairés^^  de  l^£u- 
fopje  q\x\  d^)gimrDhtfi<Qm$*£ÂrQ  p^tt  de  leuW 
idées  ;  mai^  ^Jatt-géfeét^al'  »là^  tà^dri^  dès  igou* 
Torqem«ris.<ô3flrvàussi^i6ttï|Môî  Am^-^ 

rique  qu'en  Europe  ;  et  il  s'y  trouve  uHUisè^eâ 

beaucoup  mieni  -^uë^  ^JÏèS^eWis'  d»  Mabl^ 
9sà  T>i»^my  qU^k  k"^  sc^ehi  d'^'îllfeiirs  leurs 
taton^ylMj»'  âiuabiîijté-  et  iéâls  lâmlik«s;  '^ 

iJf'M.  Vabbé  de  Mably ^^    ; 

'-"  «  fc'^eà;  avfefc  tâaî|!ïf  'qiïe  j'ai  ajppris  totre 
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parce  qtte  vos  antres  écrits,  qui  sont  bean-^ 
conp  admp*és  des  Américains ,  contiennent 
des  principes  de  législation,  de  politique  et 
de  négociation  qui  sont  parfaitement  ana- 
logues aux  leurs  ;^  de  sorte  que  vous  ne  poârr 
rea  guère  écrire  sur  ce  sujet  sans  produire 
un  ouvrage  qui  sertira  à  l'instruction  du 
|mblic  ,  etsur^tout  à  celle  de  mescootciloyens. 
Mais  j'espère  que  vous  ne  m'accusere»paa 
de  présomption ,  d'affectation  ou  de  singOi^ 
httilé  ^  si  }e  hasarde  de  vous  dire  que  je  snxs 
d'opînionr.tju'iLest  encore  trqpitôt  pour*»n- 
treprendre   une -histoire  complette    de  ce 
grawl  évèneraient,  et  qn'iLii  y  a  personne 
pif^lt  Europe  ^j»i , en  Amérique  ^  qui ^  jusqu'à 
présent,»  sc>it  en  état. dé  ^  f adre  ,  et  qui  ait 
lefl^  maJb^iauTL .  irequis  ou  nécessaires   pour 

i  «  FQm:::eQt]|eprendre  un  tel  ouvrage  ^  nn 
écrivain  devroiç  diviser  l'histoire  de  l'Amé- 
rique e^  plpsietirs^  périodes  ^^v  ' 
,  ^.««.l?»  )^|)^î$i^opir<?wer  établissement  des 
co\omi^&yeiti^/io0 ,  juârfjxj'avi  cQH^iptçjiçeioèni 
de  leurs  brouilleries  ayecla  Gran/J^^Bretagne^ 
en  1761  >:^::^--^-"  ':'  A  .'...K 
€»  ^^..  Depijjls^  ce  .comiiîpp cerne at^,(  occa- 
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merce  et  des  plantatiors  dins  la  Graude- 
Brefagnt.' ,  donné  aux  oJHciers  de  la  douane 
en  Aiuérir^tie  ,  de  faire  exécuter  d'une  ma- 
nière i>liis  rigoureuse  les  actes  ducoinuierc, 
et  d'avoir  recours  aux  cours  de  la  justice 
pour  avoir  des  décrets  d'assistance  à  cette 
fin)  inpt|u'au  cominencenieiit  des  liostîlités, 
le  19  d'Avril  lyyS.  Pendant  cette  période 
de  14  ans  il  n'y  eut  qu'une  guerre  de  p[ume  »- 
«  3",  Depuis  la  bataille  de  Lexingon 
jusqu'à  la  signature  du  traité  avec  la  France  , 
le  6  février  1778.  Durant  cette  période  de 
3  ans  ,  la  guerre  se  lit  uniquement  entre  la 
Grande-Bretagne  et  les  Etats-Unis  «. 

»  4*-  Depuis  le  traité  ayec  la  France  jus- 
qu'aux hostilités  entre  la  Grande-Bretagne 
et  la  France  premièrement  ;  puis  avec  L'Es- 
pagne ;  ensuite  jusqu'au  développement  de 
la  neutralité  armée,  et  à  la  guerre  contre  la 
Hollande.  Enfin  ,  toutes  ces  scènes  trouvent 
leur  dénouement  dans  les  négociati-ons  de 
la  piiix  " . 

«  Sans  une  connoîssance  distincte  de  l'his- 
toire des  colonies  dans  la  première  période , 
un  écrivain  se  trouvera  toujours  embarrassé, 
depuis  le  commencement  de  son  ouvmge 
jusqu'à  la  fin  ,  pour  rendre  compte  des  éyè- 
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ncmens  et  des  caractères  qui  se  présenteront 
à  décrire  à  chaque  pas ,  à  mesure  qu'il  avance 
vers  la  seconde,  la  troisième  et  la  quatrième 
périodes.  Pour  acquérir  une  connoissance 
suffisante  de  la  première  période  >  il  faudroitr 
Hre  toutes  leschartres  accordées  ai/a:  colonies, 
^t  les  com7ni$swns  et  instructions  données 
aux  gouççKn^urs  ,  tous   les  codes  de   loi 
des  différentes  colonies  (  et  treize  yolume»' 
îfl.  -  folio  de  statuts  «ecs  et  rebutans.  qui  ne 
s^  lisent  guère  avec  plaisir  ni  en  peu  dé 
temps  )  ,  tc^s  les  registres  de  la  législature 
des  différentes  colonies  y  que  l'on  ne  trouvera 
qu'en  manuscrit  et  en  voyageant  en  person  ne, 
depuis  N^w-Hampshire  jusqu'à  la  Géorgie  ; 
les   registres   dès    bureaux    de  commerce 
et  de^ plantations  dans  la  Grande-Bretagne^ 
depuis  leur  insiitution  jusqu'à  leur  dissolu- 
tion ,  comme  aussi  les papiersdes  bureaux 
de  quelques-unes  des  secrétaireries  d'Etat», 
«c  II  y  a  une  autre  branche  de  lecture 
dont  l'on  ne  sauroit  se  dispenser,  quand  Tpa 
pourroit  se  passer  des  autres.  Je  parle  de  ces 
écrits  qui  ont  paru  en  Amérique  de  temps  à 
ajitre  ;  je  ne  prétends  cependant  pas  ,  dans 
la  place  où  je  suis ,  éloigné  de  tous  les  livrea; 
et  écrits  ^  es.  fair<^  une  e:2Lftçte  énuxaér^tipn»- 
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♦—  Ijés  écrits  des  anciens  gouverneurs  Win^ 
throp  et  Winston  y  du  docteur  Mather  ^ 
M.  Prince  ;  Neàls  y  histoire  dé  la  Nivelle" 
Angleterre  ;  Douglas  y  Sommaire  Imriespre^ 
mières  plantatious  y  V amélioration  progrès^ 
^ive  des  terres  et  F  état  présent  des  côutnies 
britanniques  ;  Hutchinson,  histoire  de  Mas'^ 
sachussettS'Bay;  Smith  ^  histoire  de  Ne^'- 
Y'àrk;  Smith  j  histoire  de  Neyf- Jersey  $  les 
ouvrages  de  Williatn  IPenn  ;  Ihimmers  j 
défense  des  chartes  de  là  Nouvelle- Angles 
terre  y  V histoire  de  Virginie  ^  et  plusieurs 
autres  :  tout  cela  était  antérieur  à  la  dispute 
présente  ,  qui  commença  en  1761. 

«  Durant  la  seconde  période  ^  les  écrits 
sont  plus  nombreux  et  plus  difficiles  à  se 
procurer  ;  il  fut  alors  donné  au  public  des 
ouvrages  de  grande  importance  :  dans  les 
débats  entre  ceux  qui  furent  acteurs  dans 
cette  scène  eii  qualité  d'écrivains,  il  en 
est  qui  méritent  d'être  distingués.  On 
compte  parmi  eux  les  gouverneurs  du  roi 
Pov/nal  y  Bernard  et  Hutchinson  ;  le 
lieutenant  gouverneur  Oliver  ;  M.  Se^al-, 
juge  d'amirauté  pour  Halifax ,  Jonathan 
Mayhev/,  D.D.  James  Otis ,  Oxenbridge 
ThaicliGn  Samuçl  Adams;  Josiah  Quiniy, 
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Joseph  JVcLrren  ;  et  peut  -  être  les   suivons 
n'ont  pas  été  moins  importons   qu'aucun 
des  autres  ^  savoir  :  les  écrits  de  M.  Dic^ 
Jdnson,  de  M.  Tfilson  et  du  docteur  IXush 
de  Philadelphie ,  de  M.    Livingston  et  de 
M.  Dougal  de  New -York  ;   du    Colonel 
Bhznd  et  à'Artur  Lee  de  Virginie  j  et  de 
plusieurs  autres.  Les  registres  de   la  ville 
de  Boston  j  et  particulièrement   d^un   ca- 
^ité  de  correspondance  /  du  bureau  des 
commissions  de  la  douane  ;  de  la  chambre 
des  représentant  et  du  bureau  du  conseil 
de  Massachusetts  -  Bay  ;    en   outre ,  les 
gazettes  de  la   ville  de  Boston   dans  les 
derniers  temps  ^  [pour  ne  pas  dire  celles  de 
New-York  et  de  Philadelphie  ^  doivent  être 
ramassées   et  examinées  depuis  Tan  1760, 
Tout  cela  est  nécessaire  pour  écrire  avec 
précision  et  en  détail  Thistoire  des  débats 
avant  que  les  hostilités  eussent  commencé , 
compris  la  période  de  Tannée  1761  jusqu'au 
19  avril  1775  ». 

ce  Durant  les  troisième  et  quatrième  pério- 
des >  les  registres  y  pamphlets  et  gazettes  des 
Treize-États  doivent  être,recueillis^  ainsi  que 
les  journaux  du  Congrès  (  dont  cependant 
une  partie  est  encore  secrète  )  ^  et  la  collée-' 
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Jèo/i  dès  nouvelles  constitutions  des  divert 
étais,  le  remembrancer  et  le  registre  annuel,, 
papiers  périodiques  publiés  en  Angleterre. 
Les  affaires   de  l'Angleterre  et  de  l'Amé- 
rique ,  et  le  mercure  de  France,  publié  à 
Paris  ,  et  \e  politique  Hollandais  ,  imprimé    ■ 
à  Amsterdiiin  ,   toute  la  suite  de  la  carres-, 
pondance  du  général  Washington   avec   le 
congrès  ,  depuis  le  jnoîs  de  juillet  1775  jus- 
qu'àce  jour,  qui  n'a  pas  encore  été  putîiiéé,' 
et  qui  ne  le  sera  pas  non  plus  jusqu'à  ce  que 
le  congrès  l'ait  ordonné  ou  permis  ;  et  per- 
mettçamoi  de    vous   dire   qu'à  moins  que 
cette  vaste  source  soit  ouverte  ,  il  ne  sera 
guères  possible  à  personne  d'entreprendj-e 
une  histoire  de  la  guerre  Américaine.  Il  est 
encore  d'autres  écrits  d'importance  dan» 
les  bureaux  du  comité  secret ,  dans  le  co- 
mité du  commerce  ,  dans  le  comité  des  af-- 
faires  étrangères ,  dans  le  comité  de  la  tré-^ 
sorerie  ,  dans  le  comité  de  la  marine  ,  dans, 
le  bureau  de  la  guerre  (  autant  qu'il  sub- 
siste )  et  du  départeiuent  de  la  guerre  ,  da 
la  marine  ,  des  finances  et  des  aiïaires  étranrf  J 
gères  ,  depuis  leur  institution.  J' 
des   lettres    des   ministres 
Tpme  I.  ,,',, 
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France  s  Espagne^  Hollande  ^  et  dWtreft 
{Parties  de  l'Europe» 

La  partie  des  documiens  et  matériaux  étant 
encore  secrets ,  c^est  i?ne  démarche  préma- 
turée que  d'entreprendre  une  histoire  géné- 
rale de  la  révolution  Américaine  ;  mais»  Ton 
ne  sauroit  mettre  trop  d'activité  et  de  soins 
à  faire  la  collection  des  matériaux.  Il  exi$lei 
cependant ,  à  la  ^vérité  ,  déjà  deirx  ou  trois 
];LÎâtoires  générales  de  la  guerre  et  révolution 
Américaine  ^  publiées  à  Londres  ^  et  deux 
eu  trois  autres  publiées  à  Paris  ;  c^Im  en 
langue  Angldisip  iie  k)nt  que  des  m&tériàui^ 
informes  et  confâ^  siâns  discernèmèlût ,  et 
toutes  ces  histoire^^  soit  en  ai^gloia,  toit  en 
£rancois  y  ne  sont  autre  chose  que  des  mo- 
numens  dé  rignoraneo  complète  de  leurs 
auteurs  sur  ce  sujet. 

Il  faudroit  la  vie  entière  et  la  pl'te  kmgue  ,* 
il  commencer  dès  l'âge  de  20  ans,  pour  as- 
sembler  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les 
pàrtids  du  monde  dans  lesquelles  ils  sont 
déposés ,  les  documens  propres  à  lormer  une 
histoire  complète  de  la  guerre  Américaine  ; 
parce  que  c'est  proprement  Phistoire  du 
genrte  humain  dans  toute  cette  époque.  Il 
fauty  réunir  l'histoire  de  France ,  d'Espiisne^ 
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de  Hollande  ,  d'Angleterre  ,  -et  des  Puis- 
iances  neutres ,  aussi-bien  que  de  l'Amérique, 
tes  matériaux  en  devroient  être  assemblés 
de  toutes  ces  nations  ,  et  les  dociimens  les 
plus  importans  de  tous  ,  aussi-bien  que  les 
caractères  des  acteurs  et  les  ressorts  secrets 
des  actions ,  sont  encore  recelés  dans  les  cas 
binets  et  en  chiffres. 

Soit  que  vous ,  Monsieur ,  entrepreniez  de 
donner  une  histoire  générale ,  ou  simplement 
des  remarques  et  observations  semblables 
à  celles  que  vous  avez  données  sur  les  Grecs 
et  les  liomains  ,  vous  produirez  un  ouvrage 
extrêmement  intéressant  et  instructif  pour 
la  morale ,  la  politique ,  la  législation  ,  et  je 
me  ferois  un  honneur  et  un  plaisir  de  vous 
fournir  tous  les  petits  secoiirs  ([ui  seront  en 
mon  pouvoir  pour  la  facilité  de  vos  reclier- 
ehcs.  Il  m'est  impossible  de  vous  dire  si  la 
gouvernement  de  ce  pays  souliaiteroit  da 
voir  quel<[ue  ouvrage  profondément  écrit, 
et  par  un  auteur  d'une  grande  célébrité  ,  en 
langue  irançoise.  11  est  question  d'exposer 
des  principes  de  gouvernement  si  différens 
de  ce  qu'on  trouve  en  Europe  ,  *ur-tout  en 
France  ,  qu'on  ne  verroit  peut-être  pas  une 
enueprise pareille  d'un  œil  ijidiifërênt  ;  c'est 
Kka 


cependant  ûn&chose  dont  je  ne  me  croîd  pM 
le  juge^ûmpétent.  ,    ;-  . 

;  Permettes ,  Monsieur^  que  je  ânisse  cettc^ 
lettre  en  foiàs  dcmnant  une  clef  pour  toute 
eettd  hi^toire.Ily  a  une  analogie  généraledand 
les  g'ouv^rnemens  et  les  caractères  de  tous? 
les  Treize-Etats  ;  mais  ce  ne  fut  que  lorsque^ 
les  débats  et  la  guerre,  commencèrent  eis 
Massâchussetts-Bay  ^'la  principale  province 
de  la  NoMLTelle-Attgletei'r© .  j  que  lesinstitu-* 
rions  primitives  firent  W  premier  effet. 
Quatre  de  cesF  institutions  deyro/ent  être  bien 
étudiées*  et  amplement  exan^inées  par,  qui- 
conque ^voudroit  écrire,  avec  connoissance . 
dé  Cause  sur  ce  sujet  y  car  elles  ont  produite 
un  effet  déci^f  ^  non*seulement  dansles  pre- 
mières déterminations  dés  débats  ,.  dains  les 
conseils  publics  ^  et  les  premières  résolutiona 
de  résistèr^par  les  arm.és>  mais  aussi: par.  l'in^ 
lluence  qu'elles  eurent  sur  les  esprits,  des 
autres  colonies^  en  leur  donnant  l'exemple^ 
d'adoptet  plus  ou  moînaKlés  mêmes  institu- 
tions et  des  mesures  semblables;  .  •  « .  • . 
Les  quatre  institutions  mentionnées  sgnt 

1.  Les  villes  ou  districts.  .  ;  :> 

av  I^.  églises. 

3.  Lès  écolc$.  . 


4*  ^^  mîKce^ 
1.  X.es  villes  sont  de  certaines  étendues, 
"àe  pays ,  ou  districts  de  territoire ,  dans  les»- 
quéls  et  oient  divisés  le  Massachnsetts-Bay, 
le  Connecticut  ,  le  New-Hampshire  et  le 
Rhode-Island.  Chaque  ville  contient  l'une 
dans  l'autre  six  jmrlbe  ou  dtîux  iieues  quart- 
Tées.i.es  iiabitans  qui  vivent  dans  ces  limites 
doivent  former  ,  en  vertu  de  la  loi ,  des  cor- 
porations ou  corps  politiques ,  et  sont  in^- 
«vestis  dé  certains  pouvoirs  et  privilèges  ; 
comme,  par  exemple ,  de  rëpaier  ries  grands 
phieminsL,  d'jentrete»ir  les:pauvrea,  de  choisir 
les  élus ,  les  co^stables  ,  les  collecteurs  des 
taxes  et  les  autres  officiers ,  et  sut)- tout  leurs 
représentans  dans  la  législature  ;  comme 
aussi  du  droit  de  s'assembler^  toutes  les  fois 
qu'ils ^nt  avertis  par  leurs  élus.,  dans  les 
assemblées  dé  villes  ,  afin 'de  délibérer  sur 
les  aiFaires  publiques.de  la  viUoj^  ou.  de  donr 
îier  des  instructions^  leurs  représentons.  Les 
conséquences  de  cette  institution  ont  été 
que ,  '  tous  les  habitans  ayant  acquis  dès  leur 
enfance  une  habitude  de  discuter.,  de  déli-r 
bérqr  et  de  jvLS^e'r  déis  affaîres  publiques,,  ç'à 
été  dans  cette  étendue  de  villes  ou  districts 
4jue  le^  senliihens  du  peuple  se  sont  forirués 


<  « 
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premîéreniénf  i  et  que  leurs  résolutions  oirf 
été  prise)i>  depuis  le  coumiencement  jusqu'à 
la  fin  des  débats  et  de  la  guerre. 

2, .  Les  églises  sont  des  sociétés  religieuses^ 
qui  comprennent  le  peuple  entier.  Chaque 
district  contient  une  paroisse  et  une  église. 
La  plupart  n'en  ont  qu'une ,  et  quelques-im» 
en  ont  plusieurs*  Chaque  paroisse  a  une 
maison  d'assemblée  et  un  ministre  entretenu 
à  ses  propres  dépens*  Les  constitutions  des 
églises  sont  extrêmement  populaires ,  et  le 
clergé  a  pett  d'inâuence  ou  d'autorité  ,  à 
l'exception'  dé  celles  que  leur  propre  piété  ^ 
leur  vertu  ^  leurs  lumières  leur  donnent  na- 
turellement* Jls  sont  choisis  par  le  peuple 
de  leur  paroisse^et  reçoivent  leur  ordination 
du  clergé  voisin.  Ils  sont  tous  mariés  ,  ont 
des  familles ,  et  vivent  avec  leurs  paroissiens 
dans  une  parfaite  amitié  et  intimité.  Ils  vont 
voir  les  malades ,  exercent  la  charité  envers 
les  pauvres  ,  assistent  à  tous  les  mariages  et 
enterremens ,  et  prêchent  deux  fois  chaque 
dimanche  ;  la  moindre  apparence  de  supers- 
tition et  de  bigoterie  leur  feroit  perdre  leur 
influence  ^  et  leur  nuiroit  à  jamais.  De  sorte 
que  ce  sont  des  hommes  sages  >  vertueux  et 
pieux»  Leurs  sentiiùens  sont  en  général  adaj> 


/ 
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t4s  à  ceux  du  peuple ,  et  ils  sont  amis  jaloux 
de  la  liberté. 

3.  Il  y  a  des  écoles  dans  chaque  ville; 
elles  sont  établies  par  une  loi  expresse  de 
la  colonie  ;  chaque  ville  consistant  en  soi- 
xante familles  est  obligée ,  aous  peine  d'a- 
mende f  de  maintenir  constamment  une 
école  et  un  maître  qui  enseigne  à  lire ,  à 
écrire  ,  l'arithmétique  et  les  principes  des 
langues  latine  et  grecque.  Tous  les  enfuns 
des  habitans  ,  ceux  des  riches  comme  des 
pauvres  ,  ont  le  droit  d'aller  dans  cette 
école  publique.  On  y  forme  les  étudians  pour 
les  collèges  de  Cambridge  ,  de  NewHayen, 
de  Warvvich  et  de  Dartlmiouth  ;  et  dans 
ces  collèges  on  élève  des  maîtres  pour  ces 
écoles  ,  des  ministres  pour  l'église  ,  des 
docteurs  en  droit  et  en  médecine  ,  et  des 
magistrats  et  oiïiciers  pour  le  gouvernement 
du  pays. 

4-  La  milice  comprend  tout  le  peuple. 
T-îi  vertu  des  loîx  du  pays  ,  chaque  habitant 
mâle  entre  16  et  60  ans  est  enrûlé  dans  une 
compagnie  et  régiment  de  milice  complè- 
tement pourvu  de  tous  ses  officiers.  Il  est 
obligé  de  tenir  toujours  dans  sa  maison,  et 
à.  ses  propres  dépens  y  un  mousquet  en  biwï 
K-k4 
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tordre  ,  une  corne  à  poudre  ^  une  livre  dé 
cette  poudre  j-  douze  pierres  à  feu  ,  vingt- 
quatre  balles  de  plomb ,  une  boîte  à  car- 
touches ,  et  un  hayre  -  sac.  De  sorte  que 
toute  la  contrée  est  prête  à  marcher  à  sa 
défense  au  premier  signal.  Les  compagnies 
et  régimens  sont  obligés  de  s'assembler  à 
un  certain  temps  de  Tannée  ^  sur  les  ordres 
de  leurs  officiers  ,  pour  la  visitation  de 
leurs  armes  et  munitions  ,  et  de  faire  Ipurs 
manœuvres  >5. 

«  Voilà ,  Monsieur ,  une  petite  esquisse 
des  quatre  sources  principales  de  cette  sa- 
gesse dans  les  conseils^  de  cette  habileté ,  de 
cette  bravpure  militaire  ,  qui  ont  produit  la 
révolution  Américaine  ,  et  qui ,  j'espère  , 
seront  saintement  conservées  comme  les 
fèndemens  de  la  liberté ,  du  bonheur  et  de 
la  prospérité  du  peuple.  S'il  est  d'autres 
particularités  sur  lesquelles  je  puisse  vous 
donner  des  informations  ,  vous  me  ferez 
Tamitié  de  me  le  faire  savoir.  J'ai  l'honneur 
d'être  >3. 

1782.  *  JOHN  AD  A  M^  3. 

JFi»  du  premier  Volume. 
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NOTES  ET  OBSERVATIONS 

SUR  LE   TOME   PREMIER, 

Par  M.  de  la  Croix  ^  Auteur  de  V  Ouvrage 
sur  les  Constitutions  de  V,Europe. 


J_j'auteur  de  la  Défense  des  Constitutions 
Américaines  a  eu^^en  composant  cet  ouvrage, 
une  intention  respectable  ,  celle  de  faire 
aîmerà  ses  concitoyens  la  constitution  sou« 
l'empire  de  laquelle  repose  leur  liberté  ; 
animé  par  un  désir  aussi  louable ,  il  a  dû 
leur  présenter  cette  constitution  comme  la 
première  de  toutes ,  les  garantir  d'un  funeste 
esprit  d'innovation  ;  il  a  fallu  qu'il  défendît 
non-seulement  l'ensemble  de  leur  législa- 
tion y  mais  encore  toutes  ses  parties.  Le 
jnême  motif  nous  détermine  à  combattre  ^ 
sur  quelques  points,  son, système. 

Notre  constitution  ,  art.  I ,  chap.  I ,  de 
rassemblée  nationale  législative  ^  renferme 
ces  termes  sacrumentaux  :  o^  Vassembléo 


n  TttztîâtuSe  formant  le  corps  législatif  est 
»  permanente  j,et  n^ est  composée  que  tTunc 
yy  chambre  ».  Suivant  la  constitution  des 
Etats-Unis  de  rAmérique ,  le  congrès  ou  le 
corps  législatif  est  composé  d'un^  sénat  et 
d'une  chambre  de  représentans  ,  ce  qui 
forme  deux  chambres  dontj  les  pouvoirs  se 
balancent ,  lorsqu'ils  ne  se  réunissent  pas 
sur  le  même  objet.  Ces  deux  chambres  ontilne 
autorité  distincte  dans  plusieurs  points.  Il  y 
a  donc  ,  comme  on  le  voit  ,  une  différence 
essentielle  entre  la  constitution  de&  Etats- 
Unis  de  TAmérique  et  la  nôtre ,  relativement 
à  l'existence  du  corpslégislatif;  or,  si,  d'après^ 
le  système  de  M. Adams ,  un  corps  législatif, 
pour  faire  de  bonnes  loix  ,  pour  exprimer 
d'une  manière  cert-aine  le  vœu  d'une  nation, 
et  ne  l'assu  jétir  qu'à  des  règlemens  conformes 
à  sa  volonté  ,  devoit  nécessairement  être 
composé  de  deux  chambres ,  il  en  résulteroît 
que  notre  constitution  seroit  vicieuse  dans 
le  point  le  plus  capital ,  et  c'est  cette  consé- 
quence que  nous  ne  devons  pas  laisser  sub- 
sister. 

Nous  commencerons  par  observer  que  de 
ce  que  deux  chambres  seroicnt  nécessaires 
dans  le  système  de  gouvernement  des  Etats* 


(  5^) 

tTnîs  Je  l'Amérique ,  il  n'en  fautTroît  pas 
conclure  qu'elles  sont  indispensables  dan» 
lu  nôtre.  2 

Suivant  la  constitution  des  Américains^ | 
Ig  pouvoir  exécutif  n'est  pas  investi  de  la 
même  autorité  que  le  monarque  frani^ois  ; 
il  n'a  pas  le  teto  suspensif  pendant  le  cours 
de  deux  législatures  entières.  «En  Amérique, 
n  tout  bill  qui  a  passé  dans  la  chambre  des 
n  représentans  et  dans  le  sénat  doit  être 
i>  présenté  au  président  des  Etats-Unis  avant 
*>  d'avoir  force  de  loi  ;  s'il  l'approuve  ,  il 
w  manifeste  son  approbation  par  sa  signa- 
ïî  ture  ;  s'il  l'improuve  ,  il  le  renvoie  avec 
»  ses  objections  à  la  chambre  où  le  bill  a 
»  pris  naissance  ;  ceftc  cbamljre  esf  tenue 
»  d'enregistrer  ces  objections  en  entier  sur 
n  son  journal  ,  et  de  procéder  à  un  second 
3>  examen.  Si,  après  ce  second  examen,  les 
fc>  deux  tiers  de  la  chambre  agréent  le  bill  , 
iï  il  estrenvové  avec  les  oiijections  à  l'autre 
n  chambre  qui  l'examine  aussi  de  nouveau  ; 
»  et  s'il  est  approuvé  par  les  deux  tiers  de 
r*  cette  seconde  chambre  ,  il  acquiert  alors 
j)  force  de  loi  ». 

S'il  n'y  avoit  pas  en  Amérique  deux  chair 
brcs  dans  le  congrès  ,  il  n'y  auioît  pas  r 


ment  de  coritre-poids  ,  puisque  les  deux 
tiers  de  la  chambre  des  représditans  rem- 
porteroient  à  l'inst£^iit  sur  la  volonté  du  pou- 
voir exécutif  ;  en  France ,  le  contre-poids 
existe  dans  le  i^eto  suspensif ,  qui  ne  peut 
être  entraîné  que  par.  trois  législatures  ,  les- 
quelles sont  encore  un  plus  sur  garant  de  la 
volonté  constante  et  réfléchie  du  peuple  , 
que  ne  l'est  en  Amérique  lajréimion  des  deux 
tiers  dos  sulïraj?;es  de  la  chambre  qui  a  pro- 
duit le  biii  ,  et  de  la  majorité  de  Tautre 
chambre.  Il  suit  de  cette  explication  ,  que 
M.  Adanis  pourroit  avoir  eu  raison  dans 
ses  principes  et  dans  ses  conséquences,  sang 
que  pour  cela  notre  constitution  fût  vicieuse 
par  le  défaut  de  deux  chambres  ;  et  que  ai 
elles  sont  nécessaires  à  la  constitution  de 
l'Amérique  ,  elles  pourroient  être  superflues 
et  même  nuisibles  dans  la  nôtre. 

Lorsque  M.  Adams  a  composé  son  ouvrage, 
il  lîxoit  avec  complatisance  sa  pensée  sur 
deux  corps  législatifs  ,  le  parlement  d*An- 
gleterre  et  le  congrès  des  litats-Unis  ,  tous 
deux  composés  de  deux  cbambres,  et  tous 
deux  supérieurs  aux  conseils ,  aux  sénats 
des  divei^  états  dont  il  a  esquissé  le  gouver- 


(  SiS  ) 
Après  ayolr  rendu  à  un  écrivain  estimable 
la  justice  que  nous  lui  devions  ,  nous  allons 
faire  sur  son  ouvrage  les  remarques  que 
nous  suggèrent  la  vérité  et  notre  respect  pour 
la  constitution  françpise. 

jPage  33.  <?  N^ns  ignorons  si  le  système 
99  monarchique  des  grands  royaumes  de 
»  l'Europe  durera  long-temps  encore'  ;  il  est 
9i  au  moins  prpbable  qu'avec  le  temps  des 
>»  branches  démocratiques  y  seront  intro- 
»)  duites  ;^  mais  si  jaçjiais  le  peuple  de  ces 
•3  états  portoit  ses  vues  au-delà  de  .ce  but^ 
7o  s'il  cherchoit  mên^e  à  l'atteindrp  autre- 
»  ment  que  par  degrés  y  en  n'employant  que 
>>  l^s  moyens  les  plus  doux  et  les  plus  pro* 
.*?  .pres^à  perfec<;ionne?r  réducaûon nationale 
^>  et  à  former  l'esprit  publi/î  ,  ^es  tentiitives 
*>  lui  deviendroient  funestes  »• 

Il  n'est  plus  seulement  probable  ,  il  est 
actuellement  bien,  défHOntré  que  des  branches 
démocratiques  se  sont  introduites,  dans  la 
premier  état  mionarchique  de  l'Europe  ^  et 
qu'eljies  s'effoprççj^t  de  pénétrer  dans  d'aui- 
tres^  xnais  bien,  ides  apnées ,  et, peut-être  des 
siècles 'se  seroient  écoulés  avant  que  le  peu«- 
pieuse  iût  é'evé'à  la p^isçançe  législative,  $'il 
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n^^ût  été  secondé  que  par  des  moyens  doux 
et  par  les  lumières  de  l'éducation  natimiale* 
L'autorité  souyeraine<«n'auroit  pas  été  em* 
barrassée  de  le  faire  rétrograder^  et  lui  auroit 
fait  perdre  en  un  jour  tout  le  terrein  qu'il 
auroit  gagné  sur  elle.  Un  monarque  peut , 
par  des  moyens  doux  ,  arriver  au  pouvoir 
absolu  ;  mais  une  nation  ne  peut  passer  de 
ia  servitude  à  une  dépendance  légitime  ^  que 
par  un  mouvement  brusque  et  rapide. 

Page  33.  «  Une  particularité  digne  dé 
1?  remarque^  c'est  la  répugnance  descitoyen$ 
»»  de  St.'  Marin  pouif  assister  à  leur  assem* 
*>  blée  générale ,  répugnance  qui  les  obligea 
K>  de  faire  une  loi  ,  et  de  prononcer  une 
y>  amende  contre  ceux  qui  manqueroient  à 
»  s'y  rendre.  Cette  répugnance  pour  les  as- 
>3  semblées  populaires  laisse  le  champ  libre 
»  aux  factieux,  aux  intrigues ,  dont  la  ma- 
»  jorité  détruiroît  l'effet,  si  tous  étoientpré- 
»>  sens  >>. 

Ce  mal  n'existe  pas  seulement  à  Su  Marin^ 
il  se  fait  sentir  par-tout  où  l'intérêt  parti-^ 
culier  l'emporte  sur  l'intérêt  général  :  les 
intriguans  ont  tant  d'avantages  sur  la  mul- 
titude ignorante ,  et  perdent  t^t  en  présence 


«les  hommes  vertueux  et  éclairés  ,  qu'il  n'y 
a  pas  de  moyens  qu'ils  n'emploient  pour 
éloigner  ceux-ci  des  assemblées  primaires  j 
et  pour  y  attirer  l'autre  en  foule.  On  peut 
donc  être  assuré  que  par-tout  où  l'intrigue 
ne  mettra  pas  le  peuple  en  activité  ,  il  pré- 
férera ses  occupations  journalières  à  l'ennui 
des  assemblées ,  où  il  ne  joue  que  le  rôle 
secondaire ,  celui  d'électeur. 
'  Il  est,  par  cette  raison,  de  la  sagesse  du  corps 
législatif"  de  ne  pas  trop  multiplier  ces  assem- 
blées ,  d'en  alléger  la  charge ,  d'en  simplifier 
les  formes,  d'en  abréger  la  durée,  aCn  que 
ie  dégoût  ne  refroidisse  pas  les  électeurs  ,  et 
tjuc  les  ncminations  aux  emplois  importans 
soient  véritablement  l'elfet  des  suffrages  de 
la  partie  gouvernée. 


jPage  61.  n  Quoiqu'on  appelle  démocra- 
»  tique  le  gouvernement  de  la  £iscajc  ,  on 
»  ne  peut  pas  dire  cependant  que  toute  l'au- 
w  torité  soit  recueillie  dans  un  centre  ». 

C'est  oertainenient  bien  à  tort  que  l'on  a 
donné  au  gouvernement  de  la  Biscaïe  la 
dénomination  de  démocratique  ;  il  a  été 
formé  par  la  démocratie  eu  faveur  de  l'aris- 
tooratie ,  comme  on  voit  les  journaliers  qui 
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élèvent  les  murs  d'un  châte&u  et  d^on  palaii 
dans  lequel  ils  n'ont  jamais  l'honneur  d^êtr» 
admis. 

Une  chose  bien  singulière  ,  c'est  que  def 
hommes  vifs  ,  courageux  ^  ardens  comme 
les  Biscaïens  y  aient  ^  d'un  côté  ^  su  ^  ntudgré 
leur  pauvreté  ,  se  préserver  du  jong  de 
l'Espagne  y  se  maintenir  danis  le  drxut  de 
nommer  leurs  magistrats ,  leurs  gouverneurs, 
leurs  députés  ^  et  que  de  l'autre,  ils  aient  eu 
assez  mauvaise  opinion  de  la  médiocrité  de 
fortune  •  de  l'assiduité  au  travail  ,  et  des 
occupations  mercantilles ,  pour  consentii:  & 
ne  jamais  donner  leurs  suffrages  qu'à  des» 
citoyens  riches  de  mille  ducats  »  étrangers 
aux  manufactures  et  aux  arts  xûéchaniques  , 
et  décorés  du  titre  de  chevaliers.  Il  faut  qu© 
la  noblesse  ait  eu ,  dans  la  plupart  des  so- 
ciétés ,  une  espèce  de  charme  éblouissant 
qui  aveugloit  la  raison  du  grand  nombre  , 
au  point  de  le  faire  consentira  replonger  la 
puissance  primitive  dan$  Tobscuxité.  - 


I  ' 


Page  y5*  «Cependant  le  gouvernement 
1»  de  Glaris  n'est  point  entièrement  démo« 
cratique  >?. . 

.    Il  faut  que  M.  Adams^n'^^t  voulu  ypir  U 

"  démocratie 
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démocratie  sur  aucune  partie  de  la  terre  J 
pour  ne  lavoir  pas  apperçue  dans  le  canton 
de  Glarî^; 

Les  liabitans  ont  daiis  leur  assemblée  gé- 
nérale tous  les  pouvoirs  :  devant  cette  as- 
semblée j  composée  indistinctement  de  toujs 
les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes ,  il 
h'exîste  plus  d'autorité  ;  c'est  par  ison  vœu 
que  se  font  ks  loix ,  les  traités  ;  c'est  devant 
elle  que  se  rendent  les  comptes  ;  elle  détruit 
tout  ce  qu'elle  împrouve  ;  elle  npmme  son 
land-amnian  ou  son  chef  >  son  sénat  :  elle 
iie  juge  pas ,  elle  n'administre  pas  ;  mais  oii 
juge  j  mais  on  administre  en  son  nom  ;  et 
malheur  à  celui  dont  on  dénonceroit  ea 
pleine  assemblée  un  attentat  à  sa  liberté  : 
elle  lui  prouveroit  qu'elle  a  ailssi  le  pouvoir 
leiécutif  :  le  coupable  seroît  trop  heureux  s'il 
xi'étoit  que  banni  du  car} ton. 

Page  tyôi  «  Datis  toutes  les  républiques/ 
ito  petites  ou  grandes ,  populaires  ou  aristo- 
»  critiques  et  monarchiques  ,  nous  avons 
ii  observé  une  multitude  d'inventions  eu- 
>î  rieuses  pour  balancet  tous  ces  pouvoirs  p 
m  réprimet  les  passions  qui  leur  sont  parti- 
»  cnlières  y  et  les  empêçhçr  de  se  jeter  dans 
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»  les  excès  pour  lesquels  Ils  ont  le  plus  de 
»  penchant  ;  on  ne  pourra  donc  critiquer  les 
»  Américains  pour  avoir  introduit  dans  leur 
a»  gouvernement  un  équilibre  bien  plusprb- 
^  fondement  médité  et  bien  plus  efifectuel 
x>  pour  la  protection  des  loix,  quêtons  ceux 
».  que  nous  avons  vus  », 

M.  Àdams  n'auroit  pas  dû  oublier  que 
c'est  particulièrement  à  une  observation  de 
M.  Turgot  qu'il  répond ,  et  que  cette  obser- 
vation critique  portoit  sur  ce  que  lesAmé-. 
ricains ,  libres  d'adopter  une  forme  de  gou- 
vernement absolument  neuve  ,    et  la  plu» 
capable  de  mettre  en  action  la  volonté  gé- 
nérale^ avôient  trop  calqué  leur  constitution , 
sur  celle  d'Angleterre.  Ainsi,  en  introdui-. 
sant  pour  équilibre  dans  leur  corps  législatif . 
un  sénat  qui ,   en  se  réunissant  au  pouvoir 
exécutif ,  l'emporte  dans  le  congrès  sur  la 
totalité  des  représentés ,  il  ne  détruit  pas  le 
reproche  d'imitation  ,  il   démontre   seule- 
nient  qu'en  imitant  j  les  Américains  ont 
perfectionné. 

Pa^e  2.0^.  ce  Ce  ^enre  d'orgueil ,  qui  r^  . 
»  garde  le  commerce  et  les  manufactures. 
n  comme  des  professions  dégradantes  y  peut^ 


C  î3.  ,) 
»  à  la  vérité ,  dans  quelques  contrées  de 
»  l'Europe  ,  être  une  qualité  utile  et  né- 
3)  cessaire  ;  il  en  résulte  ,  du  moins  dans  les 
y  lieux  où  cet  orgueil  subsiste,  que  la  na- 
ïï  tien  entière  n'est  pas  livrée  à  un  esprit 
»  d'avarice  ». 

Couinie  le  commerce  et  les  manufacture* 
donnent  un  grand  ascendant  aux  nations 
sur  celles  qui  négligent  ces  moyens  de  pros- 
périté ,  le  genre  d'orgueil  qui  les  dégrade 
ne  peut  être  utile  dans  aucun  état  ;  il  est 
nuisible,  et  aux  individus  qui  n'osent  Se 
livrer  à  une  profession  qui  pourroit  les.en- 
ricTiîr,  et  au  peuple  chez  lequel  il  Çait  languir 
l'industrie.  On  a  senti  depuis  peu  cette  vé- 
rité à  Venise  ;  et  loin  de  dégrader  le  noble 
qui  s'adonne  au  commerce  ,  une  loi  récente 
l'encourage  k  snîvre  cette  carrière  ,  en  lui 
assurant  le  maintien  de  ses  dignités  et  pri- 
vilèges au  milieu  de  ses  spéculations  com- 
mercielles. 


Page  211.  «  Dans  tons  les  pays  on  a 
»  observé  que  les  vices  et  les  vertus  descen- 
s»  dent  d'âge  en  âge  ». 

Si  cela  est,  pourquoi  donc  le  fils  d'ua 
■vare  est  il  si  souvent  \in  dissipateur  ?  Pour- 
Ll  2 
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quoi  les  fils  4es  gt*a;fids  magistrats  ônt-îls  tismt 
âé  fois  déshonoré  leur  nom  ?  Pourquoi,  un 
hérois  a-*t  il  si  souvent  donné  le  jour  à  tm 
j^oltroii  ?  Les  vices  des  pères  se  transmettent 
aux  enfans  plus  que  leurs  vertus  ^  parce  qno 
ùbus  naissons  malheureusement  avec  le 
germe  des  vices ,  et  que  ce  germe  se  déve- 
loppe par  la  force  de  l'exemple  :  la  xnaia 
Jiabile  d*ttn  père  ,  d'un  digne  instituteur  ^ 
parvient  quelquefois  à  arracher  ce  germe 
bu  à  rétouffer ,  mais  souvent  il  a'est  qu'en» 

teveli* 

»-     •■  ■  ■        ■  .  ■ 

Pa^7.tJLi .  «c  M.  Turgot,  dans  son  ouvrage, 
m  Critique  l'assertion  si  souvent  répétée  par 
y>  presque  tous  les  écrivains  républicains^qui 
•>  prétendent  que  la  liberté  consiste  à  n'être 
^  assujéti  qu'aux  loix ,  comme  si  un  homme, 
>>  dit- il ,  pouvoît  être  libre  tant  qu'il  est  op- 
7>  primé  par  une  loi  injuste  ». 

M.  Turgot,  en  s'éloîgnant  d'une  maxime 
trop  générale  ,  a  prouvé  l'indépendance  de 
son  esprit.  Certainement  il  est  possible  de 
n'être  pas  libre  dans  une  république  ,  quoi- 
que la  loi  soit  le  résultat  de  la  majorité  des 
suffrages  ;  car  cette  majorité  peut,  dans  un 
moment  d'égarement  •  ayoir  nui  à  U  liberté 
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individuelle  ;  mais  si  cette  majorité  ne  s^eet 
pas  elle-même  enchaînée  pour  toujours  par 
cette  loi  ,  elle  ne  tardera  pas  à  briser  sa 
chaîne;  et  jusqu'à  ce  moment ,  les  citoyens 
seront  dans  un  état  de  servitude ,  quoique* 
dépendant  seulement  de  la  loi  qu'ils  auront 
créée;  au  surplus^  la  minorité  quia  été  forcée 
de  consentir  est  esclave  de  la  loi  de  la  ma* 
|orité  des  suffrages  ^  à  moins  que  cette  mi-^ 
norité  n'ait  la  faculté  de  s'éloigner ,  et  ne 
(orme  un  code  qui  réunisse  l'unanimité  des. 
volontés  ;{ aussi  ne  peut-il  y  avoir  de  liberté- 
absolue  en  société.  Les  hommes  cjjii  se  ras- . 
semblent  et  se  constituent  en  gouvernement 
H^'ont  que  Le  choix  des  sei^vitudes  ;  c'est  à  eux 
à  les  rendre  aussi  légètes  ,  aussi  douces  que 
les  circonstance^.,  le  leur  permettent. 

Page  258..  «  Toutes,  tes  nations  du  Npri 
»  qui  ,  après  la  dissolution  de  l'Empire^ 
»  Romain  ,  se  ta*ouvèrent  en  possession  de 
>3  ses  meilleures  provinces ,  étoient  sous  une 
^.  forme  de  gouvernement  qu'on  appelle  or- 
3>  dinairement  Zo:  constitution  gothique  ;  elles 
yy  avoient  des  r6îs ,  des  seigneurs ,  des  com-- 
I»  munes ,  des  diètes ,  des  assemblées  d'états  j,,^ 
^  des  cours  ^  des  parlemens  dans  lesquelsxé-^ 

U3: 
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^  sidoîent  les  soirveraîns  pouvoirs  de  cea 
»  nations  :  tels  furent  aussi  les  gouveme- 
»  mens  d'Hongrie  ,  de  Bohême  ,  de  Su  VI  9 
»  de  Danemarck ,  de  Pologne.  Si  depuis 
j>  un  certain  nombre  d'années  ces  états  ont 
3»  renoncé  à  leurs  constitutions,  je  ne  puis 
D»  croire  qu'ils  y  aient  beaucoup  gagné  »• 

M.  Adams  ,  qui  a  composé  son  ouvrage 
ayant  notre  dernière  constitution  et  celle 
de  la  Pologne ,  ne  seroit  pas  jugé  avec  justice 
ci  on  lui  imputoit  le  tort  d^avoir  pensé  que 
les  François  et  les  Polonois  n'ont  pas  gagné 
à  changer  leurs  constitutions  ;  il  a  voulu 
dire  qu'avant  ce  changement  tous  les  peuples 
du  Nord  étoient  moins  libres  depuis  la  des- 
truction de  l'Empire  Romain  sous  leurs  der- 
nières constitutions  que  sous  leur  ancien 
gouvernement  ;  mais  qu'étoit  -  ce  que  la 
liberté  des  Celtes  et  des  Germains  ?  celle  de 
se  faire  la  guerre,  de  s'entre-tuer,  de  chasser 
une  nation  de  son  canton ,  pour  s'en  emparer. 
Ce  n'est  pas  assez  pour  le  bonheur  d'un 
peuple  que  d'avoir  la  liberté  ,  il  faut  qu'il 
sache  y  attacher  la  justice ,  les  vertus  douces 
et  bienfaisantes ,  avec  tous  les  charmes  de 
la  vie. 

Les  François  étoient  sans  contredit  plus 
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Kbres  sous  Charlemagne  que  sous  Louis  XIT\ 
mais  ils  ont  su  si  mal  user  de  leurs  privilèges 
pendant  le  cours  des  règnes  qui  ont  sui^rî 
eelui  de  Tùn  ,  qu'ils  ont  dû.  se  croire  très- 
grands  sous  celui  de  l'autre ,  quoiqu'ils  ne 
fussent  que  les  très-humbles  sujets  du  plus 
vain  des  monarques. 

Pages  %6i^et%(i5.  «  La  puissance  de  juger^ 
»  ne  doit  pas  être  donnée  à  un  sénat  per- 
»  manent,  maïs  exercée  par  des  perscrtineé 
»♦  tirées  du  corps  du  peuple.  De  cette  façon 
»  la  puissance  de  juger,  si  terrible  parmi  les 
»  hommes  ,  n'étant  attachée  ni  à  un  cer^ 
>»  tain  état ,  ni  à  une  certaine  profession  , 
»  devient  ,  pour  ainsi  dire  ,  invisible  et 
3»  nulle. 

Tfy  II  faut  même  que  dans  les  grandes  ac- 
3»  cusatîons  le  criminel  ,  concurremment 
»  avec  la  loi ,  se  choisisse  des  juges  ,  ou 
i»  du  moins  qu'i^  en  puisse  récftser  un  sîT 
»  grand  nombre ,  que  ceux  qui  restent  soient 
y^  censés  être  de  son  choix  a^. 

Je  transcris  avec  plaisir  ces  sublimes  pa*-  . 
reles  ;  elles  émanent  d'un  digne  républicain  ;. 
elles  sont  la  meilleure  réponse  à  tous  les  ad- 
isersaires  de  l'établissement  de.  nos  jiirys^ 

LU 
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Toute  ma  crainte ,  c^st  qtre  nous  pae  $pyon$. 
pas  à  la  hauteur  de  ces  idées  publiques  y  . 
il  y  a  tant  de  perversité  dans  nos  jmceurs  ; 
le  nombre  des  brigands  est  si  effrayant  dan^ 
jios  villes  ,•  que  chaque  fois  qu'on  veul; 
donner  une  égîde  à  rinnocenoe  accusée  p 
le  criminel  i'arrache,  çt;  s*^^  sert  pour  se 
couvrir.  • 

.  Hâtons-nous  de,  purifier  la  masse  de  VEnxr 
pire  François  par  une  police  exacte  ,  paR 
une  gendarmerie  active  et  suryeillante  ; 
n'épargnons  rien  pour  mettre,  nps  routes , 
^ps  propriétés  ,  la  çonservatipri  de  nos  per-r 

* 

çonnes  squs  I^^  protection  d'une  fprce  armée  ;^ 
faisons  marcher  la^  première  des  justices  avea 
l'humanité ,  et  ne  protég-eoqs  pas  la  "fraude , 
la  violence  et  le  pieurtre  au^  dépens^  de  1% 
sûreté  des  bons  citoyens.  Un  temps  viendra 
peut-être  où  les  anjes  s'épureront  au  feu^ 
de  la  liberté  ,  où  celui  qui  n'a  rien  saura 
çndurer  les  privations  ,  attendre  avec,  ko- 
signation^lç  travail  et  les  secours  dus  à  la^ 
misère. 

Page  270.  M.  Adams  cite  le  conseil  de. 
Sacon  >  qui  recommande  aux  Etats  ce  de^ 
^  prç^dre  garde  que  leur  noblesset,  ou  le;  . 


1?  gsntry  f  qni  la  suit  immécliateiiwnt ,  hq 
3p  se  multiplie  trop  promptement  ,  parce 
ip  qu'il  en  résulte  que  le  citoyen  de  la  classe 
>j  commune  n'est  plus  qu'un  campagnartl 
ïï  dédaigné  ,  découragé  ,  le  serviteur  enfiu 
«  àvi  gentlemen  ». 

Ce  conseil  est  superflu  pour  lesEtats-Unis 
de  l'Amérique  et  de  la  France  :  il  n'est  pas, 
fL  craindre  que  la  noblesse  se  multiplie  trop 
dans  des  états  où  l'on  en  a  tarî  la  source  ; 
le  danger  même  des  trop  grands  proprié- 
taires ne  subsiste  plus  en  France  par  la  divi- 
sion des  biens  du  clergé  ei  par  l'égalité  des 
partages  dans  les  successions. 


Page  270.  «  Harrlngton  a  découvert  et 
ip  publié  le  premier  que  I'e^ii])ire  suit  la 
»  balance  do  la  propriété ,  soit  que  cette 
»  propriété  réside  dans  les  mains  d'un  seul  , 
ï)  d'ini  petit  nombre  d'hommes  ,  on  d'une 
»  multitude;  sublime  découverte  dont  l'hon- 
«  ncur  appartient  à  lui  seul  :  il  est  évident 
M  que  M.  Turgot  n'en  avoit  pas  ia  plus 
p  légère  idée  r>. 

.  Il  seroit  bien  étonnant  que  ce  courageux 

économiste,  qui  s'est  tant  occupé  de  l'intérêt 

I  !^M  propriétaires ,  qui  s'est  attaché  à  détruire j^ 
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autant  qu'il  dépendoît  de  luî ,  les  privilèges 
exclusifs  y  qui  a  youlu  affranchir  les  cam^ 
pagnes  de  toutes  les  entraves  données  à 
l'agriculture  par  le  régime  féodal ,  n'ait  pas 
eu  ridée  de  l'ascendant  que  devoit  avoir  la 
propriété  sur  ceux  qui  n'avoient  que  de 
l'industrie  ou  des  jouissances  éphémères  ; 
enfin ,  qu'il  ne  se  soit  pas  douté  que  ceux 
qui  donnoient  la  vîe  à  l'état  finiroient  un 
)Our  par  donner  la  loi  aux  parasites  qui  ne 
subsistoient  que  de  ^es  largesses. 

« 

Page  7.y^.  «  Je  conviens  avec  Machiavel 
5»  qu'une  noblesse  ou  gentry ,  si  elle  surba- 
5>  lance  dans  un  gouvernement  populaire  , 
Ky  est  pour  lui  un  fléau  destruc  teur^maîs  aussi 
w  je  mepropose  de  démontrer  dans  un  autre 
»  article  que  dans  un  gouvernement  popu- 
y>  laire  une  noblesse  ou  gentry  qui  ne  sur^ 
>3  balance  pas  en  est  Vame  et  la  \^ie  ». 

N'est-il  pas  étonnant  que  Macliiavel,qui 
a  vécu  et  écrit  dans  les  cours, au  milieu  des 
illusions  de  la  noblesse  ,  ait  osé  imprimer 
que  celui  qui  voudra  entreprendre  d^ établir 
une  république  dçins'  une  contrée  oh  il  y  ck 
un  grand  nombre  de  gentilshommes  ,  s^il 
ne  commence  pas  par  les  détruire  tous,  j 
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entreprend  une  chose  impossible  ,  et  que 
M.  Adains,  l'un  des  chefs  du  congrès  qui  a 
anéanti  la  noblesse  en  Amérique  ,  avance 
qu'elle  est  l'aine  et  la  vie  d'un  gouverne- 
ment ^  lorsqu'elle  n'est  qu'en  équilibre  avec 
tout  le  surplus  de  la  ftation  ?  Voilà  une  de 
ces  bisarreries  qu'oIFre  lliistoîre  des  lettres 
et  de  la  philosophie  ,  et  auxquelles  on  ne 
fait  pas  assez  d'attention. 

Page'^Bj.  «Les  rois  dePhéacie  comptoient 
»  principalement  sur  l'attachement  du  pen- 
>3  pie  pour  leurs  droits  héréditaires  ,  sur 
y>  leur  extraction  divine,  et  sur  l'autorité 
1"  des  poètes  ,  qui  Jurent  de  tout  temps 
»  royalistes  «. 

L'histoire  nous  prouve  qne  non-scnlement 
dans  la f  ^^(7C/(.', mais  chez  toutes  les  nations, 
les  rois  ont  pu  compter  sur  l'attachement  du 
peuple  et  pour  leurs  droits  léj^iiimes  et  uiûme 
pour  ceuK  qu'ils  avoient  usurpés  ;  il  n'a  tenu 
qu'à  eux  de  lui  persuader ,  tantôt  qu'ils  des- 
cendoient  des  dieux ,  tantôt  qu'ila  en  étoienE 
les  images  sur  la  terre.  Les  premiers  lois  do 
Rome  avoient  tant  d'enqiire  sur  rcs])rit  du 
peuple  j  que  les  2>atriciens  ,  effrayés  de  la 
puissance  royale ,  en  immolèrent  deux  au 


desîr  de  dominer.  Si  Tarquin  n'eût  pas  fà 
haïr  la  royauté  même  auK  plébéiens ,  jamai 
les  Romains  n'eussent  songé  à  s'afFrancbir 
de  sa  souveraineté,  toute  intolérable  qnells 
iiit.  Combien  ,  sans  parler  du  jeune  Brutos 
l  et  de  ses  complices  ,  ne  laissa  t-il  pas  dans 
llome  de  citoyens  qui  s'intéressotent  secrè- 
tement à.  sa  cause  ? 

N'aTOns-nnos  pas  vu ,  malgré  les  faUtea^.^ 
énormes  de  Jacques  1 1 ,  une  multitude  de 
braves  Anglois  sacrifier  leurs  biens ,  exposer- 
Icurs  vies  pour  s'attacher  aa  sort  de  cette 
malheureuse  famille  précipitée  du  trône  ? 
Pans  plusieurs éiats,  l'idolâtrie  royale  a  en- 
traîné les  sujets  au-delà  des  règles  de  Ia| 
nature.  De  graves  sén^iteurs ,  d'intrépideft 
guerriers  ont  consenti  i  n'administrer  ,  ^ 
ne  marcher  dans  les  sentiers  Je  la  victoire 
que  d'après  la  volonté  incertaine  d'une  jeune 
■  princesse  à  lacjuclle  le  peuple  s'étoit  hâté  da 
déférer  le  titre  de  souveraine. 

Lorsque  les  rois  cessent  d'être  tout-puîf- 

■  sans  ,  il  y  a  déjà  long-temps  qu'ils  ont  cessa 

d'être  justes. 

Si  les  poè'tes  sont  royalistes  ,  c'est  parce 
que  la  poésie  aime  les  objets  relevés  et  poni< 
peux  ;   quoique  la  liberté  lui  présente 
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4o  grandes  idées  ,  il  faut  l'avouer  ,  les  artâ 
Beurissent  rarement  sous  l'influence  popu- 
laire ;  c'est  le  luxe  des  cours  ,  la  magnifi- 
cence des  rois  qui  font  éclore  les  talens.  Mille 
négocians  riches,  dans  une  république  telle 
que  la  Hollande ,  Gênes ,  ou  les  iitats-Unis, 
rechercheront  moins  un  chef-d'œuvre  que  ne 
le  fera  un  petit  souverain,oumêmeunopulent 
cardinal  :  cependant ,  s'il  faut  opter  entre  la 
liberté  et  le  succès  des  arts  ,  il  n'y  a  pas  3t 
balancer. 


Page  4o5.  a  En  Amérique  ,  le  peuple  a 
S)  le  droit  d'élire  tous  ses  chefs ,  gouverneurs, 
••  sénateurs  et  représentans  ;  la  propriété 
ai  requise  pour  être  éligible  à  tous  ces  em- 
ji  plois  est  si  modique  ,  que  la  presqu'unî- 
V  versalité  des  citoyens  peut  y  prétendre. 
»  Lalégislature  est  divisée  en  trois  brandies, 
»j  L'exécutif  est  rigoureusement  séparé  des 
ji  deux  assemblées  législatives  ,  et  le  pou- 
»  voir  judiciaire  est  absolument  séparé  des 
M  deux  autres.  Ce  système  promet  incon- 
»  testablement  toute  la  liberté  Atliénienne  , 
3>  sans  en  laisser  craindre  l'ingratitude  , 
»  la  légèreté  ,  les  convulsions  et  les  intri- 
»  gués  ». 


-»     ^ 
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Il  n'estpas  possible  de  faire  en  moins 
de  mots  un  plus  bel  éloge  de  la  constitution 
américaine  :  non-seulement  elle  seroit  supé* 
rieure  à  celle  desAthéniens ,  elle  le  seroit  en- 
core à  la  nôtre,si  elle  Jevoit  nécessairement 
écarter  l'ingratitude,  la  légèreté  ,  les  convul- 
fiions  et  les  intrigues;maisM.Adams  est  trop 
éclairé  pour  croire  à  un  pareil  efiet.  Le 
peuple  qui  offrira  une  société  exempte  de 
ces  taches  devra  cette  perfection  morale 
plus  à  son  esprit  public  qu'à  sa  constitua 
tion. 

• 

Pages  4o6  et  suivantes.  M.  Adams  pré- 
sente une  analyse  intéressante  des  consti- 
tutions des  plus  anciennes  républiques  de 
l'antiquité.  Ne  pourroit-on  pas  lui  reprocher 
d'avoir  accumulé  trop  de  recherches  poui^ 
combattre  cette  seule  idée  de  M.  Turgot,  que 
V autorité  souveraine  doit  résider  dans  un 
centre ,  qui  est  le  peuple  ?  M.  Adams  ne  con- 
teste pas  que  cette  autorité  souveraine  ne  soit 
originairement  émanée  du  peuple  ;  elle  doit 
par  conséquent  être  administrée  d'après  son 
vœu^toutes  les  fois  que  ce  vœu  est  éclairé  et 
conforme  à  son  véritable  intérêt. 

Nous  convenons  avec  M.  Adams  que  trop 


touvent  le  peuple  a  été  égaré  ;  que  ses  pat- 
eions.qui  l'aveuglent,  le  précipitent  dans  des 
partis  extrême3;que  le  sentiment  de  sa  força 
lui  communique  les  défauts  des  tyrans  :  que 
le  moindre  succès  l'élève  tout-à-coup  à  une 
présomption  insensée,  comme  le  plus  léger 
revers  le  plonge  dans  une  obéissance  servile. 
Nous  savons  qu'il  est  trop  aisé  aux  factieux 
de  captiver  sa  confiance  ,  que  les  loix  les 
plus  sages  sont  un  frein  qu'il  vient  quelque- 
fois à  bout  de  briser,  lorsqu'elles  contrarient 
trop  ses  penchans  ;  mais  dans  les  gouver- 
nemens  tous  les  individus  sont  peuple  à  cet 
égard.  Les  chefs,  sous  quelque  titre  qu'ûii 
les  désigne  ,  ont  aussi  des  passions  qui  les 
emportent  au-delà  des  lois  ;  les  représentans 
de  la  nation  ,  les  sénateurs  ,  ne  les  main- 
tiennent qu'autant  qu'elles  assurent  leur 
prééminence  et  flattent  leur  ambition  :  com- 
ment donc  exiger  des  dernières  classes  ce 
que  l'on  a  tant  de  peine  à  obtenir  des  pre- 
mièresf  Oui ,  sans  doute,  il  faut  une  balance 
dans  les  pouvoirs ,  mais  c'est  la  justice  su- 
prême qui  peut  la  fixer.  Les  hommes  travail- 
leront long-temps  en  législation  avant  de 
créer  une  administration  dont  toutes  les 
puissances  soient  assuj^ties  à  un  équilibre 


(su)  .  .    ^ 

jhimiiâbié.  Liez  à  une  constitution  par  1ê 
Sentiment  de  la  justice ,  par  un  intérêt  réci- 
J)roque  ,  tous  ceux  qiiî  virent  sous  son  em- 
pire ;  qu'ils  ne  voient  datis  ceux  qui  com- 
Hiandent  que  les  organes  d'une  loi  qu'ils  ont 
consentie  pour  leur  bonheur  mutuel  j  pour 
la  sûreté  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  per- 
sonnes ,  et  elle  aura  autant  de  défenseurs 
que  de  citoyens  heureux  par  elle.  Nous 
l'avons  déjà  dit  :  là  constitution  des  Améri- 
cains est  la  plus  sage  de  toutes  celles  qui  ont 
été  combitiées  pour  des  homines  dégagés  dé 
tous  liens.  La  nôtreî  sera  petit-être  un  jouf 
celle  qui  convient  le  plus  à  la  France.  Pour 
prononcer  affirmativement  sur  ce  point  j  il 
faut  que  le  temps  ïious  démontre  la  facilité 
du  jeu  de  tous  ses  rouages ,  Taccord  de  tous! 
ses  mouvemens  ,  et  la  régularité  de  son  ba- 
lancier; alors^  si  les  Américains  offrent,  d'ùil 
côté,un  beau  modèle  à  toutes  les  républiques^ 
les  François  en  montreront ,  de  l'autre ,  ua 
superbe  à  toutes  les  monarchies. 
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